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I.  y il  aujüuririiui  vingt  uns,  nn  poëte,  bien 
jiMiiie  encore  à cette  époque,  préludait  déjà  à sa 
gloire  future,  exhalait  dans  des  strophes  non 
moins  éloquentes  qu’harmonieuses  le  senti- 
ment de  mélancolique  rêverie  dont  son  âme 
'ne  pouvait  se  défendre,  à la  vue  des  monumeiiLs 
|des  vieux  âges  de  notre  histoire  que  le  temps  a 
* respectés  et  que  la  main  des  hommes  s’attache  in- 
!^'^cessammenl  à profaner,  sinon  même  à détruire.  Dans 
nn  élan  sublime,  le  jHiële,  s’adressant  à ces  ruines  de 
notre  France,  s’écriait  : 


O murs!  6 <!rciu*au\  ! A UmroIlD»  ! 
Homparte!  fosses  uiu  punis  nioii\anis! 
liOiii'ds  faisceaut  île  colonnes  frêles  ! 
Fiers  thàlcaiix  ! niiKlcsles  roiivenis  ! 
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<llülln*s  poudreux,  salles  aiiiiques. 
Où  gémissaient  les  saints  cantiques , 
On  riait'nl  les  banquets  joyeux! 
Lieux  fMJ  le  e<i*ur  met  ses  cbinieres! 
Kglises  où  priaient  nos  niert^s  ! 

Ti)ui>  où  eoinbaltnient  aïeux! 


Parvis  (ui  notre  orgueil  s'eunamiin-  ! 
>lais4)iis  de  Dieu  ! niaiioii's  des  rois  ! 
Temples  que  gardait  l'orinaiimie! 
Palais  que  protégeait  la  < roix  î 
lleduits  d'amour,  ares  de  victoires , 

\ ous  qui  témoignez  de  nos  gloires , 
Vous  qui  proclamez  nos  grandeurs  î 
Lhapelles,  donjons,  iiionaslêres  ! 
Murs  voib^  de  tant  de  niysli’n>>  ! 
Murs  brillants  de  tant  de  splendeurs  ! 


O débris,  mines  de  Kraïue. 
yiie  notre  amour  en  vain  déleiid  ’ 
S’jours  de  joie  ou  de  soulTraiii'e, 
Vieux  muiiiimeiils  d'im  peuple  eiiranl  ! 
Kesles.  sur  qui  le  temps  s’avama*, 
Ile  rArmoriqiie  à la  l’rovi'nee. 

Vous  que  l'homieiir  eut  |Kuir  abri  ! 
Arceaux  tonilK’s  ' voûtes  brisées  ! 
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Vestiges  des  races  passées! 
LU  sacre  d’un  lîeiive  tari  ! 


(hii,  je  rrois.  (juaiid  je  vous  « ouiciiiple , 
Des  héros  eiiii'udre  radioii; 

Souvent  dans  les  débris  dii  temple 
brille  connue  un  rayon  de  Dieu. 

)ies  pas  errants  ehcrehenl  la  trace 
De  CCS  lieis  guerriers  dont  l’audace 
Faisait  iiii  trône  d'un  pavois; 

Je  demande,  oubliant  les  heures, 

Au  \ieil  éehn  de  Icni-s  demeures 
Ce  ([iii  lui  reste  do  leur  voix. 


Aiijuurd'lmi  paiini  les  cascades , 

Sous  le  dôme  des  bois  loufTU'>, 

Les  piliers . les  sveltes  arcades  , 

Hélas!  peiiriitmi  leins  fronts  confus, 

Los  foileresses  érronlées, 

Fai  la  chèvre  crrauie  foulas, 
fourijcnl  leurs  têtes  do  granit  ; 
hesies  qu’on  aime  et  qu'on  vém’*r«;! 
l/aigle  à kiirs  tours  suspend  son  aire, 

L'biroudelle  y cache  sod  ui  l. 

Euliiuut  ccslellcsslrojihcs  dcVicloi  lIugo,  l'auteur  du  pix'seiit 
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livre'  s i'sl  ileiiiiiiiilc  si  ci'  ne  serait  pas  inio  tàclie  utile  ipie  île 
reli'aeei',  peinlaiil  ipi’il  reste  encore  (pielipies  vestijres  «les  an- 
tiijues  palais  lie  nos  rois,  des  eliàteanx  et  des  monastères  inènie 
ipii  ont  souvent  alnité  leui'S  tètes,  les  souvenii's  de  tonte  espèce 
ipii  se  rattaelient  à ces  demeures  et  ipii  les  ont  rendues  à ja- 
mais célèbres.  Il  lui  a semblé  (|ue  l’Iiistoire  de  notre  |iays,  en- 
reiiislrée  en  i|iielipie  sui  te  année  |iar  année,  (pielipielbis  même 
jour  |iar  jour,  dans  ces  )>ajtes  de  piem*,  pourrait  u’ètro  pas 
sans  ipielipie  intérêt  pour  ceux  (et  le  nombix' en  est  ju-and  à 
pré'sent)(pii  aiment  à vivre  dans  le  passé  et  à interroger  jusipic 
dans  ses  moindres  replis  le  voile  qui  le  couvre. 

Il  y avait  sous  ce  [loint  de  vue,  railleur  le  croit  du 
moins,  une  véritable  lacune  ipi’il  a eberebé  à eoniblei'  de 
son  mieux,  recueillant  dans  les  riebes  collections  de  mémoires 
des  deux  dernieis  siècles,  et  dans  b's  naïfs  récits  des  vieux  ebro- 
niipieurs,  tout  ce  ipii  se  raltacliail  à son  sujet,  et  butinant  ainsi 
entre  toutes  ces  Ileurs  ipiebpu's  rayons  d’un  miel  plus  ou 
moins  pur,  |ilns  ou  moins  savomeux,  ipi’il  ollre  anjoiird'lmi 
au  |iublic. 

(!cs  éludes,  ces  esipiisscs,  si  l’on  vent,  auraient  |ui  être 
beaucoup  [lins  développées,  et  ce  ne  sont  point  les  matériaux 
ipii  ont  inampic  à l’anleur  pour  cousli  uirc  sur  cbacun  des  jia- 
lais,  cbàleaiix  ou  monastères,  dont  il  est  parlé  dans  ce  livie, 
une  vérilai.ile  monograpliie  ; mais  indéjieiidamment  do  l’éten- 
due qu’il  ciït  été  nécessaire  de  donner  à un  semblable  travail, 
l auteur  sc  serait  ainsi  écarté  de  son  plan,  qui  est  simplement 
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<1p  pn'-sfiiiler  le  résumé  des  impressions  que  lui  ont  laissées  les 
nombreux  documents  dont  il  a dû  prendre  eounais-saiice  avant 
d'eifl reprendre  raccomplisscmeul  de  sa  tîiclie. 

Si,  quebpiefois,  l’auteur  s’est  laissé  entraîner,  sous  l’in Iluence 
de  ces  mêmes  impressions,  à dramatiser  les  événements  qu’il 
avait  à retracer,  jamsanl  leur  donner  ainsi  une  forme  pins  sai- 
sissante, il  a toujours  pris  soin  de  s’appuyer  sur  la  réalité,  on, 
du  moins,  sur  les  témoiiîuafïes  qui  constituent  un  fait,  liislo- 
ritpiement  ])arlant.  Au  surplus,  il  iloit  s’euqircsser  de  le  déela- 
rer,  il  n’a  point  la  ja-éteiition  de  si*  poser  ici  en  annaliste  béiié'- 
dictin,  pas  plus  qu'en  peintre,  eu  sculpteur,  eu  architecte,  à 
propos  de  tous  les  cliefs-d’œuvre  de  l’art  ipi’il  a eu  à décrire. 
,\  la  vue  des  fragments  encore  debout  de  tant  de  merveilleuses 
constructions  qui  oui  fait  la  gloire  et  1 liouueur  des  siècles 
écoidés,  au  récit  des  événements  accomplis  dans  ces  auli(pies 
résidences,  l’auteur  a éprouvé  des  sensations  vives  et  profon- 
iles,  et  il  a clierelié  de  bonne  foi  à les  faire  j>aiiager  à ceux  qui 
voudront  bien  lire  sou  livre.  Tel  a été,  tel  est  encore  son  seid 
but.  C’est  au  lecteur  à décider  s’il  a su  le  remplir. 

Ou  s’élonnem  peut-être  qu’un  ouvrage  qui  porte  ivour litre: 
t.hàtean.r  el  Ituùm  liistoriifiies  de  France,  ne  eonlieniie  |iasuue 
seule  ligne  sur  Fontainebleau,  Versailles,  Sainl-lîermain,  Saint- 
Cloud,  Meudon,Compiêgne,  Ku,  le  Louvre,  les  Tuileries, el  tant 
d’autres  palais  qui  ont  joué  un  si  grand  rôle  dans  nos  annales  ; 
mais  il  fallait  d'alMud  déblayer  le  terrain  avant  de  songer  aux 
constmetions  jiuissautcsqui  ont  su  braver  les  outrages  des  ans. 
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(‘I  iloni  la  niasso  imposaiile  cl  encore  inlactc  fait  loujoui’srad- 
niiralion  des  eonlein[xnaiiis.  passé  avant  le  présent,  c’est 
dans  l’ordre  immuable  des  choses,  .\iissi  bien,  le  temps  inar- 
che si  vite!  Tous  les  jouis,  à toutes  les  heures,  :>  défaut  de  la 
main  saeriléjîc  des  hommes,  il  enlève  fjuehpies  vestiges  de  nos 
Ixdles  ruines  de  France,  et  il  faut  se  hàleid’en  lixer  le  souvt>- 
nii’,  avant  (pi’dles  aient  complètement  disparu,  effacées  par 
sou  aile  jalouse.  Dans  celle  partie  de  sa  lâche,  l’auteur  a été 
merveillcusemeul  secondé  par  le  crayon  plein  de  liuessc  et  de 
jKiésie  d’un  artiste  éminent,  .AI.  Théodore  Frère.  Kn  proela- 
mant  ici  sa  reconnaissance  jiour  une  collahoraliou  si  utile, 
l’auteur  est  peisuadé  de  rencoulrerhieii  des  échos.  Il  doit  aussi 
un  li  ihut  de  gratitude  à son  éditeur,  AI.  Charles  Warée,  q ni  n’a 
reculé  devant  aucune  dépense,  iHiur  faire  de  ce  livre  l’un  des 
monuments  les  plus  remaixpiajiles  de  luxe  et  d’élégance  qu’ait 
produits  la  librairie  française. 

Plus  laid,  si  le  lecteur  daigne  accueillir  avec  bienveillance 
notre  Travail,  nous  essiiyerons  de  le  compléter,  eu  présentant 
dans  une  seconde  série  l’histoire  des  palais  et  châteaux  de 
France  qui  n’oul  pu  trouvei'  place  dans  le  présent  recueil,  où, 
comme  au  Pauthéon  de  l’Escurial,  nous  n'avons  accueilli  que 
ce  qui  était  frappé  de  mort. 

De  nobles,  d'illustres  familles  même,  s’étonneront  aussi 
]X‘ul-èlrc  de  ne  point  voir  rigurer  dans  notre  galerie  les  rési- 
dences seigneuriales  de  leui’s  ancêtres.  celles-ci  nous  répon- 
ilroiis  que  notre  livre  est,  avant  toutes  choses,  une  suite  d’é- 
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tildes  historujuex ^ et  (|ii':i  ce  litre,  nous  nviins  dû  en  écRiler 
tout  ce  (lui  ii'iiviiit  point  i(’(;n  d'une  manière  vraiment  ind('*lé- 
bile  celle  hante  consécration. 

Des  di.\-liuil  éludes  dont  se  compose  le  |nvsenl  volume,  il 
n’eu  est  pas  une  seule,  en  clTel,  ou  pourra  s’eu  convaincre  ai- 
sément, où  les  plus  grands  souvenirs  de  notre  histoire  ne  se 
Ironvenl  évoipiés  presriue  à chaipie  instant,  et  où  l'on  ne  voie 
apparaître  h’s  inisanmes  royales,  à une  époque  où,  il  ('onvient 
de  le  rap|ieler,  le  mol  célèhre  de  Louis  XIV  avait  presque  la 
valeur  d’un  axiome,  et  où  l’IÀIal  c’était  vérilahlemenl  le  roi  de 
Fiance. 

(lue  si  l'on  voulait  résumer  par  qnehpies  noms  seulement 
riiisloire  des  dix-huit  palais,  châteaux  ou  monastères  que  nous 
avons  essayé  de  faire  revivre  pêndant  quehpics  inslanls,  tels 
qu’ils  étaient  aux  anciens  joiii’s,  voici  ce  (pi’oii  trouverait  : 

Pour  Chelles,  la  puissante  ahhaye,  deux  reines  et  une  fille 
de  France,  Frédégoiide  et  l{alhilde,  puis  Louise  d’Orléans,  sans 
compter  même  un  eiiqiereur,  et  <jucl  empereur!  Cliarleniagne. 

Pour  JiMiÉGES,  le  savant  inonasière,  Cuillanme  Longiie- 
K|Mb',  duc  de  Normandie,  Kdouard  le  Confesseur,  roi  d'Aii- 
gleterrc,  Charles  VII,  roi  de  France. 

Pour  Chinox,  soiiihre  donjon  royal,  Henri  11,  roi  d’.Vnglc'- 
lerre,  et  ses  quatre  fils  ingrats,  Charles  VII  et  la  Pncelle, 
Louis  XI  et  l’iui  de  ses  hériliei-s  h's  jiliis  directs,  liien  ipie  non 
issu  coiniiie  lui  de  sang  royal,  le  Icrrihle  cardinal  de  Richelieu. 
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Pour  Loohrs,  à la  fois  palais  cl  prison,  Charles  VII  et  Agnès 
Sorel,  Louis  XII  et  Anne  de  Hrelague,  c’est-à-dire  dos  amoui's 
royales,  puis  le  cardinal  la  Haine,  Charles  de  Melun,  l,udovic 
Sforee,  c'est-à-dire  des  cages  de  fer,  des  tortures  et  des  exécu- 
tions à mort. 

Pour  Bi.Axnv,  l'un  îles  plus  iuexpugnahles  châteaux  forts 
de  la  Brie,  le  eoiule  de  Dunois,  la  helle  Marie  de  Clèves  et 
la  triste  dynastie  des  comtes  de  Hoiii'hon-Soissons. 

Pour  Amboisk,  château  royal,  Charles  VIII,  François  I''^ 
Louis  XII,  tous  nos  rois  eiiliii,  jusiprau  eonuueucemeni  du 
di\-seplièine  siècle. 

Pour  le  Chateac  de  i.  Kvèçii  e,  le  due  de  Hedfort,  comme 
jadis  Attila,  devenu  un  momeni  le  ministre  des  vengeances 
divines. 

PourCiiAXTii.i.Y,  manoir  féodal  du  premier  baron  chrétien, 
les  Montmorency  et  les  Coudé,  c'est-à-dire,  et  à la  fois  pour  les 
uns  comme  pour  les  autres,  la  gloii’c  et  le  malheur. 

Pour  CiiAsinoKD,  château  royal  aussi,  François  l'''et  la  du- 
chesse d'fitampes,  Louis  .\IV  et  la  duchesse  de  la  Vallière. 

Pour  Chexoxceacx,  Diane  de  Poitiers,  (’.atherine  de  Médicis, 
.Marguerite  de  Valois,  .Marie-Stuart,  tout  eeipii  a hrillé,  enfin, 
par  l'esprit  et  la  heauté  durant  le  seizième  siècle. 

Pour  Axet,  Diane  de  Poitiers  encore,  et  toute  la  dynastie  des 
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iliics  (le  Voiui()nie,  ces  lejeloiis  des  ainouis  du  lléuniais  el  de 
la  elianuaiile  (îabiiellc. 

Pour  (’iAiLLO.N,  les eai'diiiaiix  d'AmIwiise  el  de  Itoiirboii,  l'iiii 
([iii  l'aillil  devenir  |ia|»e,  l'aiilrc  (|iii  f'aillil  devenir  roi. 

]*onr  Marlv,  ce  inagnili(|ne  palais,  donl  il  reste  à [M'ine 
((uel(|iies  vestiges,  J.onis  .XIV  el  les  deux  anges  gardiens  de  sa 
Irisle  vieillesse,  inadanie  de  .Mainlenon  et  la  dneliesse  de 
Bourgogne. 

l’oni  l’abliaye  de  Pout-Boyai,  dus CiiA.Mes,  .\rnanld.  Biaise 
Pascal,  Jean  Bacine,  les  gloires  les  [iliis  pures  du  dix-seplièiue 
si(i'cle. 

Pour  le  cliàlean  de  Sceai  x,  donl  il  ne  reslepas  [dus  de  ves- 
tiges (pie  du  palais  de  .Maily,  (iolberl  el  la  dneliesse  du  .Maine, 
un  grand  niinislre  el  nue  grande  ambitieuse. 

Pour  CiiA.XTELoLi*,  (pii  n’exisie  plus  (pie  par  sa  pagode,  la 
princesse  des  l'rsiiisel  le  due  deClioiseul,  unecainarera-inayor 
el  un  premier  minisire. 

Pour  CiioiSY-i-K-Pioi,  .Mademoiselle,  la  grande  .Mademoiselle, 
l'épouse  du  laxiii  duc  de  Ijan/.im,  puis  Louis  .XV  el  madame 
de  I*ompadour,  c’('st-à-diro  une  double  dérogalion. 

Pour  Mai..maiso.n,  enlin,  .Xajiolé-ou  el  Josépliine,  encore  el 
jilus  (pie  jamais  la  gloire  cl  le  mallienr. 

Ce  prcinisses  posées,  l’aulcurdoil  s’empresser  d’ajouter  fpi'il 
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ii’a  |M»iiil  dim  lié  à soiiniolire  scs  iccils  à un  ordre  inélliodiquc, 
à une  elassiliealion  réj;idièrc  cl  clirunologiiiuc.  laiiii  de  là,  après 
avoii'  salue  une  saiiilc  aMiaye,  iH-rccau  des  iireiuiei’s  âjres  de  la 
jiionarelne,  il  conduira  volonliers  son  leeleur  dans  (|ueli|ue 
eliàlean,  célèlire  jiar  les  •îalanls  luyslères  donl  il  a élé  le  lliéàlre  ; 
en  sorlani  d’un  donjon  ré()dal,  il  aura  jilaisir  à se  rendre  dans 
l’nii  des  l)oiidoiis>  de  inadaine  de  l'onipadour.  Après  avoir  ad- 
miré les  larjjes  luMiiluresdu  llosso  el  du  l’i  iiualice,  ne  peul-ou 
donc  passer,  sans  Iransilion,  aux  inignardises  de  Bouclier  el  de 
Vanloo?  Les  rulians,  les  denlelles  el  les  verlugadins  ne  repo> 
senl-ils  |»as  les  yeux  l'alifiiiés  du  speclacle  continu  delà  gninqie 
el  de  la  liurc  uionasliipie?  On  l’a  dil  depuis  lonjilemps  : 


l/oiimii  ii:u|iiU  un  jour  de  ruiiiroiniité. 


L’esI  pour  éviler,  aulani  que  |)ossiliIe,  un  seniMalilc  écueil, 
que  l’auleur  a semé  ses  récils  an  hasard,  comme  un  jeu  de 
caries,  suis  s’iinpiiélei’  de  l'ordic  dans  lequel  ils  allaient  èlrc 
placi's.  Ce|M'ndanl  les  espi  ils  |Misilifs  ijui  voudraient  se  rendre 
un  eomple  exact  de  la  division  (|u'on  eùl  pu  adoplei'  ]>our  les 
malériaux  donl  se  compile  le  pn’seni  ouvrage,  arriveroul  aisé- 
menl  à le  grouper  dans  cinq  époques  disiinclcs. 

La  première  époque,  qui  enihrasse  les  dvnaslies  mérovin- 
gienne cl  carlovingienne  jusqu’au  temps  des  croisades,  s'ai>- 
pliquc  aux  alihayes  île  Chelles  el  de  Jumiéges.  C'est  l’éjioipic 
du  la  puissuicc  ecclésiastique  dans  sa  {dus  liaulc  extension  el 
le  règne  de  1 architecture  lombarde. 
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La  (leuxièiiic  <'|hk]iio  s’iHciid  jiis<|ii'ii  la  iiiorl  ilc  lauiis  XI, 
cl  füiiiposc  loiit  lo  iiKiycM  àgc.  L’csl  le  temps  île  rareliileeliire 
leiidale  doiil  on  peut  étiidiei-  les  phases  diverses  dans  ce  ipii 
reste  des  donjons  de  Chinon.  laielies,  Amboise  et  Itlandy. 

La  troisième  époipie.  la  pins  riche  de  tontes,  est  celle  de  la 
Itenaissanee,  et  a produit,  an  sidzième  siècle,  Lhanlilly,  Haillon, 
Anel.  LhamiMird  et  Llienoncism.v. 

La  i|nalrième é|Hiipie  est  celle  de  Louis  XIV.  .Marly,  Sceaux, 
et  ce  ipi’on  ap|K'la  d'abord  Lhoisj -.Mademoiselle,  si'  rallacheni 
à cette  é|toipie.  ipii  est  i>ersonnilice,  en  ipielipie  sorte,  dans  li's 
deux  Mansard. 

La  cinipiième  et  dernière  éiiiHpie  est  celle  de  Louis  XV,  ipii 
a vn  rc|ianonissenienl  d'nn  nonvean  style  d'arehitectnre,  dont 
le  chàtean  de  Lhoisy-le-ltoi,  celui  de  Lhantelonp  et  eeini  de 
.Malmaison  même  étaient  l expression. 

Hélas,  de  ees  palais,  de  ces  châteaux,  de  ces  nionasières, 

ipie  lions  resfe-l-il  aiijonrd'lnii? \ partLheiionceanx  et  ('-hani- 

hord,  deux  résidences  royales  à présent  décoiironiu'-es,  et  bien 
i|ue  tniijoni's  debout,  elles  aussi  l'ra|ipées  de  niori,  n est-ce  pas 
bien  le  cas  de  répi’‘ler  encore  avec  le  poète  : 

.\ujounrhui,  parmi  . 

Smjs  lo  t\i  iiM*  «1rs  Ih»!*»  loiiiïiis . 

Ia*s  pili«T>  , arraiir>> . 

priirhriil  it'iirs  TpMiis  roiifiis  : 
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PUKKACK. 


<*cnmlé*‘s . 

I‘ar  la  chevrr  »*rrauU‘  foiiliM**. . 
taMiriiriit  lriii>  UH(‘s  ii<‘  ^ranil, 

Kosti*s  qu'on  aitm*  H qu  on  véiivro! 
l/aigir  à )oui>  tonrs  stis{Xinl  son  aire, 
t'hiroiidi'lir  \ caclu*  >on  nid. 


\LEX\MHiE  liE  LAVIllUiNb. 


Parin.  iMorinlMt*  IH(( 
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uhuiuloiiiié  U'  cliàloaii  im'-laiicoli(|m'  île  Sniiil-lleiiiiaiii  |iimr  le  splen- 
dide palais  de  Versailles,  les  fraîches  illusions  dn  jeune  àpe  pour  les 
rêves  anibilieux  de  l'àjîc  mûr,  et  la  Uniiire  Lavallière  pour  la  fiêre 
.Monlespan,  comnienva  à se  lasser  de  la  foule  et  du  bruit,  et  a se  |icr- 
suader.tonnnedil  Saint-Simon, qu’il  voulait  ipiebpiefois  de  la  solitude! 
Les  bâtimeuls  aux  lignes  pures  et  colossales,  les  vastes  jardins  tirés 
au  cordeau  où  s’alitait  sans  cesse  un  peuple  de  courtisans,  de  jiaf'es 
et  de  valets,  avaient  |)erdu  pour  lui  une  f'rande  partie  de  leurs  attraits 
depuis  que  la  belle  Atbéiiais  de  Alortemart  avait  cessé  de  les  animer 
de  sa  présence.  Il  fallait  il  ramant  de  madame  de  Alaintenon  un  ho- 
rizon plus  resserré  où  le  jour  moins  éclatant  pùt  dissimuler  les  rides, 
des  retraites  |ibis  injstérieiises  dont  un  petit  nombre  d'élus  eût  seul 
le  droit  d’approcher. 

Le  jour  où  pour  la  premièiv  fois  le  yrami  roi  s'éveilla  l’esiirit  rempli 
de  ces  pensées,  la  llerté  habituelle  de  son  front  fut  tenqiérée  par  une 
lé},'ère  teinte  de  tristess<“'.  Le  jour-lii,  la  ebasst*  an  cerf  fut  conlreman- 
ilée,  et,  contre  sa  coutume,  Louis  XIA'  monta  seul  dans  son  carro.sse, 
sans  convier  à l’accompaf'iiei'  une  seule  de  ces  bi-lles  dames  demeurées 
jusqu’il  la  lin  de  sa  vie  son  escorte  ordinaire.  Suivi  de  quelques-uns  de 
ses  familiers,  il  partit  après  avoir  donné  l’ordre  de  diri;.;er  la  promenade 
du  coté  le  plus  .solitaire  des  environs  de  Paris.  Le  carro.sse  s’arrêta  sur 
les  riants  coteaux  de  Lucienues,  et  le  roi  mit  pied  à terre.  L’un  de  ses 
courtisans,  instruit  sans  doute  du  but  de  celle  promenade,  s’approcha 
de  lui  : « Sire,  lui  dil-il  respecluenscmenl.  A utre  .Majesté  ne  saurait 
choisir  nu  site  plus  agréable  pour  y faire  bâtir  un  palais. 

— Il  est  vrai,  réjiondit  le  roi;  mais  ce  n’est  pas  là  ce  qu'il  me  faut, 
•l’ai  déjà  trop  dépensé  en  bàliinents;  et  il  y aurait,  dans  celte  heureuse 
situation,  de  ipioi  me  ruiner.  Avançons,  messieurs.  A’ oyez-vous  d’ici 
ce  vallon  avec  ce  petit  village  sur  le  penchani  de  la  colline?  Ecoutez.... 
Oiiel  silence!...  comme  la  vie  doit  s’écouler  ici  avec  calme!  Je  sens 
que  ce  lieu  me  plairait.  » 

En  ce  moment,  le  soleil,  qui  s’était  caché  derrière  un  nuage,  illumina 
de  tout  l’éclat  di‘  ses  rayons  l'humble  cimetière  du  hameau,  dont  (|uel- 
ipics  pierres  lumulaires  et  ipiehpies  croix  noires,  éparst;s  cà  et  là  et 
tranchant  sur  les  verts  gazons,  révélaient  l’emplacement.  A cette  vue. 
le  roi  inclina  la  tète  et  tomba  dans  nue  profonde  rêverie.  Etait-ce  un 
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jirosugo  d'i'ii  liaul  i|ui  lui  aiinoiiviiil  (ju'mi  jour,  dans  ce  même  lien, 
lémoin  «le  tous  les  désastres  (|iii  é|>onYant('i'ent  la  lin  de  son  ri'^ne,  il 
verrait  s«k'lier  et  touiller  un  à un  li‘s  rameaux  de  sa  roval<‘  |iostérité, 
vieillard  condamné  à ensi*velir  sa  race? 

Le  silence  causé  par  cet  incident  aurait  peut-être  duré  longtemps 
encore,  si  l’un  des  seigneurs  de  la  suite,  plus  hardi  «pie  les  autres,  ne 
l'eût  interrompu,  |iour  chercher  à dissuader  le  roi  d’un  projet  i|iii  sein- 
hlait  au  reste  encore  peu  arrêté. 

« Sire,  dit  ce  si-igueur,  ^■otre  .Majesté  n’a  pas  remarijué,  sans 
doute,  coinhicn  ce  vallon  est  étroit  et  .sans  vue,  à cause  de  toutes  les 
collines  «pii  l’enlourenl.  Les  ahords  en  sont  si  escarpés  et  si  maréca- 
geux, qu’il  sera  diflicile  il’y  parvenir. 

— ("est  justement  ce  «pii  fait  son  mérite,  reprit  vivement  Louis  XIV: 
je  veux  un  endroit  on  il  ne  soit  possible  de  lu'itir  «pi’iin  simple  ermi- 
tage, un  je  viendrai  quelqueruis  ouhiier  le  monde  et  la  cour.  Un  rien  me 
siillit.  Uonniient  nomme-t-on  ce  village'? 

— Sire,  .Marly. 

— Ivh  hien,  messieurs,  nous  viendrons  deux  ou  trois  lois  l'année 
faire  une  retraite  à .Marly  pour  expier  nos  péchés.  • 

Le  soir  même,  en  rentrant  de  sa  promenade,  le  roi  envoya  chercher 
.Mansard,  et  lui  ordonna  de  se  mettre  immédiatement  à l'anivre  pour 
l'onstruire  son  ermitage. 

Uet  ermitage,  ce  rien,  coûta  plus  d'un  milliard. 

Un  milliani  pour  einiH'Ilir  ce  «pie  Saint-Simon  appelle,  dans  son  lan- 
gage énergiipie,  - un  repaire  de  serpents,  «le  crapauds  et  de  grenouilles. 
« réceptacle  de  toutes  les  voiries  des  environs!  « c’est  beaucoup , en 
vérité;  toutefois,  n’en  déplaise  au  lier  gentilhomme,  qui  probablement 
avait  en  à sup|)orter  à Marly  «pichpie  royale  rehuirade,  il  est  fort  douteux 
«pie  les  monceaux  d’or  dé|>ensés  pai'  Louis  XIV  dans  cc  eloa<iiie  eussent 
pu  en  faire  l’un  des  sites  les  plus  pittoresrpies  des  environs  de  l'aris,  si 
la  nature  ne  fût  venue  en  aide  au  grand  roi.  Saint-Simon,  qui  voyait 
leprésenter  les  o|«éras  de  Qiiinault,  ne  s’est  pas  ajierçu  dans  cette  oc- 
casion (|u’il  attribuait  à Louis  XIV  la  prestigieuse  baguette  d’Armide. 

Lors«|ue  après  avoir  gravi  la  côte  de  .Marly  entre  cette  double  rangée 
d'ormes  séculaires,  magnilhpie  avenue  qui  a vu  passer  tant  d’illustra- 
lions  du  granil  sii‘cle,  dans  leurs  carrosses  étincelants  de  doruri's,  et  un 


Digitized  by  Google 


n CIl.UK.U  X KT  III  I.NKS  II I STOItlU l KS 

les  pavés  atijoiird'liiii  disparaissi'iit  sons  l'iicrbc,  vous  vous  Iroiivi-ii  on 
laoc  (In  Im*I  ahmivnir  de  marbre,  smilc  mine  assez.  eonipli‘l<;  pour  laisser 
deviner  la  splendeur  de  ce  (pii  n'est  pins;  vous  pouvez,  si  la  l'anlaisie 
vous  en  prend,  reeonstrnire  en  iniapinalioii  le  triangle  é(piilaléral  doiil 
celle  mine  est  le  sommet.  A ganelie,  la  roule  de  Versailles;  à (limite,  le 
bourg  de  .Marly,  prolongé  jusipran  lielvédère;  eidin  la  base  dn  triangle 
est  bornée  par  celle  belle  foret  de  Slarly  expédiés*  nu  malin  de  Coni- 
pii'gne.  il  y a cent  eimpiaiile  ans,  toute  grande,  tonie  fraîche  et  tonte 
venue,  comme  (piel(|ue  forêt  enclianUV  de  l'AriosIc  et  dn  Tasse.  Devant 
vous,  en  ligne  droite,  isdevez  les  liantes  terrasses;  de  di.slance  en  dis- 
l;nice,  placez  des  ean\  jaiUissmIes;  puis,  comme  une  double  baie  de 
gardes,  l(*s  douze  pavillons  devant  les(piels  il  faut  |ias.ser  pour  arri\(*r 
an  pavillon  dn  roi.  An  delà,  n'onbliez  pas  la  grande  gerlie  dont  les  jets 
atteignent  cent  M'ize  pieds  de  banteiir.  et  la  rivii-re  incessamment  ali- 
m(>nté*e  |iar  b;s  monsirnenx  r('*,s('rvoii-s.  An  centre  dn  triangle,  h droile 
et  à ganelie  du  grand  pavillon  royal,  reconsirnisez  les  salles  des  Dent- 
Snisses  et  des  gardes  de  la  |ioiie,  les  offices,  b's  cuisines;  sur  les  c(')l(*s, 
alignez  de  nonvean  les  longues  allées  jnmelles  des  ifs  (*t  des  Imnles  o(i 
bonis  XIV  aimait  à se  promener;  entremêlez  le  tout  de  statues,  de  bas- 
sins, de  parterres,  de  cascades  : voilà  .Marly  tel  (pi’il  était  an  commence- 
ment dn  dix-lniiliême  siècle. 

Marly,  — Saint-Simon  nous  l'a  dit,  — c'est  le  séjour  adopté  par  le 
grand  roi  dans  sa  vieillesse:  c'est  le  Ibéâlrc  où  se  passe  le  dernier  acte 
de  celle  longue  et  brillante  trilogie  commencée  à Sainl-tiermain  aux 
derniers  retentissements  de  la  Fronde,  conlinnée  si  lièremeni  an  mi- 
lieu des  pomp(*s  de  Versailb's,  et  qui  doit  se  dénouer  d'ime  manière  si 
lugubre  dans  cet  étroit  s(ijonr.  A Marly,  bonis  XIV  cesse  de  tn'mer;  à 
Marly,  bonis  XIV  sonIVre  (|n'on  oublie  jns(pi'à  un  certain  point  les 
''  règles  séivères  de  l’étiquetlc,  la  seule  science  peut-être  dont  il  ait  retenu 
(piebpic  chose,  tant  la  reine  sa  mère  a |iris  soin  de  la  lui  incubpier;  à 
.Marly,  les  femnu's  sont  dispensées  dn  grand  habit  de  cour,  et  à la  pro- 
menade, les  hommes  peuvent  se  cotivrir  la  ti'-tcen  accompagnant  le  roi. 
Dans  celle  résidence  fortunée,  bonis  .XIV  admet  (pie  l’inllnence  dn 
.soleil  puisse  être  pernicieuse  aux  cerveaux  de  ses  conrlisans;  (pii  siil 
s'il  ne  souffrirait  pas  (pie  son  coclier  le  fil  attendre  une  seconde? 

Aussi,  (piel  bonneiir  pour  un  coiirtisan  d'c/ic  des  Miirlijs  de  Sa  Ma- 
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Jcstc!  Il  u'\  a i|iio  le  culliur  de  l'urtliv  iM  Ir  lioiijfi-oii'  (|iii  soieiil 
aii-ilcssus  (l'une  (elle  l'aveiir.  Il  semble  que  n'ayant  pas  assez  de  cordons 
cl  de  chaires  h distribuer,  Louis  XIV  ait  invent(;  les  voyages  de  Marly 
|K)tir  y siippb^’r.  Il  faut  ('Hre  de  la  première  noblesse  de  France,  ou  bien 
avant  dans  les  Imiines  grâces  de  mademoiselle  Dalbicn,  e\-servanle  de 
la  veuve  Scarron,  imur  oser  aspirer  à faire  partie  du  |>elit  cercle  d'élus 
appelés  b voir  le  roi  face  à face  du  malin  au  soir,  trois  ou  (jualrc  jours 
durant,  ljuc  de  femmes  titrées  se  sont  présentées  toute  leur  vie  sans 
obtenir  celte  faveur  ! de  lions  genliisboiinues  ont  répété  en  vain  le 
plus  bumblemeni  du  monde,  sur  le  passage  de  Louis  XIV,  ces  deux 
mots  consacrés  : « Sire,  Marly,..,  « sans  que  le  grand  roi  ail  daigné  sou- 
•sci'ire  h leur  requête  I « L’est  qii'encorc  il  ne  fallait  pas  se  d('‘coin'ager, 
dit  naïvement  Saint-Simon,  le  roi  l'eût  trouvé  mauvais.  • Les  derniers 
mots  résument  toute  l'é|)oquc  : • Le  roi  l'eût  trouvé  mauvais  ! . . . • l'auvre 
nobless(' frain;aise!  Après  Icsécbafaudsdu  cardinal  Iticbclieii.les  voyages 
de  .Marly  ! après  la  baebe  du  bourreau,  le  dédain  et  le  mépris  du  roi! 

l’ne  fois  admis  dans  celle  bicnbeiireuse  enceinte  triangulaire,  objet 
de  tant  d’ambitions,  de  vomix,  d'inirigm's,  on  goûtait  les  incfl'ables  dé- 
lices du  lansquenet,  du  mail,  de  l’escariiolelle  ; et  si  le  grand  roi  était 
de  Ix'llc  bumeur,  on  allait  avec  lui  donner  b manger  aux  carpes  du 
grand  bassin,  l’iiis  c’étaient  |K)iir  les  dames  de  continuelles  loleri('s  d'é- 
lolTcs  précieuses,  d'argenterie,  de  joyaux.  Malbeurcusemenl  il  arrivait 
souvent  qu'un  père  ou  un  mari  laissait  sur  le  lapis  vert  qiu'bpu's  millii'rs 
de  louis  en  souvenir  de  son  passage  b .Ilarly,  car  le  roi  aimait  qu'on  jouât 
gros  jeu.  Lonnneul  s'empc'cber  de  lui  faire  ainsi  sa  cour?  l'Iiis  d'une 
jeune  lille  de  bonne  maison  est  entrée  au  couvent  parc(>  que  l'auteur 
de  ses  jours  n'avait  pas  été  beureux  au  lansquenet  dans  <piclque  .Marly. 

L'est  Ib  (pie  s'est  réalisée  celle  inconcevable  alliance  d’une  jeune 
princesse  de  vingt  ans,  pleine  de  gaieté,  de  caprice  et  d’étourderie,  avec 
une  favorite  sexagénaire,  pleine  d’austérité  (d  de  dévotion  : l’une  vêtue 
de  blanc  et  des  Heurs  dans  ses  cbeveiix,  l'autn-  intvssammeni  caebée 
sous  de  longs  voiles  noirs;  l'une  fredonnant  des  chants  joyeux,  l’autre 
murmurant  tout  bas  des  prières  ; toutes  deux  réunies  dans  un  même 
but  : C('liii  de  nuidrc  plus  léger  b un  roi  faligm'  de  tontes  les  grandeurs 
buinain(>s  !(■  poids  d’une  existence  vid(‘  (d  d('‘sol(''e,  sur  sa  lin.  par  tant 
de  rever.s. 
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Diiraiil  trois  lustres  entiers,  «le  lli!l7  ii  I7hi.  Louis  Xl\'  s’est  |ir(i- 
nieiié  dans  ses  jardins  di‘  Marly  entre  ees  deux  reimiies,  la  preniito'e 
l'entretenant  de  fi't«‘s  et  de  plaisirs,  la  seeonde  «la  saint  de  son  ân»'. 
Jnsqn’li  ee  i|ii’iin  jour  on  n'en  vit  pins  «pi'nne  seule  à ses  c«')tés.  De  ees 
deux  anges  gardiens  de  sa  trist«‘  vieillesse,  eeini  dont  la  voix  était  si 
pure  et  si  douce,  dont  le  visage  était  toujours  animé  d’un  frais  sourire, 
«rlui-la  s’étail  envolé  inopinément  vers  l<‘  ciel,  dont  il  ne  parlait  jamais; 
l'antre,  qui  en  parlait  toujours,  était  resté  sur  la  terre,  sans  doute  pour 
aidi'r  le  roi  à mourir.  A partir  de  ce  jour,  on  n'entendit  plus  retentir 
sous  It's  omiiragi's  de  Marly  que  la  voix  «pii  murmurait  des  prières. 

Madame  de  Mainlenon  <‘t  madame  la  duelicss«‘  de  llouigogne,  voilà 
la  reine  et  rinfante  qui  ont  simultanément  régné  à .Marly.  Il  faut  liri‘ 
dans  Saint-Simon  le  détail  de  r«'s  enrieiises  proiinmades  oi'i  la  favorite. 


dans  sa  chaise  à porteurs,  environiu‘e  de  toutes  les  lilles  du  roi  «pii  la 
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stiivem  h pied,  convie  du  geste  à Iravors  sa  glace  la  jeune  dauphine  ii 
venir  s'assi*oir  sur  l’un  des  hâtons  de  sa  chaise,  pendatil  que  Louis  XIV, 
la  léle  découverte,  lui  e\pli«pie  avec  galanterie  la  composition  des 
groupes  de  la  nouvelle  lonlaine. 

Jamais,  si  ce  n’est  une  l'ois  au  camp  de  Lompiègne,  le  roi  ne  mon- 
tra un  respect  plus  marqué  pour  madame  de  Maintenon.  k II  aurait  été 
cent  fois  plus  librement  avec  la  reine,  » s’écrie  ingénument  Saint- 
Simon,  qui  ne  peut  lui  pardonniu'  ces  façons  d’agir  envers  la  veuve  du 
poète  Scarron. 

Il  est  vrai  qu’en  revanche  Louis  XIV  n’eût  pas  plus  pardonné  à ma- 
dame de  .Maintenon  qu’à  la  duchesse  de  Roui^ogne  de  manquer  un  seul 
des  voyages  de  .Marly,  dans  quelque  étal  qu’elles  s*-  trouvassent  l'une  et 
l’autre. 

ljui  ne  se  souvient  de  ce  despotisme  domestique  (pii,  au  mépris  des 
représentations  du  vieux  l'agon,  imposa  à la  jiaurrf  dnchesite,  au  com- 
mencement d’une  grossesse  des  plus  pénibles,  l’obligation  de  suivre  la 
cour  à Marly?  Elle  faillit  en  pi'rdre  la  vie.  On  sait  la  réponse  que  lit  le 
roi  en  a|iprenant  cette  terrible  nouvelle  : 

« Eh!  ipiand  cela  serait,  ipie  me  ferait  cela?  n'.a-t-elle  pas  déjà  nu 

rds?  . 

Cette  réponse  fut  faite  devant  le  bassin  aux  Car|K‘s,  entre  le  château 
et  la  perspective,  et  il  faut  croire,  pour  l'honneur  du  grand  roi,  qu’elle 
ne  partait  point  de  son  cœur. 

Louis  Xn',  qui  à Versailles  savait  cacher  tous  les  mouvements  de  son 
âme  sous  une  auréole  de  majesté,  n’était  plus  le  même  homme  à Marly. 
Là  il  rcs|)irait  à l’aise;  il  dépouillait  toute  contrainte,  toute  dignité 
même,  témoin  ce  certain  jour  où  il  lit  si  bien  les  honneurs  de  ses  jar- 
dins à Samuel  Iternard,  que  le  traitant  roturier  n’eut  plus  rien  à refuser, 
à l’emprunteur  royal. 

Là  il  s<;  plaisait  parfois  à imiter  les  façons  bourgeoises  de  son  aïeul 
Henri  IV.  et  à vider  gaiement  son  verre,  en  frappant  sur  son  assiette 
comme  au  cabaret.  Il  est  vrai  que  c'était  le  jour  des  Bois,  et  qu'on, 
mettait  en  terri'  un  de  ses  ministres,  .M.  de  Barbezieux  : double  sujet 
d'allégres-se  ! 

Hâtez-vous,  sin‘.  d<‘  dépenser  de  la  joie.  Vinci  que  l'horizon  radieux 
de  votre  régne  s'obscurcit.  Bientôt  vous  ne  viendrez  plus  à .Marly  que 
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|M)iir  \ rarlit‘1'  vos  souris,  ru  a|)|)i'cnaot  la  (léfaito  dr  vos  arnircs.  Mai- 
rliin.  liafriiilladr.  \'illrrov,  assirj^rroiil  incrssaninicnl  voirr  rhcvrt,  ru 
murmurant  à vos  orcillrs  Ir  nom  drs  balaillrs*  qu’ils  auront  (lordurs. 
Puis  un  jour  virndra  où,  non  content  d'avoir  confondu  votre  eomr  de 
roi,  le  ciel  brisera  voire  neur  de  |)ère.  Alors  le  château  ro\al  de  Marl\ 
rendra  uu  j;rand  lémoi},'ua};e  aux  siècles  à venir  : il  aura  vu  |deurer 
houis  XIV! 

A deux  annéi's  de  distance  l’un  de  l’autre,  les  ducs  de  l!ourgop;ne  et 
de  llerrv  sont  morts  h Marlv,  tous  deux  à la  fleur  de  leur  âge  et  d’un 
mal  inconnn. 

Deux  fois  le  roi  siqituagénaire  a entendu  à son  réveil  des  sanglots 
s'écha|i|)er  du  petit  salon  placé  entre  son  appartement  et  celui  de  ma- 
dame de  âlaiutenou. 

Deux  fois  les  portes  d('  sa  cliamhre  se  sont  ouvertes  avec  une  liigii- 
hre  solennité,  et  la  favorite  est  apparue  la  première  h son  lever.  Celte 
visite  matinale  signiliait  : « Sire,  votre  petit-lils  est  mort  cette  nuit.  » 
Sans  doute  alors  Louis  XI V se  souvint  que,  sur  l'emplacement  du 
château  de  .Marlv  , il  avait  vu  des  croix  noires  et  des  pierres  tumn- 
laires. 

Il  continua  pourtant  d’y  venir  jusipi’à  la  fin  de  ses  jours;  mais  sv's 
.successeurs  craignirent  peut-être  d’y  rencontrer  l’omhre  de  leur  aïeul, 
car  ils  abandonnèrent  nue  résidence  ii  laipielle  s’attachaient  de  si  tristes 
souvenirs. 

Aujourd’hui  inêine  (|ue  toutes  les  merveilles  de  l’art  accumulées  dans 
ce  lien  de  délices  sonUombées  sous  le  marteau  des  démolisseurs;  au- 
jourd’hui que  le  .soc  de  la  charrue  a labouré  tous  ces  riches  parterres 
si  s:ivaminent  dessinés;  aujourd'hui  (|ue  les  fleurs  et  les  plantes  les  plus 
.précieuses  dos  quatre  parties  du  monde  ont  fait  place  à la  ronce  et  h 
l’ivraie;  aujourd’hui  qu’il  reste  à peine  quehpies  rares  vestiges,  (piehpies 
pierres  isolées  de  ce  que  les  contemporains  du  grand  roi  appelaient 
« la  charmante  et  magnifique  maison  royale  de  .Marlv,  • il  est  doux 
encore  de  parcourir  ces  bois,  ces  vignes,  ces  prairies,  auxquels  les 
mille  accidents  <lu  terrain  |)rêtent  tant  de  charmes. 

I*ar  une  belle  matinée  de  printemps,  couché  à romhre  d’iiii  de  ces 
porticpies  vermoulus  encore  surmoulés  du  royal  écusson  de  France, 
si  vous  avez  promené  vos  regards  sur  ce  riant  pays.ige,  au  bas  duquel 
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lu  Seine  s’éleiiil  eoinine  un  riilian  ur(;(‘nlé  ù Iruvurs  les  prés  émaillés  de 
Heurs,  il  vous  esl  arrivé  sans  doiile  de  sutihailer,  vous  aussi,  d'avoir  lii 
voire  dernier  erniilaj;e. 
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hrPAiscs  siniiosili^,  forinr  sur  sa  rive  droite  une  [irosqii  ile  d’une  lieue 
et  demie  de  long  du  septentrion  au  midi,  et  d'une  demi-lieue  de  large 
de  l’orient  h l’oecident.  (!e  territoire  se  nommait  la  terre  (lemelique. 
d’où  l’on  a fait  d'aliord  (iem\i‘tjes.  puis  euliii  Jumiéges.  nom  devenu  cé- 
lèbre par  le  souvenir  de  l’anliipie  abliave  de  bénédictins  qui  florissait 
jadis  en  cet  endroit,  et  dont  les  ruines  iuqiosantes  attirent  encore 
l’attention  des  voyageurs. 

Si  vous  avci  jamais  voyagé  de  lloueii  au  Havre,  emporté  par  le  bateau 
à \a|K'ur  avec  la  rapidité  d’itiie  nècbe,  .lumiéges  vous  sera  apparu  avec 
ses  liants  eloebers  sculptés  à jour,  comme  une  image  confuse  dans  la 
brume  et  les  vapeurs  du  lointain,  comme  une  riante  vision  entrevue 
dans  un  songe.  Kb  bien,  il  en  est  de  niéme  de  l'bistoire  de  cette  abbaye 
à son  lierceaii.  li'est  un  tissu  transparent  de  fables  et  de  vérités,  d’évé- 
nements surnaturels  et  de  Iradilions  bistori(|UCS  où  le  rêve  et  la  réalité 
.s’entremêlent  incessamment,  mais  où  il  règne  toujours  un  jiarfum  de 
fraiebe  légende  et  de  naïve  poésie  ipii  cuivre  l’âint'  et  la  jilouge  dans 
une  douce  rêverie,  (/est  la  même  im.age  indécise  et  llottante  que  vous 
aver.  vu  surgir  au  loin  du  siùn  des  ilôts  et  que  vous  suivie/,  amoureuse- 
ment dans  leurs  mystérieuses  profondeurs,  (l’est  la  même  vision  qui 
vous  a cbarmé  ilurani  votre  sommeil,  et  dont  vous  essayez  au  réveil  de 
liver  dans  votre  mémoire  le  vague  el  attrayant  souvenir. 

La  fondation  de  l’abltaye  de  Jumiéges  remonte  à la  seconde  moitié 
dn  septième  siècle.  A cette  époque  il  existait  en  cet  endroit  un  chiiteau 
fort,  alors  démantelé,  qui  remontait  à une  très-baule  antiquité,  et  que 
l’on  présume  avoir  servi  de  |K)sle  militaire  aux  Itomains  pour  défendre 
le  cours  supérieur  de  la  Seine  des  invasions  des  barl>ar<'s.  Les  rois  de 
l'raiice  y avaient  depuis  entretenu  des  garnisons  pour  protéger  leur 
royaume  contre  les  incursions  des  peuples  de  la  (îrande-llrelagne. 

(>  fut  sur  les  ruines  de  cette  forteresse  qu’un  seigneur  du  nom  de 
l•’ilber(,  qui  avait  renoncé  au  monde  pour  embrasser  la  vie  monastique, 
obtint  de  Llovis  II  el  de  la  reine  llalbilde  la  permission  de  jeter  les 
fondements  d’une  abbaye  vei-s  l’an  (),%4.  Il  y fil  bâtir  en  peu  de  temps 
trois  églises  de  différcules  grandeurs,  deux  dortoirs  de  chacun  deux 
cent  (piaire-vingl-dix  pieds  de  long  sur  cimpiaule  de  large,  el  lit  ceindre 
un  espace  très-considérable  de  terrain  par  îles  mm-s  llaiiqués  de  dis- 
tance eu  distance  de  petites  tourelles.  Les  conslriiclious  lémoigiieul 
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siinisamiiieiil  de  rexiensiuii  (|u'il  avuil  résolu  <le  duniier  au  iiioiiastère. 
Celle  exleiisiun  lut  telle  , i|u'au  lioiit  de  dix  ans  de  rondalioii,  l'alihaye 
renrermait  huit  eents  religiiuix  soumis  à la  règle  de  Cileaux.  Alors  même 
elle  avait  déjh  reçu  une  éclatante  cons<-cration. 

Les  Grecs,  avec  leur  imagination  pleine  de  grâce  cl  de  vivacité,  »(tlri- 
buaient  toujours  à quelque  aventure  tuuclianle  et  souvent  tragique  l’ori- 
gine d’une  fleur,  d’un  arbuste,  souvent  même  son  nom.  Les  hommes 
du  Nord  les  ont  imités  presque  sans  s’en  douter,  et  il  n’est  pas  jusqu’au 
nom  de  Jumiéges,  nom  symbolique  et  révéré,  qui  ne  soit  destiné  à 
rappeler  avec  le  souvenir  de  rancieimc  s|dcndeur  de  l’abbaye  celui  du 
fait  qn’on  |H)urrait  en  quebpic  sorte  appeler  son  baptême.  Kn  vérité,  si 
l’on  faisait  jamais  une  mythologie  chrétienne,  nul  doute  que  le  mo- 
nastère de  Jumiéges  n’y  tint  un  rang  distingué. 

La  chronique  rajtporte  que  le  18  mai  l>58,  une  barque  sans  gouvernail 
ni  aviron,  après  avoir  erré  à l’aventure  jiendant  plusieurs  jours  sur  les 
flots  de  la  Seine,  vint  échouer  sur  le  rivage  <le  Jumiéges.  Dans  cette 
barque  étaient  couchés  côte  à côte  deux  beaux  adolescents  vêtus  d’ha- 
bits magnilii|ues.  Tous  deux  étaient  tristes  et  pâles  et  tels  qu’on  nous 
représente  les  cfligies  des  morts  couchées  sur  leurs  mausolées,  mais 
tous  deux  conservaient  dans  celte  attitude  une  physionomie  pleine  de 
fierté  et  de  noblesse  tpii  eût  suffi,  à défaut  de  leurs  vètcmeuls,  pour 
faire  reconnailrc  qu’ils  étaient  d’illustre  tiaissatice. 

L’abbé,  averti  de  celte  aventure,  s’en  vint,  accompagné  de  ses  reli- 
gieux, pour  recevoir  les  hôtes  que  le  Ciel  lui  envoyait  ; mais  il  ne  fut 
pas  |ieu  surpris  lorsque,  les  .ayant  questionnés  sur  la  cause  de  leur  in- 
fortune, il  les  vit  foudre  eu  larmes,  et,  pour  toute  réponse,  soulevant 
leurs  longues  chlamydes,  lui  montrer  leurs  bras  et  leurs  jambes,  dont 
les  nerfs  avaient  été  coupés  et  dont  les  articulations  étaient  encore 
ensanglantées.  Ne  doutant  pas  ipie  ces  deux  jeunes  gens  ne  fussent  les 
victimes  de  quelque  abominable  forfait,  il  ordonna  aux  religieux  de 
h‘s  emmener  au  monastère  et  d’en  avoir  le  plus  grand  soin.  En  elTet, 
grâce  au  traitem(>nt  salutaire  auquel  ils  furent  soumis,  les  deux  Ix-aux  ^ 
adolescents  se  rétablirent  |)cu  à peu  de  leurs  blessures.  Cependant  ils 
étaient  toujours  l’un  et  l’autre  d’une  tristesse  mortelle , parlaient  fort 
peu,  et  refusaient  surtout  obstinément  de  dire  leurs  noms  et  de  répondre 
h toutes  les  questions  qui  leur  étaient  faites  tant  sur  leur  origine  que 
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sur  l>‘  cnii‘1  Iniitenient  (jii'ils  aviiiciil  siil>i.  |)<iiii'(|iioi  un  ne  les 

(lt‘si)'ii:iil  dans  l'aliliaye  (|iu“  sons  lu  nom  des  Kiiprvûs.  L’aMx'  l•’dl)ell, 
loiiclio  dp  Ipnr  malliPiir  PI  |■pnonpaIlt  à pn  ponnailip  la  panse",  Ipnr  pro- 
posa d'pnilirassi"r  la  vip  inoiiaslicpip,  pp  epi’ils  acppplprpiil  l'nii  cl  l'aiilrp 
avpc  niip  pramlp  joip.  Il  voidiil  liii-mpiiu"  Ips  iiislniirp  dans  la  dise-ipliiip 
plansiralp,  on  ils  liiPiil  pii  ppii  dp  tpinps  dp  si  praiids  pro$;rps,  ipi'il 
jiigpa  IIP  dpvoir  pas  rptardpr  davaiilapp  Ipiir  piiIipp  pii  prol'pssion.  Dp 
jour  soIpiiiipI  plant  vpiiii,  il  si"  lit  un  prand  liriiil  aii\  purips  dp  l'aliliaM'. 
D’ptaipiit  lp  roi  Cdovis  II  pl  la  ri'iiip  Ralliildo  ipii  arrivaipnl  pii  prandp 
pompp,  avpc  lin  lirillani  poripgp  dp  ponriisaiis  p|  do  parties,  pour 
dpiiiaiidpr  l'iiospilalilp  an  iiionaslpri*. 

Lp  roi  cl  la  reinp  iip  rnrpiit  pas  pliilôt  iiilrodnils,  ipi'ils  voninrpiil 
parler  en  parlienlipr  ii  l’aldip,  Pl  c'pst  alors  ipic  lp  iiivslêre  ipii  avait 
plané  jns(|iip-là  sur  la  IpIp  des  iIpiix  jpiiiips  ppiis  si"  dépoiivril.  Les 
KiiPrvés  n’plaieiil  autres  ipip  les  deux  lils  jiniipanx  iln  roi  el  de  la  rpiiip. 
lesipiels  s'étant  renilns  ponpaliles  du  eriiiip  de  rélipllioii  et  de  liaiile 
Iraliisoii  envers  les  auteurs  de  leurs  jours,  avaient  été,  en  piinilinn  de 
leur  crime,  aliandonnés  dans  iiiie  hari|iic  sur  la  Seine,  apres  avoir  \n 
leurs  complices  décapités  sons  leurs  veux,  « el  d'autant,  dit  le  clironi- 
« queiir,  que  la  force  cl  la  puissance  cor|iorelle  ijiii  leur  avoil  servi 
« pour  s’eslpver  contre  leur  père  consistp  aux  nerfs,  avoil  été  ordoiini" 
M qu’ils  leur  seroient  coupez  aux  bras.  Soub/.  la  conduite  de  Dieu,  le 
Il  bateau  devalla  tant  sur  la  rivière  de  Seine,  qu'il  parvint  en  Neiislrie. 
Il  aujourd'hui  ^ormandie,  cl  s’arrêta  au  rivape  d’un  monastère  appelé 
Il  des  anciens  ('lemiépes.  « 

Plus  bas,  le  même  chroniqueur  ajoute  ; 

Il  Le  Itov  et  la  Iloyne,  touchés  du  repentir  de  leurs  enfants  el  voyani 
<1  que  leur  dclict  éloil  suflisammcnl  satisfait  cl  elTacé  par  leur  entrée 
« en  religion,  qui  esl  comme  un  second  baptême,  advis*"renl  à ne  les 
n priver  du  tout  de  leur  héritage  et  patrimoine,  selon  la  ripneur  de 
« leur  sentence;  mais  au  lien  de  leur  droict  et  succession,  donnèreni 
, « à ce  monastère  de  prands  privilèges  el  possessions  pour  amplifier  le 
ir  bien  et  l'aiipmenter  de  religieux.  El  ainsi  fiiiirenl  ces  deux  enfants 
Il  de  France  beurensi-ment  leurs  jours  en  ce  monastère,  qui,  à leur 
« occasion,  est  appelé  en  la  chronique  de  France  VAMiaijc  dea  hUienn.  » 

Rien  n'a  manqué  à rillnstration  de  cette  légende,  ni  l'aii  des  scnlp- 
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li'iirs  fl  ilfs  pcinlres,  (|iii  so  sont  plu  à la  irtraffr  dans  leurs  (luivres, 
ni  Ifs  diaiils  dfs  puf tes,  (pi'e Ile  a inspirés,  iii  f uliu  les  savantes  disser- 
lalions  des  liisloriens,  qui  ont  clierclié  à approfondir  un  fait,  il  faut 
liien  le  dire,  eu  contradiction  évidente  avec  tout  ce  «pie  les  témoignages 
conlen>|iurains  nous  ont  appris  du  ri'gue  de  Clovis  11.  Peu  soucieux  de 
ces  témoignagi's,  un  |iage  de  .Marie  Stuart,  apivs  avoir  été,  peut-être  en 
eoinpagiiie  de  celle  cliarnianle  ri'ine,  visiter  l'aliliaye  des  Cnervez,  con- 
sacrait dans  un  poème  jadis  célidire  le  souvenir  de  l'aventure  «pie  vous 
\ene/.  de  lire,  et,  plein  d'une  indignation  plus  poétiipie  «]ue  foudiie,  il 
s'iMU’iail  ilans  le  naïf  langage  du  seizmme  sii’cle  ; 


Leur  niere  ndunc.  ait!  mere  moro  ! 
l'<‘ta  boiiiMir  IrtirÀ  iamlH'ü,  el  aiiwy 
Tous  mealiai^Dex  U‘b  <loil  jeter  en  Seine. 
Sans  guide  Iront  mi  le  fleuve  les  meme. 

K rahandoii  dos  vagues  el  «les  vents  : 
tîrave  supplice,  afin  que  les  enfaiilb 
Tar  tel  evempte  apprennent  à ne  faire 
Ohtiso  qui  soit  à leur>  parents  euntrain* 


!.«■  p«)ëilie  s'appela  la  Fmmimle:  le  page  «'•tait  Pierre  de  Itonsard  ... 
Ne  vous  semlile-t-il  |)as  cnlendia-  frémir  dans  son  sépulcre  la  grauile 
iiuiltre  de  lloilt'au  lli'spreaux'.' 

ljuoi  ipi'il  en  soit  de  raiitheulicilé  de  la  légende,  les  religieux  de 
.liimiéges,  ipii,  loin  iHMii'dlclins  ipi'ils  étaient,  m-  stTuient  donné  bien 
de  garde  «le  clierclier  à éclaircir  un  mystère  liistorique  dont  la  consé- 
cration importait  à l'illustralion  de  leur  monastère,  s'en  sont  cmpari's 
comme  d'nn  fait  réel,  et  ils  avaient  pris  soin  de  mniliplier  dans  l'en- 
ei'inte  de  l'abbaye  l«>s  nioiiuments  propres  à en  transmettre  la  mémoire 
il  la  postérité  la  plus  reculée.  Le  plus  important  de  tous  ces  monuments 
était  un  tombeau  placé  dans  l'i-glise  Saint-Pierre.  Les  deux  jeunes 
princes  étaient  re|ir«‘senlés  couchés  sur  le  cénotaphe,  vêtus  de  longs 
iiianteanx  retenus  par  des  agrafes  el  parsenn'-s  de  Heurs  de  lis;  leur 
front  «Hait  orné  d'un  diadème  enrichi  de  pierreries.  L«‘s  moines  pré- 
ll■ndaient  que  Clovis  II  et  la  reine  llatliilde  avaient,  par  rapport  à leurs 
■'iifants,  aiiini'mé  le  monastère  de  la  ipiatriènie  partie  du  revenu  de  la 
eouronne,  jusqu'à  ce  «pi'il  eût  assez  île  |>osses.sioiis  pour  entivlenir  nu 
grand  uonibri-  de  ndigieiix.  Ils  «'«''lebraieut  cbaipie  aninV.  le  IX  mai. 
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l’anniversaire  des  Énervés,  l/abhé  était  terni  d’onicier  lui-niéine.  l*en- 
dant  l’ollice.le  tombeau  était  couvert  dn  drap  mortuaire,  et  on  mettait 
en  branle  toutes  les  cloches  de  l'abbaye,  hbilin,  sur  la  porte  du  cloître 
on  lisait  ces  deux  vers  latins  qui  témoipnent  de  la  splendeur  passée  de 
Jumiépcs,  en  mémo  temps  ipi'ils  rappellent  la  légende  à laquelle  on 
veut  que  cette  abbaye  soit  redevable  de  son  nom  : 

Uenieala,  ei  nalis  Clwloiiej  ilicla  gemcllis. 

Aiicla  refulgel»al  noiigeiilis  rraUHius  olitn 

Les  cénobites  de  Jumiépes  cultivaient  les  sciences  et  les  arts  non 


moins  que  la  relipion;  ils  se  livraient  surtout  h l'étude  dos  langues  pour 
se  mettre  à |)ortée  de  connaître  les  idiomes  des  nations  lointaines  chez 
lesquelles  ils  allaient  racheter  des  eaplil's.  .An  septième  siècle,  Jnmiépes 
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et  Saiiil-Waïulrille  étaient  les  deux  seuls  emiruits  île  la  ^u^uamlie  où 
rintelligcnce  n'eût  pas  éteint  son  llaniboan. 

Il  ne  (levait  |ias  être  donné  à Filbert  de  jouir  tranquillement  de  la 
ploire  de  l'alibaye  qu'il  avait  fondée.  Les  uns  disent  qu'il  osa  alTrontcr 
la  colère  du  terrible  Kbroîn,  le  maire  du  palais,  et  lui  reprocher  le  sauf; 
qu'il  avait  versé.  D'autres  accusent  le  premier  abbé  de  Jumié^es  de 
s’ être  laissé  entraîner  à des  relations  coupables  avec  la  belle  Aiistre- 
liertbe,  qu'il  avait  faite  abbesse  de  l'avilly,  à quatre  lieues  de  Jumié^es, 
dans  le  riant  pays  de  (àiiix.  (Jnoi  qn'il  en  suit  de  ces  deux  versions,  et 
nul  bon  eatliuliquc  ne  doit  admettre  la  seconde,  l'abbé  Filbert  fut  saisi 
un  jour  au  milieu  de  ses  religieux  par  ordre  de  saint  üuen,  chancelier 
de  France  et  arcbevéïpie  de  Itouen,  et  emprisonné  dans  la  tour  d'Alva- 
K'dc,  puis  exilé  dans  l'ile  de  [Suirinoiitier,  ce  qui  ne  l'empéclia  pas 
d'être  canonisé  après  sa  mort. 

Pareil  honneur  advint  à la  lielle  Aiistrelx-rlbe,  dont  le  souvenir  est 
aiijourd’lmi  inséparable  de  celui  de  l'abbaye  de  Jiimiéges.  Longtemps 
la  cliarmante  ablicsse  a présidé  en  elligie  ù tous  les  exercices  religieux 
des  moines,  ipii  s étaient  plu  à faire  retracer  ses  traits  en  maint  endroit 
de  leur  couvent.  Ktait-ce  en  expiation  de  l'imputation  calomnieuse  dont 
elle  avait  été  l'objet,  ou  bien  faut-il  voir  dans  cet  hommage  rendu  à sa 
mémoire  un  témoignage  de  la  reconnaissance  des  moines  pour  le  soin 
pieux  avec  lequel  elle  avait,  sa  vie  durant,  employé  ses  jolies  mains  à 
blanchir  le  linge  de  leur  sacristie?  Je  ne  sais.  Au  surplus,  il  existe  en- 
core aujourd'hui  à ce  sujet  une  croyance  généralement  adoptée  dans  le 
pays.  On  raconte  que  l'âne  employé  par  la  jeune  ablx-sse  pour  porter 
son  linge  a Jnmii^'es  fut  un  jour  rencontré  dans  la  forêt  par  un  loup 
qui  l'étrangla,  et  qn'Aiistrebertlie  étant  survenue  à ce  moment  força 
le  lou|>  de  remplir  l’olfice  de  l'âne,  ce  qu'il  a continué  avec  exactitude 
jusipi"a  la  lin  de  sa  vie.  De  là  vient  qu'Austrebertbe  est  toujours  re- 
pri^'iitée  dans  les  fresques  et  dans  les  sculptures  de  l'abliaye  avec  un 
loup  couché  à ses  pieds  ou  qui  lui  lèche  les  mains. 

Le  successeur  de  saint  Filbert  fut  saint  Aycbadre.  Nous  sommes 
encore  à la  fin  du  sejiliènie  siècle  : ne  vous  étonnez  donc  pas  si  le 
merveilleux  domine  toujours  dans  ce  récit  ; mais,  en  vérité,  il  y a tant 
de  gracieuse  et  naïve  poé.sie  dans  ces  détails  des  vieux  âges,  ipi'on  a 
peine  à les  quitter. 
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Les  liislorietis  r:i|i|iurkMil  dans  la  vie  de  saint  Avcliadre  t|n'élanl  à^e 
et  Ibrl  caduc,  cet  aldx*  eut  révélaliun  de  sa  lin  |irucliaine.  Lraijtnairl 
alors  <|ue  ce  grand  nombre  de  religieux,  i|n’il  savait  être  en  étal  de 
grâce,  ne  fit  naufrage  après  sa  mort,  il  pria  Dieu  avec  ferveur  de  pour- 
voir à leur  salut.  Ici  tonte  traduction  serait  pâle  pour  une  telle  légende, 
et  mieux  vaut  citer  dans  tonte  sa  lhmcliis<>  et  son  intégrité  le  texte  dn 
clironi(pieiir,  texte  rempli  de  charmantes  liiies.s<‘s  de  langage,  et  d'oii 
s'exhale  je  ne  .sais  ipiel  mélange  de  foi  crédnie  et  de  religieuse  terreur 
ipii  enivre  râmi'  ; 

«...  Kl,  la  niiict  eusnivanle,  veid  un  ange  se  pourmetiani  dans  la 
« salle  ou  dortoir  où  ils  reposoyent  tous,  qui  en  loucha  de  sa  verge 
« cpiatre  cents  d’entre  eux,  l’asseuraut  ipie  dans  cpialre  jours  le  Ciel, 
« (pii  l((s  envioil  à la  terre,  les  v enleveroil,  (>t  ipi'il  éloit  l’ange  gardien 
« de  cette  maison,  (|iii  la  consiTveroil  jiis<piesli  la  lin.  De  cpioi  ce  saiml 
« ahhé  les  ayant  advertis,  et  eux  s'e.slant  préparés  à cet  heureux  voyage 
« et  pris  en  l'église,  tons  s;iins  et  alli'gres,  le  sainci  viati(pie  du  sainel 
« sacrement,  ils  s'en  allèrent  tenir  chapitre  avec  leur  sainct  |irélat,  ipii 
« les  léil  seoir  chacun  d’eux  au  milieu  de  deux  autres  des  frères,  pour 
« honorer  et  .soulager  leur  tant  glorieux  trépas.  Ces  sacrés  coufesseiirs 
« clianlant  les  divins  canliipies  avec  leurs  confrères,  commencèrent  ii 
Il  prendre  le  l(‘iuel  et  la  lueur  d'une  face  aiig(''rupie,  et  se  tenant  en 
« leurs  sièges  d'un  maintien  tout  céh’ste,  suis  y chanceler  ni  faire  le 
« moindre  signe  d'aucune  douleur,  passèrent  tous  de  cette  vie  eu 
« l'autre  en  un  mesme  jour,  le  |iremier  cent  en  l'heure  de  tierce,  le 
« second  h sexte,  le  troisième  à ttone  et  le  dertiier  cetti  à vespres.  « 

.Maintetianl  frémissez!  car  ceci  tt’esi  poitit  titte  vaitie  licliott.  Ces 
(ptaire  cents  religieux  moururent  tons  eit  elïet  le  mètne  jour:  l’histoire 
nous  l'apprend.  Seitlemeiit  ce  n’était  |Miittt  un  atige  ipti  les  avait  frappés, 
c’était  uti  horrihie  tléaii,  la  |H'ste!  et  ils  mmiraieiil  il’tin  miiiulieii  luiil 
rélexle  en  rhnnidiil  lex  sniiils  emili'/iies.  couiitie  dit  le  chrotiitpiettr. 
Ouelle  tnerveilleu.se  tratisformation  d’itne  si  terrihle  catastrophe!  Les 
tptatre  cetils  r\‘ligi('ux  furetit  mis  dans  des  cerctteils  de  pierre  et  itihtt- 
tuésdans  le  citnetière  de  l'ahhaye,  lettr  saint  ahhé  ati  tnilieu  d’eitx.  l’tie 
frescpie  tpii  rtippelail  cet  évétiemetit  existait  eitcore  datis  le  cloitre  :i 
^('■po(pte  de  la  révolution. 

Nous  .sommes  maititetiaiil  :m  huitième  sit'cle.  Iiàlotis-itous  : attssi 
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(les  Kikm'Vi's,  i|iii  » tant  occupe  les  aiitialisles;  la  l'alile  coiniiieiKa*  à 
l'aire  place  h l’Iiisloire.  Cliarleinagtie  est  sur  le  Iroiie,  et  avec  les  der- 
iiiers  Mérovingiens  ont  disparu  U's  mvslères  cl  les  |iieux  inensoitgcs. 
Voici  venir  à Jiiiniégcs,  par  une  somlire  soirée  d'hiver  de  7!H,  deux 
grandeurs  déchues,  deux  couronnes  ducales  échangées  tout  h l'heinv 
contre  deux  cilices  de  nioines.  (l’est  Tassillon,  duc  de  Bavière,  et  sou 
(ils  Théodon,  (pii  viennent  achever  dans  la  pénilence  et  l’oliscnrilé  du 
cloilre  les  ri'stes  d'une  vie  d('■shonorée  par  la  lâcheté  et  la  perlidie.  (In 
sait  ipie,  toinhé  au  pouvoir  de  Charlemagne,  son  parent  et  son  hiimrai- 
tenr  ipi'il  avait  si  souvent  trahi,  Tassillon  fut  condamné  à mort  avec 
son  (ils  ainé  Tliéodon  ; mais,  en  considération  de  sa  |iarenlé,  reni|M‘reur 
leur  lit  grâc<‘  de  la  vie.  Ce|M'ndan(,  pour  h‘S  punir  de  leur  félonie,  il  les 
lit  tondre  et  enfermer  d'aliord  dans  le  monastère  de  Sainl-Goar,  ddii 
ils  furent  transférés  dans  l'ahhaye  de  Jumiéges.  Tous  deux  moururent 
dans  ce  dernier  monastère,  on  ils  furent  enterrés  dans  la  salle  du  cha- 
pitre. Ces  deux  princes  h'dons  ne  seraient-ils  pas  les  Éiu'rvés'.’  An  reste. 
Bien  ne  (levait  pas  accorder  un  long  repos  à leurs  cendres. 

Cn  fils  de  Louis  le  Déhonuaire,  le  faihie  Charles  le  Ch.anvc,  recueillait 
en  ce  temps-là  la  terrihlc  moisson  (pie  les  di.ss('nsions  du  règne  précé- 
dent avait  semée  dans  le  royaume.  Partout,  .sur  les  c(’ites  de  France, 
les  Danois  et  h‘s  Norihinans  promenaient  le  meurtre,  le  pillage  et  l'in- 
cendie.  Tout  fuyait  devant  ceux  (pie,  coimiK' jadis  Attila,  on  avait  sur- 
nommé les  jléaiix  ilf  Die».  Les  religieux  d(‘  Jumiéges,  oiihlieiix  des 
funestes  récits  qui  retentissaient  à leurs  oreilles,  conliants  dans  leur 
nomhre,  dans  la  solidité  de  letirs  mttrailles,  dans  l'appui  des  populations 
environnanti's,  formèrent  le  projet  hardi  de  résister  h leurs  (“tinemis. 
C('s  pieux  reclus,  anxqitels  l'art  de  la  gtterre  ('tait  ('Iranger,  s'annèretit 
et  SC  barricadèrent  dans  l'enceinte  de  leur  monastère  ; mais  à peitie 
furent-ils  en  étal  de  défense,  que  les  Danois,  avides  de  pillage,  se  pré- 
sentèrent sotis  lettrs  murs.  Leur  résistance  ne  fit  tpt'irriler  letirs  eiiiie- 
mis.  Ceux-ci,  après  avoir  enfoncé  les  portes,  s'idancèrent  datis  l'inté'- 
rienr  du  motiastère,  oit  ils  niassacrèretit  inipitnyahlenieni  toii.s  les 
religieux.  Ils  dé|ioitillèrenl  les  ('glises  de  tout  ce  (|H'ils  piiretil  etilever, 
mireiil  le  fett  atix  édifices,  en  sapèrent  les  fondetnetils,  et  it’ahandon- 
tièrent  ces  lieux  qn'après  avoir  vu  le  monastère  s'iTionler  au  milieu 
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si  riclic  et  si  nurissaiilc,  m-  fut  pins  (|n'nn  iiionroan  de  rnint's,  l('■Inui- 
gnapo  vivaiil  de  l'invasion  (Mineiniu.  l'ii  jonreidin,  deux  religieux, 
échappés  jadis  comme  par  miracle  an  massacre  des  Danois,  arrivèrcnl 
à Jnmiéges  pour  saluer  une  dernière  fois,  avant  de  s’endormir  de 
rélernel  sommeil,  les  lieux  on  s'élait  écoulée  leur  (rauqnille  jeunesse. 
Pauvres  vieillards!  en  retrouvant  leur  ancien  monastère  caché  sous 
les  ronces,  ils  pleurèrent  comme  jadis  les  iléhrenx  sur  les  mines  de 
Jcnisalem  ; puis,  inspirés  par  le  Ciel  sans  doute,  ils  rurinèreut  la  réso- 
lution de  finir  leurs  jours  au  milieu  de  ces  tristes  déhris,  aliu  <pie  là  où 
ils  avaient  eu  en  quelque  sorte  leur  Ixu'ceau,  ils  pussent  aussi  avoir 
leur  tomhe. 

Avec  l’aide  de  tpielques  paysans  du  voisinage,  ils  construisirent  une 
petite  cahanc;  et  les  voilà  désormais  passant  leurs  journées  à extirper 
les  ronces  an  milieu  descpielles  ils  avaient  établi  leur  retraite,  et  con- 
sacrant les  heures  du  repos  à prier  pour  ceux  dont  les  ossements  re- 
posaient  dans  cette  enceinte  désolée  et  qui  les  attendaient  eux-mêmes. 
Pii  jour  (pi’ils  étaient  livrés  à cette  pieus<'  occupation,  ils  furent  distraits 
tout  à coup  par  les  sons  de  la  tronqie;  puis  un  chasseur,  l'uul  en  feu, 
la  poitrine  haletante,  l'air  plein  de  fierté  et  de  résolution,  et  tenant  à la 
main  un  épieu,  s’avaïu^a  vers  eux  et  leur  demanda  hrusqiiement  s’ils 
n'avaient  |>as  vu  pas.st‘r  le  sanglier.  Leur  réponse  négative  parut  vive- 
ment contrarier  le  chasseur,  qui.  les  regardant  d'un  oui  courroucé, 
s’écria  : « Qui  êtes-vous  donc,  vieillards,  et  (pie  venez-vous  faire  dans 
cette  solitude'.' 

— Mon  frère,  répondit  tristement  le  plus  décrépit  des  deux  vieillards, 
à cette  place  que  vous  foulez  il  y avait  jadis  une  ahhaye  et  dans  cette 
ahhaye  neuf  cents  moines.  Aujourd'hui  il  n’y  a plus  d'ahhaye,  et  des 
neuf  cents  religieux  deux  seulement  ont  survécu  : c’est  nous.  Mais 
nous  sommes  bien  vieux;  demain  peut-être  nous  ne  serons  jilus,  et 
alors  il  ne  restera  rien  du  saint  monastère  de  Jumiéges.  ni  homme  ni 
chose. 

— Que  m’importe  tout  cela!  reprit  le  chasseur;  c’est  le  sanglier  qu’il 
me  faut.  — Mon  frère,  ré|H)ndil  le  vieillard,  je  voudrais  vous  mettre  sur 
sa  trace;  mais  je  vous  ré|H'te  que  nous  ne  l’avons  pas  vu.  Il  fait  chaud, 
entrez  dans  notre  cabane,  cela  vous  reposera. 
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L(‘  cliassciii'  sourit  <lciliiiÿ;iuMis<-im-iil  : puis  il  dit  : n Jo  suis  (iiiilhiiiiiif 
l,ongiie-Ê|uV.  votre  seigneur  et  due  souverain  de  .Normandie.  » 

Avant  ainsi  parlé,  il  passa  orgneilleusenient  son  elietnin.  sans  iiiùnie 
.saluer  les  deux  vieillards.  A jieine  arrivé  dans  la  l'orét  voisine,  en  un 
lien  qu'on  nomme  aujonrd'lini  Sniisiminr.  il  rencontra  le  sanglier  (pi'il 
ehereliait  et  eonrnt  droit  h lui  pour  le  percer  avec  son  épieu;  mais  le 
hois  avant  rom)in.  l'animal  sr;  retourna  soudain  av<‘<;  rage,  (/était  un 


sanglier  monstrueux,  et  le  duc  était  sans  armes;  nul  des  siens  n'était 
à portée  d<‘  le  secourir.  Malgré  tout  son  murage,  il  pAlit.  et  reeoin- 
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manda  son  àine  à üicu.  Le  sanglier  lil  un  bond  terrible,  el,  d'iin  coup 
de  boutoir,  il  renversa  ('inillaunie  Longue-E|)ée  sans  connaissance  sur 
le  sol.  L’en  est  fait  du  puissant  duc  de  ^ormandie,  el  déjà  son  sauvage 
ennemi  si?  dispose  à lui  déebirer  les  entrailles  d'un  s<'Cond  coup  de 
boutoir,  (piand  soudain,  ô miracle!  il  semble  cbanger  de  résolution  el 
s’enfnil  au  plus  profond  de  la  Ibrél. 

Lorstpic  le  dnc  reprit  ses  stnis.  el  (pie,  sauf  ipudipies  contusions,  il 
se  retrouva  sain  et  sauf,  il  bénit  le  ciel,  et  ne  doulant  pas  ipie  son  avtm- 
lure  ne  fût  un  avertissement  du  Tr(“S-Haiil  ipii  avait  voulu  le  punir  de 
son  orgueil  envers  deux  pauvres  ndigieiix,  il  ordonna,  le  jour  même, 
de  réédilier  à grands  frais  le  monastère  de  Jnmiégiîs.  Il  racheta  de  ses 
propres  deniers  les  biens  de  l’abbaye,  dont  il  lil  présent  aux  moines, 
et  peu  s’en  est  fallu  que  ce  clief  barbare  ne  donnât  par  aniicipalion  an 
monde  l'exemple  que  six  cents  ans  plus  lard  le  monde  devait  recevoir 
de  Charles-IJuinl.  Omdqiu-s  bisloriens  prétendent  même  qu’il  fil  secrè- 
tement profes-sion  à .Ininiéges.  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’à  sa  mort 
on  trouva  dans  une  cassette  mystérieuse,  dont  il  portail  toujours  la  clef 
sur  lui,  un  froc,  un  scapidaire  et  une  discipline. 

O vous  qui.  élevés  h l’école  du  dix-huitième  siècle,  avez  a|qiris  de 
bonne  heure,  avec  Voltaire  et  Diderot,  h sourire  de  pitié,  sinon  h frémir 
d’indignation  sur  ce  pouvoir  invsiérienx  et  sans  bornes  exercé  par  les 
moines  envers  les  princes  et  les  rois,  par  l’intelligence  el  la  civilisation 
envers  la  matière  et  la  barbarie,  ne  vous  bàtt'z  pas  trop  de  condamner 
les  uns  el  les  autres;  car  si  les  princes  et  les  rois  sont  prodigues  dans 
leurs  bienfaits,  qui  sait  si  les  moines  ne  le  .seront  p,as  aussi  dans  leur 
reconnaissance?  Ces  mêmes  religieux,  qui  reçoivent  avec  tant  d’avidité 
l’aum(âne  de  qiielqu(‘s  moulins,  de  quelques  bois,  de  quelques  écus 
d’or,  rendent  parfois  en  écdiange  l’aumènie  d’un  royaume.  En  doutez- 
vous?  Voyez  se  promener  .sous  les  cloîtres  de  Jumiéges  celle  pâle  et 
mélancolique  figure.d’enfant  (pie  les  moines  environnent  de  tant  d’at- 
tentions et  de  respects.  Cet  enfant  .sera  un  jour  roi  d'.Anglelerre  ; c'est 
Edouard  le  Confesseur. 

Entendez-vous  les  moines  lui  dire  tout  bas  : <(  Edouard,  lu  seras  roi 
n d’un  grand  royaume,  mais  la  véritable  royauté  c’est  ci'lle  du  ciel,  et 
((  pour  la  conquérir  il  faut  abjurer  tous  c('s  vils  instincts  de  la  terre  qui 
((  ravalent  riiomme  an  niveau  de  la  bêle.  C'est  pourquoi.  Edouard,  il 
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« l'aiit  porler  sur  le  Iroiie  la  chasteté  (lu  monastère.  (Jue  t'importe  d’a- 
II  voir  une  longue  lignée?  Laisse  cela  aux  hôtes  des  l'oréts.  (Jne  t'ini- 
« |K)rte  d'avoir  un  successeur  issu  de  tou  sang,  pourvu  que  ton  trône 
Il  soit  hien  rempli  après  toi?  Kdouard,  à ce  litre,  nul  ne  serait  plus 
<1  digne  de  te  succéder  ipie  notre  glorieux  seigneur,  le  duc  souverain 
Il  de  >'ormaudie.  » 

Et  un  beau  jour,  il  part,  l'euraut.  il  part  pour  être  roi;  et  les  religieux 
l'accompagnent  jusqu'au  rivage  eu  lui  répétant  à voix  basse  : « Edouard, 
souvi(‘Us-toi.  » 

Il  s'en  souvint  eu  elïet,  le  roi  couCesseur,  des  préceptes  des  religieux 
de  Jumiéges  le  jour  où  il  envoya  llarald,  le  grand  sénéchal  d’Angle- 
terre. prêter  serment  en  son  nom  devant  le  mailre-autel  de  la  grande 
église  (h‘  l'ahhaye,  sur  les  reliques  de  saint  Lande  et  sur  un  missel 
couvert  d’un  drap  d’or,  (pie  la  couronne  d’Angleterre,  apri-s  la  mort  • 
d’Edouard  le  Lonl'esseur,  ap|iartieudrait  à Guillaume,  duc  de  Norman- 
die, à Guillaume  le  Eouquèrant. 

Il  existait  jadis  dans  le  cloître  de  Jumi(^es  des  lames  de  cuivre  in- 
crust(ies  dans  les  murailles,  et  sur  lesquelles  les  religieux  avaient  gravé 
de  leurs  mains  un  poème  latin  de  plus  de  deux  cents  vere  où  était  cé- 
lébrée l’Iiistoirc  des  lastes  de  leur  abbaye,  glorieuses  annales  (|ui  met- 
taient incessamnu'ut  et  sans  relùche  sons  les  yeux  des  vivants  les  illus- 
tres exemples  des  morts.  Pour  les  religieux  de  Jumiéges.  c’était  plus 
encore,  c’était  comme  ces  tablettes  où  les  nobles  vénitiens  inscrivaient 
autrefois  les  noms  de  leurs  créanciers  et  de  leurs  débiteurs.  Le  poème 
s'arrêtait  ii  la  restauration  de  l’abbaye  par  les  soins  de  liuillaume  Lon- 
gue-Epée.  (diaque  jour,  en  se  promenant  sous  les  voûtes  du  cloître,  les 
moines  voyaient  llamboyer  sur  la  pla(pie  de  cuivre  le  nom  de  ce  glo- 
rieux bienfaiteur,  et  chaque  jour  sans  doute  ils  se  disaient  qu’ils  avaient 
une  dette  à aci|uitter  envers  sa  race. 

Save/.-vous  maintenant  ce  qu'ils  ont  fait  pour  cela?  A (liiillanme  le 
Lonquérant,  vous  l’avez  déjà  vu,  ils  ont  donné  la  couronne  d’Angle- 
terre. Si  llarald,  son  compétiteur,  a été  frajipé  à mort  dans  les  champs 
d'Ilastings,  croyez  bien  que  les  moines  de  Jumiéges  ont  conduit  la 
main  qui  l’a  tué.  Plus  tard,  lorsqu’abandonné  par  ses  courtisans  et  s(>s 
domi'stiques.  ce  même  liuillaume  le  EonquéranI  expirait  à llouen.  sa- 
vez-vous ipii  lui  a donné  les  derniiTs  soins  et  ipii  loi  a fermé  les  yeux? 
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(!c  sont  l«“s  roli^iciix  de  Jniniojîos.  Siivi‘/.-vmis  qui  a veilli;  sur  son  cada- 
vro  et  qui  a l'ait  los  rnni’-raillcs'.'  (a-  sont  les  religionx  do  Jiiinio{;es. 

l’Ins  tard  cncoro.  lorsi|irnn  antre  iliic  de  ^orlnandie.  llielianl  tlo'iir 
de-Lion,  languissait  dans  les  cacliids  de  renqierenr  Henri  VI,  sa\e/- 
vons  qui  a (dïert  de  |iayer  sa  ranyon?  là*  sont  les  religieux  de  Jniniéges. 
Vous  les  retrouverez  toujours  auprès  de  cliai|ue  duc  de  ^orlnandie 
coinnic  des  anges  gardiens,  priant  pour  eux  pendant  leur  vie,  et  après 
leur  ir.ort  écrivant  l'Iiisloire  de  leur  règne,  léguant  à la  postérité  dans 
leurs  livres  savants  le  souvenir  des  grands  laits  d'armes  de  leurs  maî- 
tres et  seigneurs,  et  leur  donnant  rimmorlalilé  loi'M|u'ils  ne  peuvent 
plus  leur  donner  ni  rançoii  ni  rovaiime.  Après  cela,  ne  pensez-vous  pas 
que.  bien  mieux  que  borédaii  sur  le  cercueil  du  doge  Francesco  Fos- 


cari,  les  religieux  de  Jniniéges  auraient  élé  en  droit  d’inscrire  sur  la 
plaipie  de  cuivre  où  llaadioyait  le  nom  de  tînillaume  Longue-Fpée,  leur 
bienraiteur,  cette  simple  rormiile  : « l/abbaye  a payé.  » 

Hélas!  pouripioi  l'aut-il  que  les  seutimeiils  bumains  ne  puissent  ja- 
mais être  c mteiius  dans  de  justes  bornes,  et  est-ce  donc  encore  par  un 
reste  de  dév  ouement  pour  les  intérêts  îles  suci-esseurs  de  leurs  glorieux 
ducs  que  les  moines  de  Jniniéges  envoyèrent  en  14ôi)  leur  abbé  grossir 
le  iionibre  des  juges  et  des  bourreaux  de  Jeanne  il’ArC?  Fet  abbé  se 
nomimiil  Nicolas  Leroux,  et  fut  riin  de  ceux  qui  monirèreiil  le  plus  de 
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/.i-lf  el  (le  (It^oiii'im-nt  iiii  duc  de  Itedl'uii.  le  plus  d'iidiuuiuiiilé  et  de 
burhurie  envers  l’illustre  et  niullieureuse  victime.  Son  nom  est  une 
tache  pour  l'ahhaNC  de  Jumiéges.  l’as-sonsl  Aussi  bien,  à vingt  ans  de 
là,  voici  (pie  le  tiamboau  de  l'Iiistoiro  va  éclairer  le  monastère  d’une 
grande  lueur. 

I.e  roi  (diarlcs  VII  a passé  à Jiimiégcs.  avec  sa  belle  maiiressc  Agnès 
Sorel.  l’biver  de  144!l  à H50,  et  cette  épo(|ue  mémorable  de  sa  vie  a 
été  manpiée  là  |iar  deux  événcnienis  de  nature  bien  diverse.  C’est  à 
.lumiéges  ipie  le  comte  de  Illinois  est  venu  lui  apprendre  ipi’il  ne  restait 
plus  un  seul  Anglais  en  >'orniandie;  c’est  à Jiiniiéges  que  le  14  février 
I4.'5Ü,  vers  six  heures  du  soir,  le  page  bieii-ainié  d'Agnès  Sorel  est  entré 
en  pleurant  dans  la  salle  ipi’oii  nomiiiait  la  Salle  des  Ik’iIos  et  a dit  au 
roi  cette  funèbre  parole  ijiii  depuis,  dans  la  bouche  du  plus  grand  des 
orateurs  clirétiens,  devait  acipiérir  une  immortelle  consécration  : « Ma- 
dame se  meurt,  madame  est  morte.  » 

lin  montre  encore  à une  demi-lieue  de  Jnmiéges  le  manoir  où  s’é- 
teignit inopinément  dans  toute  la  force  de  l’âge,  et,  dit-on,  dans  tout 
l’i'clat  de  la  beauté,  cette  femme  qui  a joué  un  si  grand  n’de  dans  nolr(( 
histoire,  et  (pii,  seule  entre  toutes  les  maitre.sses  de  nos  rois,  a peut-être 
droit,  selon  l’exiiression  de  l'raiH'ois  l",  à « louange  et  lioniienr.  » lin 
sait  que  Jac(|ucs  C(eiir,  trésorier  de  Charles  Vil.  fut  accusé  de  l’avoir 
empoisomuh*  par  ordre  du  dauphin,  (pii  fut  Louis  XI,  car  il  y a ici  plus 
d’une  analogie  avec  la  mort  de  Henriette  d’Angleterre.  Quoi  qu’il  en  soit 
d’un  fait  qu’on  (leut  ranger  au  nombre  des  problèmes  histori(pies,  les 
moines  de  Jnmiéges  ont  dit  que  la  belle  .Agnès  mourut  dans  de  grands 
sentiments  de  |)énitence  et  qu’elle  regretta  ses  égarements.  Il  est  vrai 
qu’en  mourant  elle  leur  avait  légué  800  saints  d’or  fin.  en  les  chaigeaiit 
de  dire  tons  les  jours,  à |H‘r|iétiiité.  une  im'sse  basse  et  de  célébrer  tous 
les  ans  un  service  solennel  pour  le  repos  de  son  âme. 

tlii  assure  que  dès  le  règne  suivant  rengagement  cessa  d’être  rempli. 
Agnès  demanda  que  son  corps  fût  enterré  à Loches,  où  elle  était  née. 
et  que  son  cœur  et  S('s  entrailles  fussent  déjiosés  à Jnmiéges.  C’est  à 
.lumiéges,  en  elïet,  ipie  pour  la  dernière  fois  l’amour  avait  fait  battre 
son  cietir.  Ce  double  vœu  a été  accompli,  et  l’on  voyait  avant  la  révo- 
lution, dans  la  grande  église  de  l’abbaye,  au  milieu  de  la  chapelle  de  la 
\ ierge,  un  sarcophage  de  marbre  noir  éb'vé  d’environ  trois  pieds  aii- 


Digitized  by  Google 


30 


CHATKAtX  KT  III  INKS  HISTdlIUfl'ES. 


dessus  du  |iavé.  (à;  surcupliüf^e  élail  siiniioiité  d'une  statue  de  marbi'e 
Idaiic  qui  re|)réseiitail  la  ijenle  Agnès  à genoux,  tenant  entre  si‘s  mains 
un  cœur  qu’elle  offrait  à la  Vierge  pour  la  supplier  de  la  réconcilier 
avec  Dieu. 

Le  coMir  de  la  dame  de  Iteaiité  au  milieu  d’un  couvent  de  bénédic- 
tins! ob  ! ce  lut  peut-4‘tre  un  funeste  présent  pour  Jumitiges.  Il  semble 
en  effet  qu'à  partir  de  cet  instant  une  étincelle  du  feu  qui  animait  jadis 
ce  cu‘ur  ait  jailli  sur  le  monastère  et  y ait  allumé  toutes  ces  passions 
mondaines  jusqu'alors  incouimes  des  pieux  cémdtites.  Voici  d'ailleurs 
que  commence  à poindre  à l'borizon  l'aube  voluptueust!  du  seizième 
siècle.  La  révolution  qui  s'opère  alors  dans  les  mœurs  et  les  usages  de 
toute  l'Lurope  s'inliltre  jusque  dans  les  communautés  religieuses.  A la 
foi  naïve  et  grossière  des  premiers  temps  de  notre  histoire  succède 
l'esprit  de  doute  et  de  recberebe  ; aux  austérités  de  la  vie  monastique, 
demeurées  empreintes  de  la  barbarie  du  moyen  âge,  je  ne  sais  quoi 
d'élégant  et  de  ralliné  <|ui  touclie  de  biiui  près  à la  corruption,  et  qui 
caractérise  au  plus  liant  point  l'époque  qu'on  a nommée  de  la  Itenais- 
sauce. 

Adieu  les  belles  l^endes  de  saint  Filbert,  de  saint  Aycbadre,  de 
sainte  Austreberthe!  adieu  surtout  les  veilles  de  nuit,  les  jeunes,  le 
silence,  la  retraite  ! Dans  cet  antique  monastère  de  Jiimiéges  si  renommé 
pour  sa  vertu,  sa  science,  sa  piété,  l'esprit  du  monde  a remplacé  l'esprit 
du  cloître.  On  ne  connaît  plus  pour  lois  que  la  vanité  et  la  satisfaction 
des  sens.  Les  abbés  ont  des  écuyers  et  des  pages;  les  religieux  courent 
les  champs,  montés  sur  des  cbevaiix  de  chasse.  Tout  est  changé,  justpi'à 
la  forme  des  babils,  et  le  jour  n'est  pas  loin  où  ce  redoutable  réduit, 
cet  in  \uice  destiné  à servir  à la  fois  de  prison  et  de  tombe  au  religieux 
qui  a violé  ses  vœux,  sera  métamorphose  en  glacière  pour  faire  rafraî- 
chir les  vins  de  l'abbaye. 

Parfois,  quelque  abbé  s'éveille  un  beau  matin  avec  la  résolution  de 
mettre  lin  au  scandale,  et  alors  ce  sont  des  luttes  curieuses,  des  luttes 
dignes  d’étre  décrites  (>ar  le  joyeux  curé  de  Meudon,  entre  le  pasteur 
et  son  indocile  troupeau.  I,e  brandon  de  la  discorde  est  allumé  dans 
l’abbayc.  ("est  un  assaut  perpétuel  de  ruses  et  d'intrigues  de  part  et 
d'autre  ; car  l'aulorile  n'esl  |>;ts  assez  forte  pour  employer  la  violence, 
l'u  jour,  Pbiliiqte  de  Luxembourg,  soixante -cimpiième  abbé  île 
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Juniiéges,  introduit  nuitainment  dans  le  iiionastère  des  cliaKilistes|iuiii' 
préclier  la  réforme,  et  les  moines  chassent  les  cliazalistes,  et  les  gens 
du  dehors,  leurs  parents  ou  amis,  se  mêlent  dans  la  querelle  : si  hien 
(pie  le  parlement  de  ^ormandie,  jugeant  à projios  d'intervenir,  fait 
fouetter  les  laïijues  rehelles  par  la  main  du  liourreau. 

l'n  autre  jour,  c’est  un  nouvel  abbé  <|ui  entreprend  de  soumettre  à 
des  processions  pieds  nus  autour  du  cloître,  en  expiation  de  leurs  {lé- 
chés, les  indolents  bénédictins  commis  à sa  tutelle.  Hien  plus,  il  ose 
étendre  la  réforme  jusi|u'au  réfectoire,  et  donne  l'ordre  au  celh'rier 
d'échanger  toutes  les  précieu.ses  barriijues  de  vins  d'Es|iagnc  et  de 
tiuienne  contre  des  tonneaux  de  cidre.  1,’un  des  plus  sévères  jiarnii 
tous  ces  abbés,  le  croirait-on?  fut  Ilippoljted'Este.  cardinal  deFcrrare. 
le  fils  d'Alphonse  d'Este  et  de  rem|)oisnnneuse  l.ucrèce  Uorgia,  le  pro- 
jecteur de  l'Arioste. 

Puis  c’est  le  cardinal  de  Bourbon,  celui -Ik  même  ijiii  fut  proclamé 
roi  sous  le  nom  de  t'.harles  X.  ét  qui  s’en  vint  dans  son  abîme  de 
Jumiéges,  accompagné  de  soixante-dix  gardes  k cheval  et  de  trente 
arquebusiers,  lancer  une  sentence  d’excommunication  contre  les 
femmes  qui  {lénétreraient  dans  le  monastère,  fùl-ce  même  utie  diirheisse. 
et  contre  les  religieux  (|iii  oseraient  les  y introduire.  Pauvres  moines 
de  Jumiéges!  Et  comme  si  ce  n'était  jias  assez  de  toutes  ces  réformes, 
de  tous  ces  ennuis,  les  fermes  et  les  bois  de  l'abbaye  sont  mis  en  vente 
pour  payer  les  repas  que  le  cardinal  donne  k son  neveu  le  roi  de  Na- 
varre. un  béréti(|uc!  Il  est  vrai  <|iie.  [>ar  compensation  sans  doute,  le 
roi  François  II  et  le  roi  llbarics  IX  leur  demandent  leur  argenterie  et 
jusqu'au  {ilomb  qui  recouvre  les  Bêches  de  leur  monastère  |>our  sub- 
venir aux  frais  de  la  guerre  contre  les  calvinistes. 

Le  lendemain,  ce  sont  les  populations  d'alentour  qui  viennent  cher- 
cher un  refuge  derrière  les  hautes  murailles  de  l’abbaye  contre  ces 
mêmes  calvinistes.  Pendant  des  mois  entiers.  Jumiéges,  la  royale  hô- 
tellerie des  rois  et  des  reines  de  France,  des  princes  et  des  grands,  est 
tenue  d’hél>erger  des  milliers  de  bourgeois  et  manants  qui  dévorent  sa 
substance.  Aussi  le  monastère  reçoit-il  en  échange  le  lieau  nom  d'.4ii- 
mônier;  mais  les  religieux  ont  si  bien  fait  l'aumône,  qu’ils  sont  sur  le 
point  de  la  demander  pour  eux-mêmes.  • ' 

Enlin.  et  jioiir  couronner  tant  de  tribulations,  les  calvinistes,  prenant 
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i-\cm|ile  rli-s  Nordmiaiis  du  lu'uviénie  sii-dc.  Ibiil  imiplioii  dans  l'ab- 
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loniier  apres  (rla  ipi’an  Iniips  de  Henri  IV  les  in-iircrnts  rcligiriix  qni 
s'opanouissaicnl  jadis  à Jnmié{;rs  s<'  Ironvassent  réduits  h viiif^t-nenf 
religieux  pro(ï*s.  (piaire  noviees.  nu  préecplenr  et  Irenle-lrois  donies- 
liqiies,  y compris  Ms  semnilea  de  la  htisse-rmir  el  tex  /imyéres . les- 
quelles, à ce  qu'il  parait,  se  trouvaient  exceptées  de  rexcoinmuniea- 
lion  de  monseigneur  le  cardinal  de  Itourbon'.' 

(Mite  ère  de  décadence  ne  devait  poitit  s'arrêter  pendant  les  deux 
siècles  snivauls.  Le  temps  de  la  puissance  des  moines  était  alors  passé, 
l'iie  société  célèbre  avait  hérité  de  celle  puissance  ipi'elle  conserva 
pendant  de  longues  années.  Le  u'élait  plus  dans  l'ombre  des  cloilrcs. 
mais  «à  ciel  ouvert  et  dans  les  palais  des  rois,  qu'elle  exerçait  hautement 
nue  influence  dans  laquelle  toutes  les  autres  étaient  venues  s'absorber; 
el  l'ou  itonrrail  dire  maintenant,  eu  terminant  ce  résumé  rapide  des 
phases  diverses  qui  ont  marqué  l'bisloire  de  ,linniéges  ; « Silence!  el 
laissons  passer  la  Société  de  Jt-siis.  » 

l'ourlant,  (piebpie  obscures  ipie  puissent  être  désormais  ces  annales, 
de  temps  à autre  encore  on  voit  apparaître  an  milieu  des  ténèbres  un 
point  lumineux  qui  attire  l'alleiilion.  en  même  temps  qu'il  rattache  par 
un  lien  souvent  presque  imperce|)lible  l'hisloire  de  Jnmiéges  ii  l'his- 
toire générale  de  notre  pays.  L'un  des  abbés  commendalaires  de  Ju- 
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iiliéjfos  U nom  Louis  do  lloiirlton-Soissoiis  ; c'osl  lui  i|iii  liil  lui-  d’uiio 
l'açon  si  mjslérioiist^i  lo  U juillet  llî41  .^hiiis  le  Itois  de  la  .Mai'l'ée,  au 
moincut  où  il  tentait  de  reutrer  à maiir  armée  dans  le  rovaume,  d’où 
le  cardinal  de  <1101(011011  l’àïàit  liiit  exiler.  Dans  le  même  temps,  le  cé- 
lèlirt^  exorciste  dom  Pierre  RarVé,  lo  pins  ardent  persécuteur  «l’lIrLain 
llrandier,  vimait  cliercInT  à .lumiégés,  dans  les  macérations  du  cloître, 
l'onhli  des  étranges  visions  irepnis  lors  |)crpétuellement  |)résentes  à 
ses  yeux,  et  un  refnpc' contre  les  nrsniines  de  Loudun  que,  mênn!  h s;i 
dernière  heure,  il  vit  danser  antonr  de  son  lit  de  mort.  Plus  lard,  le 
relipienx  dom  (îarel  piddie  son  mai^nili(|ue  commentai i'(‘  de  Lassiodore. 

Plus  tard  encore .Mais  à cpioi  hou  retracer  de  tels  sonvt'iiirs  en 

présence  des  faits  pom|M‘ux  inscrits  dans  le  pass«‘?  Déjà,  au  dix-hni- 
lième  .siècle,  le  nom  de  .Inmié^iss  ii’est  pins  qn'mi  nom  sonore  inscrit 
sur  nue  tomla'.  La  salle  des  HiMes  où  sont  venus  s’asseoir  tant  de  rois 
et  de  reines  loml>e  en  mines;  et  lorscpie  Jean  Lasimir,  le  dernier  des 
souverains  qui  se  sont  arrêtés  à Jumiéjtcs.  mais  aussi  un  souverain  dé- 
clin et  prêt  il  échanger  sa  couronne  contre  un  cilice  et  un  froc,  viendra 
demander  l'hospitalité  an  monastère,  qui  sait  si  les  religieux  ne  seront 
pas  ohligés  <rciigager  les  revenus  de  la  mense  conveniiielle  pour  rece- 
voir dignement  nn  pauvre  petit  roi  détrôné? 

Pendant  la  unit  que  l'ex-roi  de  Pologne  passa  à Jiimiéges,  il  y eut  nn 
violent  orage,  et  la  fondre,  après  avoir  longtemps  menacé  l'ahhaye. 
alla  lomher  à une  demi-lienc,  sur  le  manoir  du  Mesnil,  et  détruisit  la 
s;ille  dans  laquelle  .Vgnès  SorcI  avait  rendu  le  dernier  soupir.  Les  reli- 
gieux rendirent  grfices  à Dieu,  qui  avait  épargné  leur  monastère.  Ils  ne 
savaient  pas  qu'à  cette  heure  même  grondait  sourdement  sur  .liimiéges. 
comme  sur  toutes  les  ahhayes,  comme  sur  tons  les  chùteaux  de  France, 
un  orage  hien  autrement  lerrihie  qui,  dans  sa  course  furieuse,  devait 
emporter  en  un  moment  l'ieuvre  de  tant  de  siècles.  Chaque  aimée  qui 
s'écoulait  apportait  nu  poids  de  plus  dans  cette  halaiicc  où,  d’un  côté, 
s<‘  troiivaiimt  amoncelés  tant  de  sceptres  de  rois,  tant  de  crosses  et  de 
mitres  d'évéqiies  et  d’ahhés.  tant  de  parchemins  féodaux,  tandis  que 
l’autre  plateau  ne  contenait  que  ce  simple  mot  écrit  en  lettres  de  feu  : 
Rniilulion. 

,\  la  lin,  l’heure  vint  oii  la  balance  s’affaissa  avec  fracas  de  ce  dernier 
ente  et  lit  voler  en  éclats  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  l’autre  plateau. 
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Aloisi  raiilii|iio  alibaii*  «If  Jumiéfii's  éprouva  le  sort  de  loiiles  ses  souirs. 
la  veille,  eoinme  elle,  encore  si  liéros  el  si  belles,  si  bien  parées  cl  si 
respleiuiissanles  de  lonles  les  merveilles  des  arts.  Ainsi  ipie  isainl- 
W’andrille.  ainsi  ipie  ('.belles,  ainsi  cpie  l'ontevranit.  idle  fnl  vendue  el 
abandonnée  aux  démolisseurs.  Sa  bibliolhéi|UC,  riim‘  des  plus  riches 
de  France,  l'iil  livr('*e  à l'incendie.  Ib'‘jii  sou  dernier  abbé  avail  iHn  i sur 
l'écharami. 

Aiijourd'bni,  à la  place  où  fnl  .Imnié^'es  il  n'exisie  plus  ipie  des 
ruines:  mais  le  caraclére  imposaiil  qu'elles  prést'iilenl  el  leur  élendue 
allcsteni  l'aneienue  splendeur  de  ce  inouasière.  Il  s<T.n(  diflicile  de 
Irouver  im  France  un  silc  plus  propre  à inspirer  une  Irislesse  relipiense 
el  à livrer  l'âme  an  cnile  des  souvenirs.  (In  ne  .snirait  faire  nn  pas  dans 
celle  enceinle  sans  y reneonirer  de  merveilleux  débris  qui  accnsenl  la 
desliualion  de  chaque  parlie  de  l'édilice.  Ici,  les  resles  du  lopis  abba- 
lial  ; là,  quelques  arceaux  du  cloilre  demeurés  deboiil  ainsi  (pie  le  vieil 
if  ; |dus  loin,  la  salle  du  cbapiire.  puis  la  salle  des  gardes,  dile  le  rieiu 
Chiirlex  Vif.  où  l'on  remarque  les  (races  des  l'resipies  deslim>es  h rap- 
peler les  anciennes  (radilions  du  momisli-re  ; on  aper(,’oil  même  encore 
la  pelile  porle  par  où  l'on  dil  ipi'im  page  iiilrodui.sail  Agni's  Sorel  au- 
près de  son  royal  amanl.  Les  baiils  clochers  de  l’abbaye  élendeni  leur 
ombre  sur  loules  ces  ruines,  el  domineni  lièremeni  loiile  la  coniriù- 
comme  au  (emps  de  la  puissmce  des  moines.  (In  dirait  ipie  leur  ca- 
rillon. répiilé  le  plus  parfait  de  (mile  la  A'nrmaiidie,  va  si'  réveiller  di' 
son  long  silence  pour  sonner  en  l'boniienr  de  l'anniversaire  des  Knervés 
nu  de  l'i‘iilr('e  de  l■uill:lllme  le  Fompu'iaiil  dans  le  monaslère.  .Mais  les 
elocbes  n’(‘xislenl  plus,  elles  mil  été  fondues  depuis  longtemps;  el  si 
(pu'bpie  bruit  vient  Iroiibler  la  paix  de  l'abbaye,  c'i'sl  le  cri  des  eboiieas 
(pii  SC  sonl  emparés  des  clochers,  ou  le  gémissemenl  lugubre  du  biboii 
et  de  l'orfraie  ipii  sortent,  an  d('elin  du  Jour,  des  vieux  murs  où  ils  oui 
élabli  leur  retraite.  Kl  ponriani,  dans  celle  enceinle  où  tout  ce  qui  e.sl 
(b'i  à la  main  des  bomnies  porle  un  caraclére  si  profond  de  vétusié  el 
de  (l('■snlalion,  la  nature,  ipii  seule  ne  vieillit  jamais,  esl  toujours  liixii- 
rianli*  de  sève  (>t  de  vi'rdciir  : des  saules  ont  ponssi''  sur  b‘s  voûtes 
de  l'aile  sepleiilrionale  de  la  grande  (>glise;  le  lierre,  la  rlémalile  el 
la  ronce  étendent  leurs  longues  liges  sur  presipie  Ions  les  (l('‘combres. 
el  seinbleni  les  prolê’ger  contre  une  deslriiclion  complêle.  Kirange 
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ri  incessüiilr  iiniuii  i|n’on  rrlruiivr  piii  luiit  eiiire  la  luort  rl  la  vie  ! 

Ilien  ne  iiianqnerait  à ritnpression  mélancolique  et  solennelle  (ju'iii- 
spire  la  vue  des  mines  de  Jniniépes,  si  aux  souvenirs  qui  s’y  rattachent 
les  voyajtenrs  et  les  touristes  n'avaient  la  sotte  manie  de  joindre  les 
leurs.  Pourtant,  an  milieu  de  tonies  les  inscriptions  dont  on  s'est  pin 
à charger  les  vieux  murs  du  monastère,  il  en  est  une  qui  m'a  semlilé  de 
nature  à être  conservée.  Dans  raneienne  s;dle  do  chapitre  on  a pravé 
le  cpiatrain  suivant  : 


Du  (iii  iiolru  jim*  «*>1 

Kl  sur  les  {MS  tlu  (eintts  riiiMiiine  aiim*  a i'e\eiiii'. 
Il  faut  aux  jnurs  pré^riils  de  la  Itetle  >ie 
I. 'espérance  el  le  stiiiveiiir. 
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roiilf  (l<‘  Lu{{iiv,  au  milieu  «rime  verle  ceiiiliirc  de  vi^iioliles  el  de 
praiiies  i|iii  s’élendeiit  en  anipliilhéâlre  jiisipi'anx  bords  <le  la  .Marne, 
on  a|ier<;oil  nn  ^ros  liniirp'  cpie  doniine  à l'nne  de  ses  exlrémilés  nue 
vieille  éjîlise  (>nllnipie.  (lelle  église,  doni  la  eonsirnelion  accuse  le 
Iravail  du  Ireizième  .siècle,  e.sl  la  seule  ipii  reste  en  cel  endroil  de  nenl' 
ijii'un  y eoniplail  jadis.  I>  boni^’.  on  l'on  ne  vuil  (pie  des  Inils  de 
cliainne  el  de  tuile  monssne,  oii  la  maison  dn  Seigneur  est  si  délahive. 
c'est  le  bourg  de  bbelles:  (llielies,  le  palais  dans  le(piel  ont  Iriiné  lani 
de  nos  rois;  libelles,  l'abbaye  dans  bnpndle  sont  mortes  an  inonde  tant 
de  nos  reim>s,  dnrani  les  premiers  àgc's  de  la  monarebie. 

Ibie  vieille  tradition  rappivrle  (|iie,  (pielipie  temps  apivs  la  mort  dn  roi 
lllovis  II,  la  reini'  llalbilde,  sa  lt■nnne.  élani  allée  prier  sur  son  tombeau, 
eut  nue  vision;  il  lui  sembla  voir  une  échelle  dressée  devant  l'anlel  de 
Noire-llame,  comme  celle  ipii  apparut  en  songe  à .lacob.  (lelle  ('■clielle, 
d'une  baiilenr  prodigieuse,  avait  percé  la  voûte  de  l'iîglise,  el,  s’éb'vani 
dans  les  aire,  paraissait  monter  jnsipi'an  ciel.  Kn  même  temps,  des  ac- 
cords d'une  inelTable  liarmonie  se  lirenl  entendre,  el  une  troupe  d'anges 
étant  apparue,  llalbilde  les  vil  s'approcher  en  lui  souriant,  llienléd  elle 
se  sentit  mollement  lrans(iorlée  jnsipi’an  pied  de  l'échelle,  dont  elle 
coinineiu'a  à gravir  les  degrés  avec  nm-  merveilleuse  racililé.  Pendant 
ipi'elle  montait  sonlenne  sur  les  ailes  des  séraphins,  les  barpt's  ciHestes 
rel('nlissaienl  mélodiensemeni  à ses  oreilles,  el  (b'jà  elle  entrevoyait  an 
sommet  des  degrés  di>s  myriades  d'anges  (pii  s’ap|)rélaienl  à la  recevoir 
an  milieu  des  nuages.  Tout  à coup,  éblouie  par  U‘S  torrents  d'une  In- 
mi('*red'en  liant,  elle  abaissa  ses  regards  sur  la  terre  : alors  en  voyant 
sons  ses  pieds  l'abime  incommensurable  ipii  l'(‘ii  sc'-parait,  elle  l'iil  prise 
d'un  horrible  vertige;  elle  voninl  se  (aainponner  à l'échelle,  mais  dans 
leur  (‘Ireiiite  convulsive  ses  deux  mains  ne  saisirent  ipie  de  l'air,  el  il 
lui  sembla  ipie.  lanci'-e  violemment  dans  l'espace,  son  corps  allait  re- 
tomber brisé  sur  la  terre... 

La  vision  était  pas.s('x‘,  el  Itutliilde  se  retrouva  agenmiillée  devant  la 
tombe  de  son  époux.  Seulement,  bien  ipi'elle  y l'i'it  venue  di's  le  malin, 
elle  reconnnl  avec  snrpris4‘  (pu“  les  rayons  de  la  lune,  pénétrant  à tra- 
vers line  des  l'enélres  de  l'église,  donnaient  déjà  eti  [deiii  sur  le  sarco- 
phage. KlVrayée,  la  reine  regagna  précipitamment  son  palais,  el  ordonna 
d'aller  chercher  snr-le-chanip  l'évèspie  de  Paris  pour  lui  (l(‘inand(M' 


ClIKU.KS.  Il 

l'L'\|)lica(iuii  df  eello  Icrrililf  lisioii.  (lu  le  iiimmiail  Sificliiaiid.  Iiiiru- 
diiit  devant  sa  suiivoraine,  le  prélat  ré|Kiiidit  ipie  Ilieii  lui  avait  l'ail  eim- 
iiailre  ainsi  sa  vulonlé,  (|ui  était  i|ii'elle  t'ondàl  un  inonaslère  à Ciielles. 
Vous  voyez  ipie  les  jeux  «le  mots  ont  été  de  loin  lein|is  en  lionneur  ; 
eelui-là  est  du  septième  siècle. 

Chelles,  à celte  époipie,  était  niie  résilience  royale  fort  alTeclionnée 
des  rois  de  la  |ireinière  race,  parce  ipi'elle  si;  truiivail  dans  le  voisiiia;;e 
d'un  {’i'and  noinhre  de  liois  et  de  forêts,  ce  ipii  leur  |M'rinctlail  de  se 
livrer  ainsi  au  plaisir  de  la  chasse,  leur  plus  cher  exercice  après  la 
guerre.  La  reine  Balhilde  partit  donc  |tonr  Chelles,  accompagnée  de 
I evé(|iie  Sigehrand,  alin  de  se  conforiiier  aux  inleiilioiis  du  Seigneur, 
en  surveillant  elle-inéine  la  cotislrttclion  dti  itiotia.stèrc.  Balhilde  élail 
d’nne  rare  beauté  : etilevée  dans  son  etifance  par  des  corsaires,  et  veit- 
due  par  eux  à Erchinoald,  maire  du  jialais  de  Clovis  11,  elle  it'avail 
même  dû  qu'aux  charmes  pitissanis  dont  la  tiaittre  l'avait  dotée  l'hon- 
nenr  de  partager  le  trône  de  ce  tnoiiaripti*  fainéatil.  L’évéïiue  Sigehrattd, 
lier  de  la  conliance  de  sa  soitveraine,  et  athnis  joitrttellemeni  dans  sott 
iuliniilé,  ne  larda  pas  à concevoir  pour  elle  la  phts  vive  passioti.  Toute- 
fois, contiais.sant  toute  sa  piété,  il  demeura  longiem|is  sans  oser  lui 
déclarer  .son  amour. 

l'n  soir  cpi’ils  se  protnetiaieni  ensetnhie  sur  les  hords  de  la  .Marne, 
la  reine  se  sentit  faligttée  et  s’assit  sur  ttne  gros.se  pierre  au  milieu  il'une 
prairie.  Sigehrand  la  contempla  quelques  inslatils.  Balhilde  élail  pâle  de 
fatigue,  niais  celle  pâleur  donnait  encore  pins  d'attraits  à sa  physiono- 
mie. « 0 ma  hellc  reine,  lui  dit  Sigehrand,  connaissez-vous  l'histoire 
de  celle  pierre  sur  laipielle  vous  êtes  assise'.'  » Elïrayéedu  trouble  jtro- 
fond  avec  lequel  le  prêtre  avait  prononcé  ces  paroles,  Balhilde  ne  ré- 
(tondil  que  par  un  signe  négatif.  « Voulez-vous  que  j<!  vous  raconte 
cette  histoire'?  » ajtnita  Sigehrand;  et,  sans  attendre  même  la  réponse 
de  la  reine,  il  se  coucha  à ses  pieds.  « Il  y a environ  soixante  ans,  dit- 
il,  vivait  dans  le  palais  de  Chelles  une  reine  non  moins  helle  que  vous, 
mais  aussi  criminelle  ipie  vous  Otes  vertueuse  ; on  la  nommait  Fn'-ilé- 
gonde.  > 

A ce  seul  nom,  Balhihie  ne  put  réprinier  un  mouveineiil  d'horreur. 
Le  prêtre  continua  ; « l'n  matin  qu'elle  était  à sa  toilette,  un  homme 
s’approcha  d’elle  cl  la  frappa  légèrement  sur  l’épaule  avec  une  liagueile 
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(|ii'il  It'iiuil  à la  main,  l'rédét’omtc  pcn.siiU  i|U('  cVtait  sonamaiil,  Lan- 
dry, le  maire  du  palais  du  roi  Llnl|M‘rie.  s’écria  sans  st;  retourner  : . O 
« n'esl  point  ainsi  ipi’on  doit  l'rap|ier  une  remrno,  ô mou  Landry  ; tii 
• m’as  fait  mal.  • L’homme  à (pii  s'adressaient  ces  paroles  sortit  pivci- 
pilammeiit  apri'S  les  avoir  iMilendues.  Ce  n’était  (Kiint  Landry,  c’était  h* 
roi  Lhilpéric.  l' rédéponde  reconmil  son  erreur  ; il  était  trop  lard  |)oiir 
la  réparer;  mais  le  .soir  même,  en  revenant  de  la  chasse,  Lhilpéric  Cul 
assassiné,  et  c’est  sur  cette  pierre  où  vous  êtes  assise  (|u’il  est  venu 
expirer,  n 

üathilde  se  leva  épouvantée,  et  se  mettant  h marcher  précipitamment 
vers  le  palais.  « Il  est  lard,  dit-elle;  rentrons!...  — Lh  hien,  s’écria 
.Sipehrand  en  .s'attachant  à ses  pas.  ma  lu-lle  llalhihie,  fnssiex-vous  ans.si 
eriniimdle  tpie  l’r('•dc'•ponde,  et  dus.sé-je  être  forcé  de  devenir  homicide, 
je  voudrais  être  votre  Landry.  » La  reine  ne  répondit  pas.  Le  lendemain 
Sipehrand  se  pri'-senla  an  palais  comme  d'ordinaire  et  demanda  à voir 
la  reine.  « Seipnenr  évéïpie,  nous  ne  pouvons  vous  lais-ser  entrer,  répon- 
dirent les  gardes;  la  reine  ne  rc(;oil  personne  anjonrd'hni.  — Excepté 
moi,  pourtant,  répondit  avec  arrogance  le  jirélat,  ipii  se  mil  en  devoir 
de  se  frayt’r  un  pas.sape.  — Si  vous  faites  nu  pas  de  pins,  s’écria  un 
ollicier  du  palais,  vous  êtes  mort. — Oii’est-ce  à dire'?  réplii|ua  l'or- 
gneillenx  Sigehrand  enhardi  peut-être  par  le  silence  ipie  llathilde  avait 
gardé  avec  lui  la  veille.  Insolent  sujet,  si  vous  ne  respecte/,  pas  l'éhi  dn 
Seignetir, respi'cte/ an  moins  l'élude  votre  reine.  » A peine  avait-il  pro- 
noncé ces  mots,  ipi'il  fut  assailli  de  tontes  parts  cl  frappé  à mort.  Son 
satig  rejaillit  sur  les  nittrs  dn  palais  de  Lhelles.  A ipielipie  temps  de  là, 
reiioiH'anl  an  monde,  dont  elle  idait  l'ornement  par  sa  heatilé,  au  Iri'me 
(pi'elle  honorait  par  ses  vertus,  la  reine  Kathilde,  apiès  avoir  cutnniandé 
en  souveraine  à la  pins  iM'Iliipiense  de  toutes  les  nations,  devenait  la 
pins  humble  et  la  pins  ohi'-is.sante  de  tonies  hts  religieuses  dans  le  mo- 
nastère fondé  par  scs-soins.  Elle  y va'iait  (piin/.e  aimées  dans  tontes  les 
anslérité's  dn  cloitre.  sans  regretter  un  seul  instant,  ajoute  son  historien, 
son  lican  palais  de  Lhelles.  dont  elle  n’était  séparée  ipie  par  un  mur,  ni 
les  hommages  (|tii  l'y  environnaient.  Aussi,  l’Eglise  l’a  canonisée,  l’riez 
pour  notts.  sainte  Bathihie  ! 

Ijnel  ipie  soit  le  degré  d(‘  cotiliance  ipi'on  doivi*  accorder  à ces  tradi- 
tions des  âges  de  harharie,  il  est  constant  ipie  les  armoiries  de  l'ahhave 
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lie  Clicllcs  élaicnl  iim*  (•clit'lh'  accoslét-  <le(li‘iix  Hciirs  <U>  lis,  en  ii'-moi- 
ilo  sa  rovalc  origine,  et  (|ii'on  moiilre  eiiforc  dans  nue  prairie, 
voisine  du  Imui'g,  nnef’rosse  |iierre  (|u’on  appelle  la  pierre  de  niil|)érie. 

Ooinnie  l'iiisloire  de  noire  nionarcine,  l’Iiisloire  de  Chelles  présenK' 
trois  époques  hien  distinctes,  auxquelles  trois  systèmes  dilVérents  d’ar- 
chitecture ont  imprimé  clnumti  un  sceau  caractéristique.  Jus<|n'au  on- 
zième siècle,  la  lourde  archilecinre  lomharde  |ièse  sur  le  sol,  comim-  la 
rè}{le  de  Saint-Benoit,  avec  son  joup  de  plomh,  sur  l’ime  et  sur  le  corps 
des  relipiieuses;  c’est  le  tem|)soù  le  llamlH-aii  de  la  loi  répand  seul  an 
milieu  des  lénèhrcs  de  la  harliarie  une  lumière  pâle  et  étouffée.  Vien- 
nent les  croisades,  (>t  sa  lumière  ravoimcra  vive  et  pure  sous  des  voûtes 
spacieuses  au  milieu  des  prodiges  de  l’art  gothique  qui  s’éveille  aux 
rayons  du  soleil  d’Orient  ; mais  aussi  ce  soleil  a fait  germer  dans  les 
tètes  chevelues  des  guerriers  francs  tontes  ces  idées  d'amour  et  de  ga- 
lanterie qui.  écloses  au  sein  des  |)alais  et  des  châteaux,  franchiront 
bientôt  les  grilles  des  couvents  traînant  à leur  .suite  toutes  les  |)assions 
et  tous  les  vices.  Malheur!  malheur  à l’ahhaye  de  Chelles!  voilà  que  le 
llarnheau  pâlit.  Luther  est  venu,  les  trèlles,  les  ogives,  tonte  la  dentelle 
de  pierre  disparaissent  avec  le  seizième  siècle.  I.’architecte  emprunte 
ses  souvenirs  aux  temps  anti(|iies  dont  il  cherche  à re.ssnsciter  le.s 
lignes  pures  et  harmonieuses.  Le  temps  du  doute  et  de  la  philosophie 
approche  ; déjà  la  foi  ne  jett<‘  pins  à Chelles  ipi'nne  faible  lumière,  jus- 
qu’à ce  qu’éteinte  par  la  tempête  de  17H!I,  elle  tombe  enlin  renversés- 
sous  les  débris  de  l’ahbaye. 

Laissons  pas.ser  les  .Mérovingiens. 

Ihi  siècle  s’e.st  «oulé  depuis  la  mort  de  la  reine  Bathilde;  une  nou- 
velle dynastie  occupe  le  trône.  Au  nord,  an  midi,  à l’orient,  à l'occi- 
dent, partout,  de  tous  côtés,  (-nteinh-z-vons  des  hruitsde  guerre?  Le  cor 
des  preux  retentit  à la  fois  sur  le  sommet  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  et 
dans  les  forêts  do  la  Germanie.  Place!  place!  voici  venir  le  grand  em- 
pereur d’Gccidcnt,  Charlemagne,  traînant  à son  char  les  nations  enchai- 
né-es.  Il  vient  à Chelles  pour  assister  à ,nne  double  prise  de  voile.  Sa 
sieur  et  sa  tille,  fatiguées  de  suivre  les  pas  du  compiérant.  de  son  palais 
de  Vérone  à son  |)alais  d’Aix-ht-Chapelle;  de  la  cathédrale  de  .Milan  an 
temple  d’Irminjul,  ont  résolu  de  se  re|ios<‘r  dans  l’ahhaye  de  Chelles,  en 
pratiquant  la  règle  de  Saint-Benoit.  L’église  dn  monastère  s’est  émue 
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jiis(|U('  dans  s»'s  rondonii'iils  lürsi|ii'fllc  a vu  l'iiii  dt‘s  plus  {grands  coii- 
ipii'ianls  du  monde  eseorlé  de  ses  doii/.e  |iairs.  des  lioimnes  les  plus  s 

savaulsde  rKiirope.  Alcuin,  Pierre  de  Pise,  Kgiidiard,  el  d'un  coiiéne 
de  rois  vaincus,  s'agenouiller  en  pleuraul  sur  les  dall<>s,  et  tendre  une 
dertiière  l'ois  li‘s  Inas  au\  deux  reiniiies  ipi'il  avait  le  plus  aiimVs,  el  que 
le  cluitre  lui  enlevait  pour  jamais.  Qui  sait  si  l'une  de  ces  iemiiies,  celle 
qu'il  uouuuail  sa  fille,  ne  s'arracliail  pas  ainsi  à un  amour  réprouvé  par 
le  ciel,  à cet  amour  sticrilége  qui  a lait  di‘s  parricides  coinuie  Uéalrix 
lieuci?  Dit  ! (pmi  (|u'il  eu  soit,  il  v a un  grami  soinamir  allaclié  à l'alihaye 
de  Chelles  : Cliarleuiague  a pleuré  l'a!  Puis  il  est  reparti,  lecteur  navré, 
pour  coudialire  Wilikiuil. 

Au  milieu  tie  toute  sa  gloire,  seulaiil  peut-être  sa  nu  approcher,  il 
voulut  revoir  encore,  avant  de  mourir,  les  deux  religieuses  qu’il  avait 
laisst-es  à l'alihaye  de  Chelles.  Ko  XtlS,  il  vint  y faire  un  st'jour  de  plu- 
sieurs semaines.  Il  revit  sa  steur  el  sa  tille  t(ui  lui  lireiil  admirer  les 
ehaiigemeuls  ipi’elles  avaient  opérés  dans  le  monastère.  la's  hâlimeuts 
avaient  été  agrandis  par  leurs  soins,  l'égli.se  reconslruile  dans  le  style 
hy/aiilin  ; elles  étaient  heureuses,  ces  deux  femmes  ; mais  lui'?...  Il  avait 
reyii  des  présents  ilii  calife  llarouu-al-ltaschid,  et  il  avait  refuse*  la  main 
de  l'impératrice  Irène. 

Vous  savez  ipiel  triste  sort  allenilail  ses  successeurs.  Ct'  palais  de 
Chelles  a retenti  plus  il'une  fois  des  ilissensions  th*  ses  petits-lils.  i'Iiis 
d'une  fois  Louis  le  Ihdionnaire  s’y  est  jeté  aux  genoux  de  ses  propres 
i‘nfanls  en  les  suppliant  d'alleniire  qu'il  eût  fermé  les  yeux  pour  se  dis- 
puter entre  eux  le  vaste  héritage  de  Charlem.agne.  Les  inst'iisés  ! pen- 
dant ipi'ils  s'arrachent  les  lamheanx  de  la  monarchie,  les  hommes  du 
iN'ord  apparaissent  à l’emhoitchure  de  la  Seine,  dans  leurs  hanpies gros- 
sières dont  ils  tie  descendent  tpie  le  fer  el  la  namme  à la  main.  Les 
moissons,  les  récoltes  sont  incendiées  : les  po|iulalions  s’enfuient  épou- 
vantées. Priez,  nonnes  de  Chelles,  priez  Dieu  ipi’il  délivre  le  beau 
royaume  de  !•' rance  des  Morthmans.  Les  rois  et  les  lils  de  rois  ont  bien 
autre  chose  ii  faire  que  de  le  défendre  : ils  s'enlretnent. 

Vers  la  Im  ilii  neuvième  siècle,  il  y eut  encore  une  mémorable  prise 
de  voile  à l'alihaye  de  Chelles  ; mais  ce  fut  la  dernière  de  la  famille  des 
Carloviiigiens.  C'était  llernianlriide,  femme  de  rempereur  Charles  le 
Chauve. 


Digitized  by  Google 


CIIELLKS 


45 


A (|ucl(|iir  temps  do  là,  et  comme  par  compensation,  le  roi  Louis  II 
enleva  une  rolipieuse de  l'abbaye  et  en  fit  sa  concubine. 

Dans  ces  temps  funesles,  le  couvent  n'était  même  plus  un  asile.  Au 
fléau  des  guerres  intestines  s’eu  était  joint  nu  autre  plus  terrible  encore  : 
l'invasion  des  barbares  au  cieiir  de  la  France.  Voyez-vous  comme  le 


ciel  est  rouge  au\  den.x  |Hiiuls  opposés  de  riiori/ou.  à l'est  et  à l'ouest  ! 
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C/osI  Ij't'Cj,  cVsl  li:i(;iiv,  c'csl  l'aiis  <|iii  biïilciil.  N'i’iilciKlo/.-vons  pas 
dans  le  loiiilain  des  hiirlemciils  saiivapes?  Fixez  liieii  vos  ro(;ardssnr  le 
cours  de  la  .Marne,  vous  reconnaiirez  (|n'clle  charrie  des  cadavres,  puis 
vous  apercevrez  des  hanpies  r(‘mplies  de  }>nerri<-rs  inconnus.  Fn\ez, 
nonnes  de  (dielles!  Fnjez!  voici  les  Norllimans!  Mais  il  n’esi  plus 
leinps;  ils  a|i|)r<K'lient  du  rivage,  ils  oui  amarré  leurs  haripies.  K|>onses 
du  (dirisi,  songez  à voire  divin  époux  ! Oh  I s’il  est  dans  les  caveaux  de 
voire  ahhave  quehpie  ohscure  el  humide  retraite  où  le  pied  ne  Idule  que 
h‘s  ossements  des  morts,  quelque  retraite  ipji  puisse*  hien  tromper  tous 
h“s  regards,  il  l'aiil  vous  h.iler  de  vous  y ens<‘velir.  I)nssii‘z-vnus  être 
ilévorées  par  les  reptiles  ipii  y l'ont  leur  s<‘jour.  mieux  vainlrait,  pour 
vous,  nue  telle  mort  epie  de  lomher  vivantes  entre  les  mains  des 
^orlhmans! 

.le  renonce  à vous  |)eindre  le  ilénoûmeni  dn  premier  acte  de  celle 
trilogie  sacrée  dont  se  compose  l'histoire  de  l'ahhave  de  t'.helles. 

An  onzième  siècle,  les  t^aiKdiens,  craignant  sans  doute  de  rencontrer 
dans  le  palais  de  Chelles  les  nmhres  des  success«*urs  de  Charlemagne 
qu'ils  avaient  déposst'dés  dn  tronc,  ahandonnèreni  ce  S(*jonr  où  s’étaient 
tenus  tant  de  jdaids,  de  symnles,  de  cours  plénières  sous  les  rois  des 
deux  |)remièrcs  races.  Les  hàlirnenls  st*  trouvèrent  ainsi  réunis  à ceux 
de  l'ahlme,  qui  désormais  devient  la  .seule  const'rralion  dn  honrg  de 
Chelles.  Vers  la  même  épcxpie  relenlisKiient  dans  tonte  la  L’eauce  les 
prédications  des  |H-lerins,  ap|>elant  tous  les  hommes  en  état  de  porter 
les  armes  à la  délivrance  du  saint  s(*pnlcre.  D’ahord.  vous  le  s;ivez,  les 
|iastonreanx  répondirent  ,si>ids  à leur  ap|iel  ; mais  hientot,  les  harons 
s’émnrent  an  fond  de  leurs  manoirs,  el  il  vint  un  moment  où  toute  la 
nohlcssr*  du  royaume,  renonçant  aux  doncenrs  de  l’oisiveté  el  aux  gi*n- 
lils  pro|H)s  d’amour,  partit  pour  la  guem*  sainte.  (Jne  vouliez-vous  que 
devinssent  alors  dans  leurs  châleaiix  déserts  les  tristes  épons('*es'?  Les 
pages,  les  varlels  avaient  fui  sur  les  traces  de  leurs  maîtres  ; les  hommes 
d’armes  eux-mêmes  étaient  en  l’alesline  et  ne  ponvaienl  pins  dérendre 
les  hautes  murailles  du  manoir  contre  les  tentatives  d’escalade  des 
paysans  révoltés  ou  des  chevaliers  félons.  Dans  ces  donlourcuses  cir- 
constances l’ahhave  de  Chelles  devint  un  refuge  |>our  les  châtelaines 
délaissées.  Là.  dn  moins,  sous  la  protection  de  Dieu  et  dn  roi  de  France, 
elles  pourraient  attendri*  en  paix,  et  sans  danger  pour  leur  vertu. 
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le  letoiir  tic  hi  eruisaile.  De  (oiis  les  châlcaux  tie  la  Cliani|>agnc  el 
(le  la  Brie,  voye/.-les  venir  sur  leurs  palelrois  et  descendre  à la  |M)rte 
du  monastère.  I.e  couvent  n'est  plus  assez  vaste  jioiir  satisfaire  aux 
ilevoirs  de  riiospilalité  ; lüside,  la  sieur  de  Cdiarlemagne , avait  fait 
construire  une  église,  douille  eu  grandeur  de  celle  île  la  reine  Batliilde, 
et  voilà  que  l'iiglise  de  tîisèle  ne  siillit  plus.  Les  moines  liéncdictins  du 
couvent  voisin  ne  savent  |ilus  à qui  entendre,  tant  ils  ont  de  |iénitentes 
à confesser.  Llielles,  séjour  de  paix  et  de  silence  depuis  que  les  rois 
francs  n’y  viennent  |ilns  se  reposer  lirnvamment.  au  sein  d’une  orgie, 
des  t'alignes  d’une  chasse  dans  les  forêts  prochaines,  Chelles  est  rede- 
venu tout  tumulte  cl  tout  hruit.  Entendez  jiiatTer  dans  les  écuries,  qui, 
aujourd’hui  encore,  bordent  la  roule  de  Lagny,  les  palefrois,  les  haque- 
nées  et  les  genêts  d’Espagne.  Puis,  quand  la  nuit  est  venue,  voyez  bril- 
ler mille  clartés  aux  étroites  fenêtres  du  couvent,  (jnelqnefois  une  de 
ces  fenêtres  s'ouvre,  un  chant  retentit,  et  ce  ne  sont  point  paroles  de 
psaume  ou  de  litanie,  c’est  quelque  doux  refrain  de  ballade  d'amour 
murmuré  par  une  noble  dame,  un  écho  du  passé  qui  retentit  dans  une 
âme  tendre,  un  souvenir  échangé  contre  une  vague  esitérance. 

Las!  on  ne  revient  pas  tonjours  de  la  croisade  ; souvent,  les  homtnes 
d'armes  et  les  arbalétriers  sont  rentrés  an  manoir  féodal  avec  leurs  en- 
seignes couvertes  d'un  voile  noir,  et  li's  trompettes  ont  fait  entendre  de 
loin  un  air  funèbre.  Leur  noble  sire  était  mort  en  terre  sainte;  (piehpie 
impie  Sarrasin  lui  avait  fait  gagner  le  Paradis  au  lieu  de  dix  années 
d’indulgence,  (tue  de  veuves  inconsolables,  que  dé  tristes  liancées 
ont  repris  alors  la  roule  de  Chelles!  mais  cette  fois  pour  ne  plus  sortir 
de  l'ahhaye.  Elles  ont  laissé  derrière  la  grille  du  couvent  leurs  pages, 
leurs  varlets  tm  splendides  livrées  ; elles  ont  échangé  leurs  riches  vête- 
ments de  dra|i  d’or,  de  velours  et  d'hermine,  contre  une  roln'  de  hure 
blanche  et  un  grossier  scapulaire.  La  seule  chose  i|u'elles  aient  oublié 
de  déposer  à la  grille  du  couvent,  c’est  leur  orgueil.  En  elles  font 
construire  un  clocher  : il  faut  ipie  la  flèche  de  ce  clocher  <lépassc  en 
haiiienr  toutes  celles  des  antres  monastères.  Pins  tard,  il  faudra  ipie 
tons  les  châtelains  des  environs  leur  prêtent  foi  et  hommage,  tpie  les 
paysans  leur  aiqmrtent  leurs  plus  beaux  fruits,  les  prémices  de  leurs 
moissons  et  de  leurs  récedtes.  Enfin,  an  quatorzième  siècle,  le  homg  de 
Chelles,  lier  de  compter  dans  son  sein  neuf  églises,  ayant  o.si'  s’ériger  en 
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commune  et  prendre  un  sceau,  l'ahliesse,  Mai'i^uerile  de  l'acy,  ordon- 
nera de  dissoudre  la  commune  el  de  liriser  le  sceau,  el  le  parlcmeiil  de 
Paris  sanctionnera  sa  condiiilc  |iar  un  arrêt.  Les  dames  de  Chelles  ont 
un  bailli  tout  prêt  pour  juKcr  celui  <pii  lenlerait  de  leur  (lé.sobcir  el  un 
bourreau  pour  exécuter  la  semence.  La  Marne  <|ui  coule  au  bas  du  co- 
teau, les  |irés,  les  bois,  les  vipnes,  les  cbâleaiix,  les  chaumières,  les 
clercs,  les  bourgeois,  les  nobles  même,  tout  ce  (|ui  a nom  d'homme  ou 
de  chose,  à deux  lieues  à la  ronde,  appartient  aux  dames  de  Chelles. 

Bientôt  l'oi'guc  aux  graves  et  sublimes  accenis,  bientôt  les  saints 
cantiques  ont  cesse-  de  retentir,  si  ce  n’est  aux  jours  de  l'êtes  solen- 
nelles. L’église  est  déserte  à l'betire  de  matines;  le  bourdounement 
conl'us  de  mille  discours  frivoles  a sticcêdê  sous  les  cloitres  au  silence 
et  au  recueillement  prescrit  par  la  règle  de  Saint-Benoit.  Le  confession- 
nal est  vide,  et,  si  vous  parcouriez  les  celhties.  vous  en  trouveriez  difli- 
cilement  une  seule  sans  un  vase  de  (leurs  et  un  miroir  de  Vetiise.  La 
suprématie  de  l'abbesse  n’existe  plus  que  rie  nom.  Charjuc  religieuse  vit 
à sa  guise.  Il  est  vrai  que  le  trône  de  France  est  occupé  par  Charles  VI 


et  Isaheau  de  Baviéri-  : comment  le  ilcsoriire  et  l’anarchie  ne  régne- 
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raiciil-ils  |tas  à diclles  coiiiiii<‘  dans  loiit  le  rovaiiiiR-l  l'ii  jour,  une 
grande  nouvelle  se  répand  au  couvcnl  : les  Anglais  ont  débai'(|ué  sur  les 
côtes  de  France,  di^à  ils  sont  inaitres  de  toute  la  Normandie,  et  sous 
peu  de  jours  ils  s<*ront  aux  portes  de  l’aris.  (Jue  deviendra  l’alibaye? 
(pie  deviendront  les  religieuses!  Aux  alentours  chacun  fuit  devant  l'é- 
tranger, emportant  ce  qu’il  a de  |)lus  |trécieux  : mais  on  ne  fuit  pas  à 
Chelles  : serait-ce  donc  qu’il  est  avec  les  vainqueurs  des  accommode- 
ments? 

Vers  le  commencemeni  du  (piinzième  siècle,  par  une  chaude  nuit 
d’été,  la  nuée  dont  parlent  les  saintes  Kcritures,  celte  nuée  qui  en- 
gloutit (’iomorrhe  passa  sur  l'abbaje  do  Chelles.  Vers  minuit  toute  les 
nonnes  furent  réveillées  en  sursaut  par  un  orage  épouvantable.  La  lune, 
<|ui  s’était  levée  dans  un  ciel  sans  nu.'igcs,  brillait  d’un  éclat  si  pur  quand 
elles  s’étaient  couchées,  qu’elles  croyaient  rêver,  en  proie  à un  horrible 
cauchemar,  en  voyant  leur  monastère  tout  en  feu  et  en  entendant  gron- 
der la  foudre.  Alors  elles  se  souvinrent  de  Dieu,  et  elles  se  mirent  en 
prières;  mais  Dieu  avait  attendu  trop  longtemps  cette  nianpie  de  repen- 
tir, et  la  miéi*  f'clata  sur  l’abbaye  avec  plus  de  violence  encore;  le  ton- 
nerre tomba  sur  le  réfectoire,  et  en  un  instant  tous  les  bâtiments  devin- 
rent la  proie  des  flammes.  Ce  fut  un  terrible  spectacle  que  celui  de  ces 
murs  qui  s’écroulaient  avec  fracas,  comme  jadis  les  remparts  de  .léricho. 
IMMidant  que  pâles,  h‘s  yeux  hagards,  toutes  les  nonnes  à demi  vêtues 
s'enfuyaient  à travers  les  débris  et  les  poutres  enflammées  en  poussant 
des  cris  lamentables.  La  foudre  ne  respecta  pas  même  le  repos  de  la 
mort,  et,  .soulevant  les  pierres  des  tombeaux,  elle  laboura  les  cercueils 
et  en  rejeta  des  os.s(‘menls  et  des  cadavres.  Fne  vieille  tradition  rap- 
porte qu’au  plus  fort  de  la  tempête  on  vil  sept  démons  dans^'r  une  ronde 
infernale  autour  de  chacun  des  piliers  du  cloilre.  C'étaient  sans  doute 
les  sept  péchés  capitaux.  Une  heure  après,  il  ne  restait  de  l’ahhayc  de 
Chelles  que  des  ruines  au-dessus  desipielles  s’élevait  majestueusement 
Utilise  gothiipie  du  monastère  restée  seule  debout  avec  son  haut  clocher 
La  nuée  était  passée,  la  lune  avait  reparu,  et  ses  rayons  qui  commeii- 
çaienl  à s’incliner  vers  le  couchant  inondaient  de  leur  pâle  clarté  cette 
scène  de  désolation. 

l’endant  ce  lemps-lii  les  religieuM-s  se  répandaient  dans  le  Iraiirg  et 
dans  la  campagne,  et  allaient  frapper  ii  toutes  les  |)ortes  des  chaumières. 
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fti  (l('mnii(l:iiil  «les  w'cniirs  ot  un  asile  ; mais  les  paysans,  en  voyaiil 
apparaiire  an  inilien  de  la  iinil  ces  lilancs  l'aninnies  sur  leur  seuil,  se  si- 
gnaient (Ml  Irenihlanl,  s'iin.apinanl  «pie  c’étaient  des  nonnes  trépassées 
échapptvs  de  leurs  toinl)es.  et  s'empressaient  de  rel'ermer  leur  porte. 
Lors<pie  le  jour  fut  venu  et  <pi'ils  eurent  reconnu  leur  erreur,  alors  ils 
changèrent  de  langage  ; « .>'ohles  dames  de  (dielles,  dirent-ils.  vous 
« nous  demandez  aide  et  protection,  et  c'est  vous  ipii  nous  les  devez  : 
« car  nous  sommes  vos  Immtiles  vassaux,  les  tenanciers  de  l'ahhaye. 
« et  nous  ne  maiiqueroiis  pas  d'aller  vous  porter  les  prémices  de  notre 
1 récolte...  à l'ahhaye.  » .\prcs  avoir  ainsi  parlé,  ils  tournaient  hrus- 
(piement  le  ilos  aux  religieuses,  qui  s’en  allaient  tristes  et  le  ca-ur  navré 
le  long  des  mutes,  en  demaudaiil  la  charité  aux  passants;  mais  les  pas- 
sants les  tournaient  en  dérision,  et  criaient  au  loin  sur  le  chemin,  en  les 
montrant  du  doigt  : • Voilà  les  viergi's  folles  qui  n’ont  plus  d’hnilc  dans 
« leurs  lamjjes  ; hiissez  passer  la  justice  de  Dieu. 

Elles  errèrent  ainsi  pemhmt  de  longues  années  de  couvents  en  cou- 
vents, car  c’était  là  le  seul  asile  où  l’on  voulût  hieu  leur  accorder  l’hos- 
pitalité. jiisipi'à  ce  ipi’enlin  l’évéïpie  de  l’aris,  les  (irenanl  en  pitié,  lit 
restaurer  h‘ur  monastère  et  les  y réintégra,  sous  la  direction  de  quel- 
(pies  religieuses  de  l'ahhaye  de  Eonlevraull.  Telle  fut  la  seconde  pé- 
riode de  l'histoire  de  Chelles. 

Pendant  un  siècle  entier,  de  I itîü  à I.Triit,  le  châtiment  funeste  in- 
lligé  à Pahhaye  porta  ses  fruits.  Ea  règle  de  Citeaiix  avait  été  rél;ihlie 
dans  tonte  sa  pureté;  les  abbesses  étaient  devenues  triennales  au  lieu 
il’ètre  à vie  ; le  principe  démocratique  de  l'élection  avait  épuré  le  mauvais 
levain  que  les  prérogatives  nobiliaires  et  seigneuriales  avaient  dépost- 
dans  le  couvent.  Ileiireiisesles  nonnes  île  ('.belles,  si  cet  état  de  choses  eût 
pu  être  durable!  .Mais  viennent  les  trois  lils  de  Henri  II,  et  une  nouvelle 
ère  va  conmiencer.  non  plus  nue  ère  de  liherlinage  et  de  vices  grossiers 
comme  au  moyeu  âge,  mais  un  mélange  confus  d’impiétés  et  de  dévo- 
tion, tl'austères  pralitpies  et  de  vie  mondaine,  et  jusipie  dans  les  pins 
conpahles  écarts,  quehpie  chose  d'élégant  et  de  rafliné  ipii  sent  sa  cour. 

Les  lillcs  iriionneiir  île  Catherine  de  .Méilicis  et  di“  .Marie  Stuart,  ipii 
prévoieiil  sans  doute  le  cas  oit  rinliilélilé  de  leurs  amants  les  forcera 
il’entrer  au  coiiveiil,  veulent  rendre  à la  royauté  riin  île  ses  plus  beaux 
privilèges,  celui  de  iiouiiner  les  ahhesses  de  Chelles  et  de  les  rendre 
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iitainovihles.  En  luit  île  |irivik^es,  les  luis  sc  laiss<‘iil  uisémeiil  |i(TS(iailt'r. 
sqrlout  par  de  jolies  liuiiclies.  l'ii  heaii  malin,  une  urdoiiiianee  dn  roi 
l''rarn;ois  II  eiijoinl  aii^  religieuses  de  Chelles  de  renoncer  an  principe 
électif,  ce.  principe  subvei-sif  de  Ionie  morale,  el  de  reconnaiire  pour  leur 
abiR'sse,  sa  vie  durant,  (piehpie  cliarinanic  duebesse  encore  an  berceau, 
et  dont  nn  des  astrologues  snivani  la  conr  a révélé  riimnainpiable  vnca- 
lion  religieuse,  liés  lors  le  livre  d'or  de  \ enis»'  a Ironvé  son  pétulant  en 
France,  c’est  le  cliarlrier  de  l'abbajc  de  Chelles. 

.'snivez-moi  dans  la  salle  dn  conseil  oh  sont  les  portraits  des  abliesses: 
contemplez  dans  leurs  cadres  noircis  cetlt;  longue  suite  de  busles  fémi- 
nins. Ions  uniformément  vélos,  depuis  Itil'i,  du  sombre  costume  de 
leur  ordre.  Voici  llenrielle  de  Itonrbon,  bile  naturelle  de  Henri  IV  : 
Jeanne  de  Montmortmev,  Ctilherine  de  la  .Meilleraie,  .Marie  de  Villars: 
ces  deu\  dernières,  soeurs  de  maréchaux  de  France;  et  enlin,  la  plus 
belle,  comme  la  pins  illustre  de  tontes,  une  princesse  du  sang  roval. 
bouise-.Vdélaide  d'Orléans.  Ne  sonl-ce  pas  là  de  nobles  noms?  Quel  air 
lie  héalitiide  el  de  sérénité  empreint  dans  tons  ces  portrailsl  IJiie  celte 
vie  monotone  el  régulière  du  couvent  est  préférable  aux  agitations  du 
monde!  Ces  femmes-là,  n’est-ce  pas.  n'ont  jamais  connu  les  troubles 
de  l’ànie'!  Jamais?...  nélroin|iez-vous  ; si  ces  yeux  sont  baissés  si  dé- 
voiement. c'est  que  la  plupart  ont  à vous  cacher  des  larmes,  larmes  de 
joie  el  de  donlenr,  larnu's  d'amonr  el  de  haine  : si  ces  poitrines  sont  si 
calmes  en  apparence  sous  la  guimpe  monasliipie  qui  les  envelop|ie. 
c'est  ipic  les  passions  ardentes  qui  y ont  bouillonné  jadis  ont  lini  par  les 
briser.  Mensonges!  mensonges  ipie  tons  ces  portraits!  iN’esl-ce  pas. 
llenrielle  de  llonrbon?  N'est-ce  pas.  Jeanne  de  .Montmorency?  et  vous 
surtout,  belle  Louise  d'Orléans  : vous  (pii,  pendant  les  vingt-six  ans  que 
vous  avez  passés  au  monastère,  avez  s<‘inblé  prendre  à tâche  de  résumer 
en  vous  toutes  les  vertus,  toutes  les  qualités  brillantes,  comme  aussi 
tous  les  vic(“sde  vos  devancières?  La  mémoire  de  votre  nom  plane  sur 
Cbellcs  comme  une  éclatante  auréole  ; et  ipiand  on  l’a  prononcé,  ce 
nom,  un  oublie  tous  les  autres. 

C'était,  s’il  faut  en  croire  le  portrait  que  Saint-Simon  nous  a laissé 
de  cette  princesse,  une  (h.'s  femmes  les  plus  vives,  les  plus  cbangeanles, 
les  plus  spirituelles  de  .son  époipie,  ipie  cette  lille  du  régent.  Tour  à 
tour  passionnée  pour  les  exercices  les  plus  vioh-nis  du  corps  el  pom  les 
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|)liis  tiohius  occiipaliuMs  de  l’es|iril,  puiir  les  arts  et  puiir  la  thùolopii', 
coiiiMU!  le  (lock'iir  l-'aiist.  clli'  voulut  tout  uuiiiiaitru,  ol,  dans  sa  üoil' de 
la  science,  elle  é|iiiisa  la  coupe  jiis(|u’ii  la  lie.  Jamais  existence  plus  ro- 
manesque ne  s’écoula  dans  un  plus  étroit  espace  ; et  quand  un  songe 
(pie  c'est  entre  les  murs  d'une  ahhave  que  s’est  épanchée  cette  imagina- 
tion liévreiise  et  déri^lt'‘(‘,  ou  frémit  en  s<!  demandant  ce  que  serait  de- 
venu un  empire  livré  aux  caprices  de  cette  femme. 

An  commencement  du  dix-lmitième  siècle,  la  communauté  de  Chelles 
était  régie  par  une  sieur  du  maréchal  de  A'illars,  lorsque  Louise  d’Or- 
léans, alors  à |Mune  âgée  de  quatorze  ans.  se  mit  en  tête  de  lui  succéder. 
I.uuis  \IV,  ce  monarque  si  absolu,  dut  céder  au  caprice  d'im  enfant, 
et  la  pauvre  ahbesse  obtint,  en  échange  de  son  sceptre  abbatial,  une 
|iension  de  lÜ.OOt)  livres,  avec  invitation  de  venir  en  jouir  à l'aris.  l’en- 
liant  ce  temps,  la  route  de  l’aris  à Chelles  retentissait  d’un  fracas  in- 
accoutumé. C'étaient  tons  les  grands  seigneurs  de  la  cour  qui  accou- 


raient voir  de  quel  air  une  Jeune  princesse,  placée  si  près  dn  trône  et 
dont  les  précoces  attraits  avaient  déjii  lixé  l’attention  des  connaisseurs, 
renoncerait  h tous  les  attributs  de  sa  haute  naissance.  Mademoiselle 
d’Orléans  parut  accomplir  ce  sacriiiee  le  plus  gaiement  du  monde,  et  le 
vieux  cardinal  de  INoailles.  entre  les  mains  duquel  elle  lit  profession,  en 
fut  lui-méme  étonné.  Seulement,  la  nouvelle  abbesse  lit  observer  que 
les  bâtiments  étaient  bien  noirs  et  bien  enfumés,  et  que  l'intérieur  de 
l'église  était  d'une  simplicité  presque  rustique.  Le  lendemain,  des  oii- 
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vri(-rs  l'iimil  inaiiiiï’s  de  Paris,  H ou  leur  ordonna  do  restaiiror  l'ab- 
lia)0  de  fond  en  cumblt*.  Pcndaiil  siv  mois  oiiliers . il  no  fui  qnoslion 
il  (ilielles  qiio  de  détails  do  scnl|iliiro  ot  do  maeoimerio.  Dos  marbres 
|irocioti\,  des  châsses,  dos  tabernacles  d'or  et  d’arfsent  arrivaient  de  tous 
les  points  de  la  F rance.  Pierre  Denvs.  le  plus  babile  ouvrier  en  fer  d'Eu- 
rope, était  en  conférences  per|KUuelles  avec  madame  l'abbesse  |MMir  une 
grille  du  chœur  qui  devait  être  et  ipii  fut  en  effet  un  chef-d'ieiivre. 

Le  septième  mois,  Louise  d'Orléans  si‘ réveilla  un  matin  avec  un  goût 
des  plus  vifs  pour  la  musiipie  : nouveaux  courriers  à Paris  I (ietle  fois 
ils  ramenèrent,  devinez  qui?...  des  chanteurs  de  l'Opéra.  Grand  scan- 
dale au  cloître  {lariui  les  vieilles  nonnes!  grande  joie  parmi  les  jeunes 
néophylcs!  (!e  n’était  rien  encore  ; un  jour  que  la  communauté  se  ren- 
dait au  réfectoire,  les  sœurs  converses  vinrent  inviter  les  religieuses  à 
rehroussiœ  chemin.  Madame  l'abbesse  voulait  donner  la  comédie,  et  les 
ouvriers  étaient  en  train  de  construire  un  théâtre,  l'iu;  autre  fois,  après 
avoir  mûrement  rélléchi  sur  les  dangers  de  l'oisiveté,  elle  métamor- 
phosa la  salle  du  conseil  en  atelier  de  |M'inture  et  enjoignit  h toutes  ses 
ridigieuses  de  se  livrera  ce  travail.  Kniin,  il  vint  un  moment  où,  lasse 
de  tous  ces  divertissements,  elle  en  réva  d'autres  assez  iiiconciliahles 
avec  le  vœu  de  claustration  aiujuel  elle  s’était  soumise,  la  chassi',  par 
exemple.  Uhtint-elle  à cet  effet  une  dispense  du  pa|w?  Il  faut  le  croire, 
car  on  la  vit  .souvent  montée  sur  un  cheval  Ibitgiteux  et  précédée  d’une 
meute  nomhreuse,  courre  le  cerf  dans  les  bois  du  voisinage.  >e  (R'iisez- 
vous  pas  comme  moi  ipie  c'était  un  doux  métier  ipie  celui  des  abbesses 
de  Ghelles,  sous  l'ancien  régime?  Madame  de  Gbelles,  ipii  entretenait 
une  correspondance  des  pins  suivies  avec  sou  |ière.  aimait  à lui  rendre 
cotnpte  de  toutes  ces  fantaisies,  et,  comme  elle  ne  manquait  jamais 
d’ajouter  sous  sa  signature  la  qualité  d’é|H)use  du  (üiri.st,  un  jour  le  ré- 
getil  ne  put  s’enipéclicr  de  s'écrier  : • Vous  verrez  qu’elle  fera  tant. 
« ipi’elle  finira  par  me  brouiller  avec  mon  gendre.  • 
llientot,  en  effet,  les  dérèglements  de  la  régence  trouvèrent  un  l'cbo 
jusipie  dans  l’enceinte  du  cloître,  l-’aiige  gardien  de  l’abbaye  s’est  voilé 
le  visage  : Seigneur,  où  est  donc  la  nuée  qui  passa  sur  Gomorrhe,  la 
nuée  ipii  passa  sur  Gbelles?  La  voilà  qui  approebe!  c’est  en  vain,  lielle 
Lüiiisi'  d’tirléans.  ipie,  frappée  par  un  pressentiment  propbétiqiie,  vous 
avez  dit  à vos  nonnes  ; • Mes  filles,  le  temps  est  venu  de  faire  peiii- 
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tciicf;  » c'c’sl  l'ii  vain  i|iic  voire  cellule  esl  lemliie  <le  noir  el  tjiie  vous 
couchez  Ions  les  jours  ilatis  voire  toiiihe  de  inarhre  en  faisaiil  chauler 
aiilour  de  vous  le  psauiue  île  Profiiiiiliii.  il  esl  trop  tard. 

Il'eu  esl  fail  de  l'ahhaye  de  Idielles!  roiiraj^au  a passii,  el  <dle  s'esi 
écroulée  avec  la  iiioiiarchie.  coupahie  connue  elle,  el  cuiiuiie  elle  IrapiM'e 
au  cieur.  Quand  Télé  sera  venu,  allez  à Chelles  coiileiiipler  ce  i|ui  resie 
de  l'aiilicpic  iiionasière  royal,  vous  pourrez  voir  encore  le  colouihier 
féodal,  siiiue  dislinclif  des  haules  prérogalives  des  nonnes,  ainsi  i|ue 
les  écuries,  donl  la  merveilleuse  archiieclure  a résislé  aux  oulrages  du 
leiiips.  Vous  pourrez  méuie  visiler  une  parlie  des  hàtimeiils  <|ue  Louise 
d’Ilrléaiis  avail  fail  cousiruire  au  dix-hiiilièuie  sièele,  el  ipii  soûl  encore 
delwiil  : ou  y a élalili  une  auberge.  Mais  l'église  golhi(pie,  d'un  arl  si 
pur,  où  se  Iroiivaieul  eulassés  lanl  de  chefsKl'oMivre  el  de  Irésors!  mais 
le  haul  clocher  doul  les  nonnes  élaieiil  si  Hères  ; mais  les  cloilres,  les 
jardins,  les  lniulK‘aiix,  vous  u'eu  irouverez  aucun  veslige.  el  poiirlaul 
douze  siècles  soûl  couchés  là.  dans  celle  enceiiile. 
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sur  l:i  ilroilc,  à la  sorlir  du  l!oiii};-la-Ui‘iiu',  une  avcmif  i|iii  coii- 
iliiit  |)ar  mil'  |ionl(‘  doiioi'  au  haut  iruuc  cnlliiic  sur  la(|iii'llf  est  assise 
la  |K'lite  ville  de  Sceaux.  Du  sommet  de  cette  colline  ou  jouit  (riiiuî  des 
plus  belles  vues  des  environs  de  Paris. 

Au  smi,  l'(eil  endirasse  un  vaste  liori/.on  de  plusieurs  lieues  d'étendue, 
parsemé  de  villages  et  de  hianches  ral>ri(pies,  et  terminé  à sou  point 
le  plus  éloigné  par  le  vieux  donjon  de  Monllhérv,  i|ui  senihie  une  der- 
nière si-ulinellc  ouhiiee  là  par  la  féodalité. 

A l’est,  la  roule  d'Orléans  trace  nn  Ion};  et  majesluenx  sillon  de 
poussière  hianclie  et  transparente,  tandis  ipi'à  l’ouest  les  hois  d'Anliiay 
et  de  Verrières  conrondeut  leurs  massifs  de  verdure  ; cidin,  vous  pouvez 
sdner  au  nord  le  riant  coteau  de  Pontenay  avec  ses  champs  de  ro.scs. 

Il  y a ipiarante  ans  à peine,  tout  ce  paystige  était  dominé  |iar  nu 
magniliipic  château  dont  la  niasse  imposante  projetait  en  tout  temps  son 
omhre  sur  les  fertiles  vallées  d’alentonr;  on  y arrivait  par  celle  longue 
avenue  dont  je  viens  de  parler,  l't  ipii,  a(irès  avoir  traverse  une  demi- 
lune,  ahoutisstdl  h la  cour  d honneur  : alors  ou  avait  devant  les  yeux 
une  reproduction  assez  exacte  <lu  palais  de  Versailles,  un  nionuineiil 
d'architecture  dont  les  ligues  froides  et  st'vères  accusaient  le  faire  du 
grand  siècle. 

Pourtant,  à voir  les  hâtiments,  tous  de  dilïéi'cnls  styles,  groupés 
sur  les  ailes  du  château,  et  ipi'on  appelait  alors  les  roinimms,  il  était 
facile  de  reconnaitre  l'empreiiitc  de  |ilusieurs  épmpies,  depuis  les  murs 
de  hriipie  du  temps  de  Henri  IV  jusipi’aux  guirlandes  et  aux  orne- 
ments (ontoiirnés  en  faveur  sous  Louis  XV.  Il  u’était  pas  jiiscpi'aux 
jardins  où,  il  côté  des  symétriques  parterres  de  le  Nôtre,  on  ne  vit 
s'é'panonir  les  houlingrius  et  les  capricienses  plantations  à l'anglaise  du 
petit  Trianon  ; c'est  ipi'cn  clïel,  le  dix-septième  et  le  dix-huitième 
siècles  avaient  laissé  sur  le  sommet  de  cette  colline  plus  d’une  page  de 
leur  histoire. 

Le  ‘21)  mai  IUô7,  la  cour  était  à Saint-rierrnain  : le  cardinal  Mazarin. 
(h'jii  soulfrant  des  |ireniièri“s  atteintes  de  la  maladie  qui  le  conduisit 
quatre  ans  après  an  loudieau.  était  demeuré  dans  ses  appartements;  il 
V avait  grande  foule  de  geutilshommes  autour  du  fauteuil  de  Son  Hmi. 
nence.  pendant  que  le  jeune  roi  Louis  XIV,  alors  âgé  de  ilix-huit  ans, 
entretenait  à voix  Itassi',  dans  une  emhrasiire  de  fenêtre,  nue  conver- 
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silioii  (|iii  pul'aissuil  ilfs  plus  luiidrus  avi-c  mailcinoisdie  OKiii|)c  du 
Maiiciiii.  l'aiiitt'  dos  nièces  du  cardinal.  M.  le  due  de  Tresmes  entra: 
il  paraissait  fort  soucieux. 

« (Ju’esl-ce  donc,  monsieur  le  duc?  s’écria  .Ma/.arin;  vous  esl-il 
survenu  <pielipie  nouveau  eln'iteaii  en  héritage,  cpie  vous  êtes  si  triste, 
ou  dois-je  croire  (pie  votre  liaronnie  de  Sceaux  vous  est  si  chère,  ipie 
vous  ne  la  ipiitte/  ipi'à  regret  pour  venir  à la  cour?  On  dit  ipie  c’est 
une  admirahlc  résidence  tpie  vous  a lé’guée  Ih  votre  frère,  et  ipi'il  a dé- 
|iensé  pour  la  faire  construire  tous  les  profits  ipi’il  avait  retirés  tie  sa 
charge  de  secrétaire  d’Ktat  sous  le  feu  roi.  Hélas!  messieurs,  ils  sont 
pass(!s  les  temps  où  les  ministres  du  roi  faisiiient  hàtir  diîs  châteaux 
avec  les  produits  de  leur  charge!  » 

Ici  le  cardinal  poussa  un  soupir  plein  d’une  merveilleuse  hypocrisie, 
et  chacun  se  regarda  en  faisant  une  récapitulation  mentale  de  tous  les 
trésors  enfouis  dans  le  jialais  .Mazarin  et  dans  le  cln'iti'au  de  Vincennes, 
mais  tous  gardèrent  le  silence;  le  cardinal  reprit  hientût  ; 

« Quand  je  serai  tout  à fait  rét.ihli,  monsieur  le  duc.  il  faudra  que 
j’aille  vous  visiter  dans  votre  château  de  Sceaux. 

— Ce  sera  un  grand  honnenr  pour  moi,  monseigneur,  répondit  M.  de 
Tnsrnes;  mais  je  supplierai  Votre  Eminence  de  dilférer  de  (|uel(|ue 
temps  sa  visite  : car,  au  retour  d’un  voyage  que  je  viens  de  faire  dans 
les  terres  de  madame  la  duchesse  de  Tresmes,  j'ai  trouvé  ma  haronnie 
de  Sceaux  dans  un  piteux  état;  mon  covpiin  d’intendant  m'a  volé  tout 
ce  (|u’il  a pu  emporter. 

— Volé  ! s’écria  le  cardinal  qui  pâlit  sons  l’épaisse  couche  de  rouge 
étendue  sur  ses  joues:  votre  intendant  vous  a volé  pendant  que  vous 
étiez  ahsent?...  A-t-(tn  des  nouvelles  de  Vincennes?  cria-t-il  avec 
anxiété  à un  de  scs  familiers  (pii  entrait  dans  la  chambre. 

— Oui,  monseigneur,  répondit  cet  homme,  voici  une  lettre. 

— .'Vh!  donnez!...  » 

Et  il  arracha  convulsivement  la  lettre  des  mains  du  |iorteur;  puis  il 
se  mit  il  lire  avec  avidité.  A mesure  ipi’il  avan<;ait  dans  sa  lecture,  son 
front  .s’épanouissait. 

« Ecoutez  cela,  monsieur  le  duc,  (lit-il  enlin  d’un  air  ravi,  et  vous 
aus.si,  mademoiselle  ma  ni('ce.  » 

Ea  helle  Olympe,  visihiement  eontrarii'C  de  cette  apostrophe,  s’aianca 
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les  joiii-s  ujiiinoos  (riin  vil'  iiioarfial,  et  le  mi  la  soivil  on  ulladiani  sur 
i.'llo  lin  ri'gai'il  lii'iilanl  <rainoiir.  Kn  inéiiiL'  tonips,  le  eanlinal  coininen- 
i.'uil  h liante  voix  el  avec  une  jilaisanU'  gravité  la  leelnre  île  la  leltre 
snivaiile  : 


Il  Monsei}>nein'. 

•I  Nous  avons  ilenx  veaux  à Vincennes  i|ii'il  l'aiil  incessannneni  inaii- 
•I  }jer,  paree  ipi'ils  sont  lmp  prainJs.  Si  Votre  Kiiiinence  désire  ipi'on 
Il  les  loi  envoie  an  lien  oii  elle  sera,  elle  me  le  l'era  savoir,  s'il  lui  plail  : 
Il  j'y  |H)iirrai  joindre  deux  dindunneaiix  de  la  ménagerie,  des  l'aisan- 
II  deaiix  et  de  gros  poulets.  .Mais  la  dépense  de  cette  voiture  sera  liien 
Il  grande,  parce  ipi'il  faut  une  charrette  exprès  pour  cela;  si  Votre  Kmi- 
II  nence  en  voulait  envoyer  une  des  siennes,  noos  épaignerions  pour  le 
Il  moins  ipiaranle  écns. 

Il  S.  Noos  avons  ici  deux  grands  limiers  qui  noos  mangent  cliacnn 
Il  Iniil  sons  par  jour.  Si  Votre  Ktninence  a des.sein  de  les  donner  on  de 
Il  les  envoyer  |)rendre,  il  t'andrail  s’eti  défaire  an  pins  toi.  » 

La  lettre  était  signée  Coi.bkkt. 

Il  (Jii’en  dite.s-vons,  messieurs?  s’écria  le  cardinal  tout  triomphant 
de  l'esprit  d'économie  de  son  homme  d’allaires;  voilà  on  honnête  in- 
tendant ï » 

l’nis  se  tournant  vers  le  roi  : 

-Il  Kn  vérité,  sire,  ipiand  je  ne  serai  pins,  c'est  le  seul  homme  qui 
soit  en  étal  de  me  remplacer  auprès  de  vous.  » 

Le  roi  se  mit  à rire,  et  tous  les  courtisans  rimilèrent. 

IC  Oh!  mon.sieiir  le  cardinal,  s'écria-l-il  gaiement,  je  ne  demande  pas 
inieiix  ipie  d'en  faire  un  premier  ministre;  mais  j'ai  bien  peur  que  M.  de 
Tresines  ne  le  prenne  pour  intendant  à son  chfileau  de  Sceaux.  » 

A ipieh|iies  années  de  là,  >l.a7.arin  était  descendu  dans  la  tombe;  et 
l'obscur  bourgeois  auquel  il  avait  contié  le  soin  de  sa  basse-cour  el  de 
sa  ménagerie  de  Vincennes,  devenu  contrc'deur  général  des  dé|K‘nses, 
marcpiis,  membre  de  l'Académie  frani,ais<‘  (probablement  parce  qu’il 
ne  savait  pas  le  latin),  mariait  ses  trois  tilles  à trois  ducs  el  pairs  des 
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plus  illiisires  liiiiiillfs  du  rayaiiine,  ol  un  ne  le  nuinnuiil  plus  déjà  ipie 
le  grand  Cullieià. 

Alors  raneien  iulemlanl  du  cardinal-duc  pensa  <|ue  le  iiioinent  était 
venu  d'avoir  une  maison  de  plaisance  on  il  put  st^  délasser  de  temps 
à autre  du  poids  des  affaires  pid)liques.  Sully  avait  en  llosny;  Iticlie- 
lieu,  Itnel;  .Ma2arin,  Viucennes  : il  lui  l'allait,  à lui,  un  s«‘jour  dont  la 
magniticenee  put  effacer  le  souvenir  de  ces  trois  châteaux.  Vei’sailles. 
cet  admirable  palais,  le  plus  beau  peut-être  des  temps  modernes,  devait 
avoir  un  jiendant  ; n'était-il  pas  juste  que  ce  l'ùt  le  château  de  liulberl  ? 
Oh!  pourquoi  donc  l'orgueil  humain  va-t-il  toujours  s'élevant  d'autant 
plus  qu'il  est  parti  dt;  plus  bas? 

Colbert  chercha  longtemps  parmi  tous  les  châteaux  des  environs  de 
Paris  s'il  en  trouverait  nu  à sa  couvenaiice;  enlin  il  lixa  son  choix  sur 
celui  de  Sceaux,  et  un  jour  <pie  le  duc  de  Tresmes  avait  une  grâce  à lui 
demander,  il  lui  projiosa  de  lui  acheter  sa  baronnie.  Le  duc  était  vieux 
et  avare,  le  ministre  ambitieux  et  riche  : le  marché  fut  bientôt  conclu. 
Collicrt  de\int  baron  de  Sceaux.  -M.  de  Tresmes,  réduit  à sou  duché, 
se  coucha  .sur  des  sacs  d’or. 

Ce  fut  son  linceul. 

Le  jour  même  de  cet  accommodement  (ôO  mars  1070)  naisstdl  ii 
Versailles  un  fruit  des  amours  de  Louis  XIV  et  de  madame  de  Mou- 
tespan  : c'était  le  duc  du  Maine.  Lui  aussi  devait  être  baron  de  Sceaux. 

La  vente  est  signée  : à Pieuvre  donc  tous  les  grands  artistes  de  l'é- 
poque. peintres,  sculpteurs,  architectes!  Vous  avez  as,s<-z  travaillé  pour 
le  roi,  maintenant  c'est  le  ministre  qui  vous  rc-clamc. 

Chacun  son  tour,  mes  maîtres!  Ce  château  de  Sceaux  était  peut-être 
une  belle  résidence  |Kiuruu  duc,  mais  pour  M.  Colbert,  li  donc!  Abat- 
tez ces  murailles  de  briques,  c'est  de  la  |>ierre  de  taille  qu’il  faut  ! et 
puis  cet  espace  est  tro|i  étroit  : monsieur  le  duc  n’y  recevait  que  ses 
amis,  le  ministre  veuty  loger  tous  sesllatteurs.  entendez-vous?  Multipliez 
les  salons,  les  galeries.  Lebrun,  apporte  tes  pinceaux!  voilà  des  plafonds 
qu’il  faut  rendre  pareils  .h  ceux  de  Versailles.  Girardon,  Puget,  voilà  du 
marbre;  où  sont  vos  ciseaux? 

Le  Nôtre,  ces  jardins  sont  bien  mesquins  : on  n’y  trouve  pas  même 
un  labyrinthe;  «pie  tou  génie  s’i'chauffe  au  rayon  du  srdeil  «pii  vient 
ilorer  ce  site  euehaulé!  Voilà  six  cent  soixante  arpents  qu’on  t'ahau- 
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(ioiiiif:  est-ce  ussez  püiir  y réunir  Ions  les  prodiges  dont  tou  urt  u 
doté  Verwiilles?  Il  faut  de  vastes  parterres  d'une  parl'aite  symétrie, 
coiuiue  tu  les  mesures  si  liieu  : il  faut  de  larges  allées  d'arbres  bien 
|H‘igués.  des  bosipiets.  des  jets  d'eau,  des  cascades;  est-ce  tout?  Non, 
il  faut  encore  ()uel(|ue  cliose  qui  rappelle  la  jiièce  d'eau  des  Suisses  et 
qui  puisse  iàire  un  beau  séjour  de  carpes  : il  suflira  pour  cela  d'un  canal 
de  cinq  eeiit  vingt-cinq  toises  de  longueur;  si  l'on  ne  trouve  pas  assez 
d'ouvriers,  on  prendra  des  soldats  pour  le  creuser.  Allons!  que  le  bronze 
bouillonne  dans  la  fournaise;  que  le  fer  retentisse  sous  l'enclume,  la 
pierre  sous  le  marteau  ; <pie  les  grues  et  les  macliiues  gémissent  dans 
l'air. 

De  l’or,  de  l'argent,  vous  eu  aurez  tous  ; e’est  le  roi  qui  paye;  le 
roi  ou  le  peuple,  qu'importe!  n'esl-ce  pas  la  même  chosr’?  A rauivre! 
il  l'œuvre  ! 

En  voyant  ce  manoir,  élevé  à si  grands  frais  par  deux  grands  seigneurs, 
renversé  de  fond  en  comble  cl  reconstruit  pour  l'ex-inteudaul  de  Maza- 
rin.  ou  su  ra|>|>elle  involontairement  ces  dernières  ligues  d'une  des 
|dus  admir;d)les  p:iges  de  la  Itruyère,  où  l'éloquent  moraliste  nous 
montre  ce  pâtre  qui,  devenu  ricbe  parles  péages  des  rivières  de  sa 
souveraine,  achètera  un  jour  à deniers  complanls  sou  palais,  pour  le 
riMidre  plus  digne  du  lui  et  de  sa  fortune  ! 

Mais  l’œuvre  est  achevée,  le  château  est  ouvert;  l’or  (mncelle  sur  les 
panneaux,  sur  les  lambris. 

A vous,  (mêles,  maintenant  ! Mcmètie  veut  bien  vous  donner  riios|ii- 
lalité  dans  sa  villa  de  Tiisculum,  mais  â condition  que  vous  chanterez 
ses  louanges.  \’oici  venir  à Sceaux  une  immortelle  (>léiade  : Molière, 
Itacine,  Boileau.  l'ourquoi  donc  Cba|ielain?  N'en  dites  (tas  de  mal,  c'est 
celui  dont  (mlhr'rl  estime  le  plus  le  talent. 

Un  jour  enlin,  pour  couronner  toutes  ces  grandeurs,  Louis  XIV  lui- 
méme  vient  rendre  visite  à son  ministre  dans  son  cbâleaii  de  Sceaux. 
t!c  jour-là,  Luili  et  Quinaull  ont  été  conviés;  il  y a imisique,  bal,  co- 
médie. Le  roi  a daigné  envoyer  ses  vingt-quatre  violons;  l’0|iéra  et 
l’bôtel  de  Bourgogne  fout  relâche,  car  tous  les  arts,  tous  les  talents  ont 
été  conto<|ués  à Sceaux  pour  celte  éclatante  solennité.  La  nuit  est 
sombre,  et  les  voy;igeurs  (|iii  arrivent  du  Poitou  et  de  la  Touraine  a|)er- 
i;oiveul  de  loin,  au  milieu  des  ténèbres,  la  colline  de  Sceaux  ivs|deudis- 
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sanie  de  mille  feux . D'esI  eomiiie  im  |>liare  imniense  desliiié  h a|t|iren<lre 
à Paris  el  h tons  les  lialiilanis  d’alenlonr  que  Louis  XIV  est  cliez  Lol- 
tsnl.  Oh!  (|ue  ne  |)cnt-il  ce  phare,  (riomphant  des  distances,  rayonner 
sur  la  France  et  sur  l'Kiirope  entière! 

Jouissez  bien,  ô monseigneur,  puisqu’on  vous  nomme  ainsi  main- 
tenant, jouissez  hicn  de  tout  l'éclat  de  votre  triomphe.  Ia;  grand  roi  est 
capricieux,  et  vous  qui  avez  supplante  Fouquet,  vous  devez  vous  sou- 
venir mieux  qu’un  autre  (pie  les  visites  de  Louis  XIV  ne  portent  pas 
toujours  honheur. 

Vous  avez  heau  faire,  vous  n’êti“s  rien  qu’un  hoiiq>eois  anobli , et 
Lonvois  a des  aïeux,  lui!  A vous  la  paix  el  les  bâtiments,  à lui  la 
guerre  et  les  armc'es!  Qui  remportera  de  vous  deux?  Le  roi  flotte  en- 
core irrésolu  : mais  prenez  garde  que,  jioiir  terminer  ses  irrésolutions, 
votre  lier  rival  ne  jette  son  épée  dans  la  balance!  Alors,  ô monseigneur, 
il  vous  arrivera  jilus  d’une  fois  dans  votre  l>eau  château  de  Sceaux  de 
regretter  votre  petit  logement  de  Vincennes  et  le  temjis  où  vous  ,idmi- 
nistriez  la  bass<‘-cour  du  cardinal  Mazarin. 

On  raconte  dans  les  mémoires  de  l’époiine  que,  vers  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  on  vil,  par  une  belle  soirée  d'automne,  Luiliert  descendre  S('ul 
sur  sa  terrasse  de  Sceaux,  et  qu’à  l’aspect  de  loulc’s  les  merveilles  de 
l’art  rassemblées  dans  ce  fastuetix  stqotir  et  doucement  illuminées  par 
le  soleil  (pii  se  eoticbait  radieux  derrière  les  Imis  d’Aulnay,  il  s’arrêta 
saisi  d’une  tristesse  mortelle  et  se  prit  à pleurer.  A qui  s’adressaient  ces 
larmes? 

Etait-ce  à tous  ces  biens  <pi’il  lui  faudrait  (|uilter?  Était-ce  à la 
faveur  du  roi  qui  de  si  bas  l'avait  élevé  si  haut,  et  ipii  maintenant  se 
retirait  visiblement  de  lui?  Ou  plutôt  n’était-ce  pas  que,  du  b.iut  de  ce 
Ealvaire,  il  entendait  déjà  retentir  dans  le  lointain  la  grande  voix  du 
peii|de  (pii  vint  insulter  à son  agonie  et  couvrir  de  ses  clameurs  IngiibiTs 
l(‘s  dernièr(*s  exhortations  de  son  confesseur? 

Il  ni  mriit  |M‘u  de  temps  après,  et  le  lendemain  de  sa  mort,  on  trouva 
allicbé  sur  les  mtirs  de  son  cbâlean  de  Sceaux,  le  quatrain  suivant  ; 

Ci  prn*  des 
Ihml  (’liacim  À Tâme  rnvie. 

Dieu  lui  dniiiie  le  re|MfS 
l^u'il  iKMis  Ain  |H‘n«tnnl  s;i  vie! 
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l‘(‘nl-(■lrt■  t'Iait-cc  iiii  îles  gens  de  Icllrcs  i|ii'il  |)iold''i'ail  (|iii  s’é- 
lail  chaifjd  il(‘  son  <'‘|iila|i|jc.  Son  lils.  !<■  inar<|iiis  do  Soipiiolay. 
Iiorila  do  Sooaiiv  ; <>n  luiiis  riisponsora  <lo  vous  paric'r  du  ninrrpiis  do 
Soifïuolav. 

Mainloiiaul  viouiio  lo  di\-liuilioino  siodo,  ol  iiuo  iiniivollo  ôro  va  ooiii- 
iiioncor  pour  lo  oliâloau  do  Sooaiix,  imo  oro  d'audiilioii  ol  do  folos. 
d'iiilri^'iios  ol  do  lu  iiil. 

Kii  17(10.  lo  duc  du  .Maiiio  so  mid  anpiorour  d<‘  co  hoaii  dninaiiio; 
Il  vioiil  \ iiislallor  sa  cour  avec  In  polilo-lillo  du  (iraiid  l'oiido.  Il'altonl 
la  joiino  priiicossr'  osl  loulo  au  plaisir.  Do  iiouvollos  couslruclioiis  soûl 
l'ailes  au  cliâloau  : c'osi  un  llioâiro,  uuo  sallo  do  liai,  uno  aulro  do 
musiipio. 

Du  loui|is  do  .M.  <lo  Soi"iiolaj,  los  .Muscs  axaiout  oulilio  lo  clioiuin 
do  Sceaux,  il  faiil  ipiVllos  lo  rôap|ironiioiil. 

Lo  liai!  ot  l'arrioro-liau  dos  hoaux-osprits  est  oouvoipid.  Ou  iio  do- 
iiiaiido  pas  aux  convids  s'ils  ont  ilos  parcliouiiiis,  mais  liioii  s'ils  oui 
compo.sé  ipii  uno  Inij^ddio,  cpii  dos  odos,  ipii  oiiliu  uuo  histoire.  Ma- 
dame la  diiclu'sso  ost  jalouse  do  la  ploiro  do  ('.olhorl  ; oll(>  aussi  veut 
ôiro  un  Mocono. 

A \orsaillos,  les  favoris  royoivoul  lo  <-ollior  do  l'ordre  du  Saiul- 
Ksprit;  à Sceaux,  c'est  de  l'ordre  do  la  .Mouclio-ii-.Miol,  ordre  procieiix 
dont  Louise-ltonédiclo  do  llourhou  s'osl  plu  ollo-môme  à rodipT  les 
statuts. 

IViidaiit  ipie  Louis  XIV  traino  uuo  vioillossi*  laiii’ui.ssuito  sous  les  lois 
do  l'oliipiotto,  ou  n'outoud  rotontir  dans  lo  château  de  sou  lils  ipio  dos 
chants,  dos  danses  ol  devais  éclats  dé  rire.  Mais  tout  à coup  l'hori/.ou 
s'ohscurcit  du  côté  do  Vorsaillos  ot  do  Marlv.  ("est  le  temps  dos  om- 
poisoimomcnls  et  dos  iutriguos  pour  les  droits  ovoiitiiels  à la  couromio 
do  Franco. 

Oh  ! (pio  de  fois  ramhilieuso  l.ouis*'  <lo  llourliou  s'ost  promeuoo  dans 
SOS  jardins  <lo  Sceaux . ou  rêvant  à cetto  couronno  ipio  tous  cos  corcuoils 
doscemlus  eu  si  pou  do  temps  dans  les  caveaux  de  Saiiit-Douis  allaient 
peut-ôiro  ouliu  faire  tomhor  sur  sa  tète!  l’oudaut  co  temps,  cpio  faisait 
l'olovo  dévot  de  madame  do  .Maiutoiiou?  Il  traduisait  en  vers  français 
le  poème  latin  de  r tii/i-L/inycc.  (jui  iio  so  souvient  do  co  jour  où  il 
outra  railioux  dans  la  chamhre  île  sa  feiumo,  li  Sceaux,  pour  lui  111011- 


Digitized  by  Google 


SC  K AUX. 


Iivi'  im  Iroisii'im;  clianl  vcMiail  il'aclicviM'.  La  diiclicsso  liaii.ssa  les 
l'Iiaiilcs  el  lui  répomlil  : 


« l!n  l)«au  malin,  iiioiisimir  le  duc,  vous  Iroiivoroz,  en  vous  cveil- 
laiU,  (|ii<‘  voiisèlcs  de  l'Académie  el  i|iie  .M.  d'Orléans  a la  réf'eiice.  » 

De  jour-là.  il  ii'y  avail  plus  eiiire  le  Irène  el  le  duc  du  Maine  qu'un 
vieillard  de  soixanle-dix-sepi  ans  el  (|u’nu  chélil'  enfanl  qu'on  assurail 
ne  devoir  pas  vivre.  IJiiel  élail  le  plus  lieureux,  de  la  reinine  <pii  s’en 
soiivenail  ou  de  l’Iioinme  qui  l'avail  oublié'? 

Ou  ne  saurail  allendre  ici  le  réeil  de  loiil  ce  qui  a suivi  à Sceaux 
la  morl  de  Louis  XIV.  De  n'esi  |>lus  seulemcul  alors  l'hisloire  d'un 
eliâleaii,  c'esi  l’hisloire  d’uue  nalion.  Je  ne  parlerai  donc  pas  de  la 
conspiration  de  Dellaniare  ourdie  sous  les  ombrages  de  Sceaux  pen- 
dant l'autoinnc  de  17IK,  et  dont  le  dénoèment  devait  se  fairt;  chez 
une  prostituée  ; ni  de  ces  mystérieux  conciliabides  où  la  duchesse  du 
Maine  faisait  lire  à haute  voix,  pour  l'édilication  de  ses  partisans,  les 
Memimes  du  cmdinut  de  Heli  el  les  du  poêle  Lagrange- 
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r.liniiepl.  Quel  l;il)lc;iii  ! Voycz-voirs,  :ui  milieu  de  ce  eerele  brillant,  les 
l'olij'iiae,  les  llaiinVemoiit,  les  Tonnerre,  el  l'niiteiir  d7»ès  île  Caslrn. 
I.aniolle.  el  C.lianlieii.  et  Foiilenellc,  el  Voltaire,  cl  ce  jeune  page  .à 
IVeil  inspiré.  <pii  lieni  tous  ses  niidiU'iirs  lialelanis? 

Oh!  comme  alors  le  vieux  levain  de  la  Fronde  fermente  dans  loiiles 
les  têtes  des  auditeurs  de  ce  nouveau  Tvrl('“el  l'.omme  tontes  ces  mains 
de  geulilshommes  se  portent  convidsivemeni  h leurs  rapières!  .Malheur 
an  régent,  s'il  venait  à paraître  eti  ce  moment! 

Fu  seul  homme  parait  inattentif;  ses  yeux  sont  (Ixés  an  plafond,  on 
il  cherche,  dans  quelque  peinture  allégoriipie  de  Lebrun,  une  rime  fu- 
gitive ou  la  sohilion  d'un  problème  d'a.slronomie.  >'a-l-on  pas  re- 
connu le  duc  du  .Maine?  Ihmvre  duc!  Heureusement  pour  lui,  le  régent 
était  un  prince  débonnaire,  et  il  en  fut  <piitte  pour  un  an  <lc  prison 
dans  une  citadelle;  mais  il  ne  [lardonna  jamais  à sa  femme  d’avoir 
voulu  le  liiire^oi  malgré  lui. 

Avant  la  révolution,  on  voyait  dans  l église  de  Sceaux,  au  milieu  du 
chreur.  un  superbe  mausolée.  L'était  là  ijue  reposaient  les  ossements 
du  dur  el  lie  la  duchesse  du  .Maine.  (!ette  femme  si  vive,  si  spirituelle, 
si  aventureuse,  et  dont  l'elïrayante  activité  d'esprit  ne  pouvait  se  passer 
un  seul  instant  de  la  conversation  des  gens  de  lettres,  sa  société  ha- 
bituelle. était  eutin  venue,  à l'àge  de  soixaute-dix-si'pt  ans,  gofiter  ce 
repos  qu'elle  u'avait  jamais  voulu  counaitre  |iendant  sa  vie. 

Avec  la  duchesse  du  .Maine  disparurent  tous  les  bruits  joyeux,  tous 
les  divertissements,  toutes  les  fêtes  dont  Sceaux  avait  été  le  théâtre 
|>eudaut  sa  vie.  Fn  créjie  funèbre  si-mble  désormais  s'étendre  sur  cette 
demeure,  tomlH'aii  des  enfants  légitimés  de  Louis  XIV,  de  ces  enfants 
pour  lesquels  le  grand  roi  avait  rêvé  un  si  brillant  avenir.  Le  duc  du 
Maine  avait  laissé  deux  lils;  tous  deux  moururent  sans  postérité,  et, 
en  177.5,  le  duc  de  l’entliièvre,  lils  uniipie  du  comte  de  Toulouse,  el 
dernier  rejeton  de  cette  race,  quasi  royale,  issue  desamours  de  la  Mon- 
lespan,  est  venu  clore  la  liste  des  barons  de  Sceaux.  Frappé  dans  ses 
aflectious  les  plus  chères  par  la  perte  de  sa  femme  el  de  sou  fils,  il 
aimait  aussi  à se  promener  dans  ces  maguili(pies  jardins,  riches  de  tant 
de  souvenirs,  mais  seul,  à l'écart,  el  pour  y verser  des  larmes. 

•A  côté  de  ce  nom.  il  en  est  un  autre  qu’il  est  impossible  de  passer 
sous  silence  (piami  on  [larle  du  cliâleaii  de  Sceaux,  c'est  celui  du  bon. 
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<lu  tendre  Fluriaii,  de  ce  jeune  page  qui  purvenail  seul  à distraire  les 
ennuis  de  son  seigneur,  en  coinposunt  pour  lui  des  (aides  <pie  la  Fon- 
taine n’eût  pas  trésavouées;  de  ce  charmant  capitaine  de  dragons  qui. 
plus  tard,  devenu  le  distributeur  des  dons  et  des  aumônes  du  prince, 
a consacré  ses  loisirs  à des  écrits  qui  ont  cliarmé  notre  enrance.  Inl’or- 
tunés  tous  deux,  et  le  seigneur  et  son  page!  tous  deux  proscrits,  mal- 
gré le  souvenir  de  leurs  bienfaits  et  de  leurs  vertus,  tous  deux  inor(s 
de  doideur  à quelques  mois  de  distance,  en  gémissant  sur  les  maux  de 
leur  patrie  ! Du  moins,  le  poète  s’est  éteint  doucement,  par  un  beau 
jour  d’automne,  entouré  de  soins  amis,  dans  le  lieu  où  il  avait  modulé 
ses  plus  doux  cbants;  ses  yeux,  avant  de  se  lérmer  pour  jamais,  ont  pu 
s’arrêter  sur  le  frais  et  paisible  asile  où  il  allait  reposer  dans  le  cime- 
tière du  vilbage,  du  village  où  sa  toml>e  serait  protégée  et  bénie.  Mais 
bêlas!  il  n’en  a pas  été  ainsi  du  duc  de  l’entbièvre. 

ftiie  si  maintenant  on  veut,  embrassant  d’un  seul  coup  d’œil  toute 
l’bistoire  du  ebâteau  de  Sceaux,  en  résumer  les  phases  diverses,  on 
y reconnaîtra  trois  époques  bien  distinctes,  auxquelles  s’attache  une 
triple  consécration  |ioétique.  I,a  première  époque  sera  celle  de  Folbert: 
la  poésie  est  courtisanesque  ; sous  la  duchesse  du  Maine  qui  commence 
la  seconde,  elle  est  factieiists  et  s’en  va  ’a  la  llastille,  à Vincennes,  aux 
îles  Sainte- .Marguerite  ; enlin  vient  la  troisième  époque,  celle  du  duc 
de  l’enthièvre  : alors  un  a les  idylles  et  les  bergeries  de  Florian,  quel- 
que chose  de  doux  et  de  triste  comme  un  sou  (pii  s’éteint  avant  que 
vienne  retentir  le  tocsin  de  I7H,’>. 

On  le  voit,  les  poètes  de  Sceaux  se  sont  faits  les  lidèles  représen- 
tants des  goûts  et  du  caractère  de  leurs  Mécènes.  Üouigcois-gentil- 
bumine,  princesse  ambitieu.se,  vieillard  mélancolique,  ces  trois  souve- 
rainetés du  château  de  Sceaux,  si  distinctes . si  oppusiù's  même , 
présentent  pourtant  un  trait  commun  d’aninité  ■ c’est  ce  sentiment 
profond  de  satiété  et  de  tristesse  (|ui  les  saisit  à Sceaux,  au  milieu  de 
toutes  ces  merveilles  de  l’art  qui  les  entourent,  quelquefois  même, 
comme  la  duchesse  du  Maine,  dans  le  cours  de  la  eonwrsation  lu 
plus  brillante  et  la  plus  animée.  Serait-ce  donc  que  dans  les  sons  de 
cette  lyre  des  poètes  sans  cesse  retentiss;int  à leurs  oreilles,  les  trois 
Mécènes  avaient  recueilli  (prelipies  notes  uiélaucoli(pies  comme  celles 
des  harpes  (•oliennes  ipii  aiinnneent  la  teiiqièle? 
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l)i'|iuis  Cl*  jour  (riiiiluiiiuo  de  où  le  dernier  poete  du  diùleiiu 

de  Sceaux  es)  verni  \ rendre  «on  âme  il  Dieu,  raii);e  de  la  |io(‘«ie  s’en 
esl  envolé.  Alors,  à i|iioi  lion  un  palais  .sur  celle  colline'?  Ia‘s  princes 
el  les  poêles,  ces  deux  ((raiides  arislocralies  du  passi'.  élaieni  IoimIm's  ; 
André  liliénier  el  lloiiclier  avaienl  porlé  leurs  léles  sur  réelial'aiid. 
eoinnie  les  (;enlilslinniines  des  plus  ^'raiides  maisons  du  royaniiie.  l’ii 
spécnialenr  vini  ipii  acheta  le  cliàleau  de  Sceaux  pour  le  démolir  el  en 
vendre  les  nialérianx  à l'encan.  Il  déirnisil  les  jardins,  an'aclia  les 
arbres  du  parc  el  converlil  ce  beau  domaine  en  ferme;  senleiiieni  il 
laissa  subsisler,  au  miliiui  des  cliani|is  de  blé.  ipiebpies  slalnes,  Irisles 
el  derniers  vesli};es  de  la  splendeur  de  ce  séjour,  el  ipii  soni  encore 
deboni  après  un  denii-siêele. 

La  nuit,  si  vous  pas.ser,  ilans  le  bas  de  Sceaux,  sur  le  versant  de 
la  colline  <pii  repaiab'  le  sud,  un  sentimeni  de  snpersiilieiise  réverii* 
s'emparera  penl-éire  de  vous  à la  vue  de  ces  blanebes  lipures  iniino- 
biles  au  inili<'n  des  épis  ipie  le  veiil  agile  avec  un  brnil  bigid)re.  l'uis 
le  vent  vous  apportera  le  bruil  loinlain  de  la  musique  tpii  relenlil  dans 
le  jardin  de  la  .Ménagerie  el  les  gais  bourdonnemenis  de  la  danse. 
Sceaux,  séjour  de  po<me,  d'ambition  el  de  gramienr,  voilà  donc  ce 
(pii  re.sie  de  loi  : nu  bal  public! 
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voyngii  dans  los  l'orlilos  |>laincs  de  la  llrii'.  tnlle  l(“riT  classiiine  dos 
inaimirs  looilaiix,  ot  si  vous  avo/,  parcoiini  los  onviioiis  do  .Molmi,  vous 
anroz  sans  donlo  Iravorsd  lo  Ihiih},'  do  lîlandj.  ipii  ost  dislaiil  do  oollo 
ville  d'onvii’on  li'ois  lioiios  dans  la  diroolimi  du  noril-osl.  \'ous  soii- 
viont-il  alors  d'avoir  vn  an  niilion  do  oo  honrg  los  rninosd'nn  oliàloan 
forl , consislani  on  oiin|  lonrs  ino^alos,  avec  dos  murs  do  elôinro  do 
dix  pieds  d'opaissonr,  aiilonr  dosipiols  snlisislo  onouro  la  trace  d'nn 
foss»;  oironlairo  largo  do  soixanle  pieds'?  IViit-otro  vous  aurez  roniaripio 
an  ))iod  lie  la  plus  grosso  dos  ciiu|  loiirs  l'oulréc  d'un  soiilorrain  ipi'on 
iiouiino  dans  lo  pays  la  (iavo-llarrois,  ol  doni  l'issno  va  dohouolior  à 
nno  ilouii-liono  do  là  dans  lo  liane  d'un  ootoau.  la'  caraoloro  do  graii- 
doiir  oinproiul  dans  cos  déliris  aura  lixo  ipiolipios  inslanis  volro  al- 
lontioii  ; puis,  vaincu  |iar  la  ohalour  du  jour  ol  allirô  par  colle  boniio 
odeur  il'olaldo  ipii  s'oxlialo  du  si'in  do  oos  riiinos  aiijoiird'lini  Iraus- 
t'oriuoos  on  l'oriuo . vous  auroz  l'ranclii  la  polorno  du  niauoir  pour 
ilouiandor  iiuo  lasso  do  lail.  Je  nio  Irouipo  forl  si  ce  n'osi  pas  là  loul 
CO  ipii  rosie  dans  voire  ospril  ou  sur  los  pages  do  votre  aibnui  do  l'an- 
li(pio  cliâloaii  do  lllaiidy. 

Kn  ol'fol,  pour  pou  ipio,  frappe  du  spoctaolo  à la  fois  iiuposaul  ol  pit- 
lorosipio  dos  oonslruclioiis  cpii  vous  ontoiironl.  vous  ayez  iulorrogo  l'a- 
groslo  cln'itolaiuo  <pii  Irôno  aujourd'hui  dans  ce  domaine  féodal,  elle 
n'anra  pas  luanipio  do  vous  ropoudre  ipio  ce  doniaino  est  depuis  lung- 
lomps  la  propriolé  de  sa  faniillo  ol  <pi'ollo  n'on  sait  pas  davanlago. 

IJid  sait  si.  parlagoanl  alors  oollo  insouoiauoo  liisloriipio,  il  no  vous 
osl  pas  arrive  do  vous  ooncbor  sur  lo  gazon  ipii  ilosiiuit  los  pavés  do  la 
cour  d'boniiour  pour  y ropusor  vos  uioiubros  aballiis  par  la  fatigue  do 
la  roule;  ol  là.  éloiuln  mollomoul  à l'oinbro  do  la  loiir  où  l'oii  moniro 
onooro  la  salle  dos  gardes,  do  vous  cndoriiiir  on  murmurant  loul  bas  : 
lîlaudy  1 (pi’osi-co  (pie  Itlaudy '? 

Iloruioz.  iiisouciaiil  pi'loriii  : los  liantes  tours  abriloni  si  bien  dos  feux 
du  sidoil,  l'air  osl  si  pur,  l'borbo  osl  si  fraiobo  au  oliàloan  do  lllandy  ! ol 
puis,  à colle  boiire  ou  los  bestiaux  soûl  aux  cbamps.  il  règne  dans  colle 
oncoinio  nu  loi  siloiico,  ipi'à  peine  on  disliiigiio  par  iiilorvallos  lo  boiir- 
douuomont  confus  dos  iiisoolos.  Iloruioz  donc,  dormez  on  paix,  mais 
gardez-vous  siirloul  do  prolonger  volro  soiumoil  jiisipi'aii  d(''cliu  du 
jour,  si  vous  ne  voulez,  coiumo  jadis  lliobard  III.  ôiro  rovoilb'  on  sur- 
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saut  par  un  essaim  de  fantômes  qui  viendront  tous  successivement  vous 
crier  h l'oreille  : 

« Éveille-toi,  voyageur,  et  va-feii,  car  la  nuit  est  venue,  et  ce  châ- 
teau est  à nous. 
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— Je  suis  Jacqueline  de  llollielin , veuve  de  François  III , duc  d'Or- 
léaiis-Longueville  ; cveille-loi  et  va-t’cn!... 

— Je  suis  Louis  de  Bourlion,  prince  de  Coudé,  que  l’on  a cru  mort 
à Jarnac,  niais  j’exisle  ; éveille-toi,  voyageur,  et  va-l’en!... 

— Je  suis  le  comte  de  Soissons,  grand  maitre  de  France!...  — Je 
suis  son  lils,  que  le  cardinal  de  Uicltelieii  a fait  tuer  près  du  Lois  de 
la  Marfée,  et  dont  Louis  XIII  a dcfendu  de  porter  le  deuil!... 

— Je  suis  le  vainqueur  de  Denain,  le  niaréclial  de  Villars  : éveille- 
toi,  va-t'en!  va-t’en  !...  « 

Les  reconnaissez-vous  tous  maintenant,  les  illustres  suzerains  de  ces 
ruines?  FL  Lien,  oui,  c’est  ici  dans  ce  cL:\teau  de  lilandy,  qui  fut  le 
leur,  qu’ils  ont  aimé,  prié,  pleuré  pendant  leur  vie;  c’est  ici  que  plu- 
sieurs sont  venus  n'poser  apres  leur  mort. 

Pensez-vous  maintenant  ipi’uii  puisse  passer  indifférent  devant  les 
ruines  du  cLâteau  de  Illandy  ? 

Lorsque  le  Lâtard  de  Louis  de  France  et  de  la  Lelle  .Mariette  d’Kn- 
gliien  eut,  de  concert  avec  Jeanne  d’Arc,  rétalili  le  roi  CLarles  Vil  sur 
le  trône  île  ses  pères  et  ipi’il  l’eut  ramené  victorieux  dans  sa  Lonne 
ville  de  Paris,  il  pensa  que  le  moment  était  venu  de  goûter  .à  son  tour 
un  repos  si  cLèrement  payé  par  tant  de  comLats.  Comlilé  des  témoi- 
gnages de  la  reconnai.ssance  de  son  souverain,  investi  du  superLe  comté 
de  Longueville,  rien  ne  manquait  désormais  à son  LonLeur  qu’une  com- 
pagne pour  le  partager. 

Bien  qu’il  entrât  alors  dans  sa  trente- septième  année  (c’était 
en  1429),  le  Lean  Dnnois  était  encore  un  des  cLevaliers  les  plus  ac- 
complis de  la  cour  de  France.  Il  se  souvint  que,  LIessé  dans  une 
c.scarmoucLe  aux  environs  de  Melun,  il  avait  trouvé  un  asile  et  les 
soins  les  plus  tendres  dans  le  cliàteau  de  Blandy,  auprès  d’une  veuve 
de  vingt  ans,  la  lielle  Marie  de  Harcourt,  fille  d'un  de  si;s  conipiignons 
d’armes,  le  comte  de  Montgommery. 

Trois  ans  s’étaient  écoulés  depuis  cette  époque,  trois  ans.  pendant 
lesipiels.  enirainé  par  les  Lasards  de  la  guerre,  il  avait  vécu  loin  de 
la  jeune  cLâtelaine  de  Blandy,  emportant  d’elle,  pour  tout  souvenir, 
une  écLarpe  Lrodée  par  ses  mains  et  la  promesse  (pi’elle  ne  serait 
jamais  à un  antre  qu'à  lui.  tant  qu'il  ne  lui  aurait  pas  ri'uvové  cette 
écLarpe. 
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Trois  ans  de  constance  ! c'était  beaucon|) . inêine  au  ({uinzième 
siècle. 

Ce  ne  fnt  donc  pas  sans  de  vives  angoisses  qu’nii  l>eau  jour  du  prin- 
temps de  1450.  le  bâtard  d'Orléans  arriva,  suivi  de  ses  pages  et  de  ses 
écuyers,  en  vue  du  château  de  Itlandy.  Le  comte  de  Harcourt,  ayant  Tait 
abaisser  le  pont-levis,  s'avança  lui-ménie  â la  rencontre  de  Tilluslre 
guerrier  dont  il  avait  reconnu  de  loin  le  blason  sur  la  livrée  des  pages; 
et  l’ayant  introduit  dans  la  grande  salle  du  cbâteaii,  il  ordonna  de  faire 
venir  sa  lille.  Celle-ci  pâlit  et  rougit  tour  h tour  en  apercevant  l’bùte  en 
compagnie  duquel  elle  avait  passé  Jadis  de  si  doux  moments,  et  que 
peut-être  elle  n'espérait  plus  revoir,  l’our  lui,  en  la  retrouvant  plus 
belle  encore  qu'il  ne  l’avait  laissée,  en  lisant  dans  ses  yeux  tendrement 
lixés  sur  lui  â la  déroltée  tout  l’amour  qu'il  lui  avait  inspiré,  la  parole 
lui  manqua,  et  il  ne  put  que  lui  baiser  respectueusement  la  main.  Mais, 
dans  ce  mouvement,  son  pourpoint  s'était  enlr'ouvert,  et  avait  laissé 
voir  sur  sa  poitrine  l'écbar|te  cpi'il  avait  reçue  jadis  en  don  de  1a  jeune 
châtelaine. 

A quelques  jours  de  lâ,  on  célébrait  dans  la  chapelle  du  château  de 
Blandy  l’union  de  Marie  de  Harcourt  avec  le  beau  Üunois,  (|ui  recevait 
en  dot  ce  manoir  deux  fois  témoin  de  son  bonheur. 

C’est  ainsi  que  la  seigneurie  de  Itlandy  passa  dans  la  maison  d’Or- 
léans-Longueville, qui  l'a  gardée  jusqu'au  milieu  du  seizième  siècle. 
On  sait  que,  sous  Louis  XII,  cette  maison,  eu  récompense  des  services 
que  le  pctit-lils  de  Dunois  avait  rendus  â ce  roi  pendant  la  minorité  de 
Charles  VIII,  devint  maison  ducale;  mais  elle  n’en  garda  pas  moins 
dans  scs  armoiries  la  barre  d'illégitimité  dont  son  chef  s’était  toujours 
montré  si  lier,  préicrant,  disait-il,  le  titre  de  bâtard  d’Orléans  à tons 
ceux  dont  il  avait  pin  au  roi  de  le  combler. 

Ce  fut  une  ère  de  gloire  et  de  joie  pour  le  château  de  Ulandy  que 
celle  où  l’écusson  d'Orléans- Longueville  décora  seul  les  parois  de 
ses  murailles  ; mais  plus  tard,  lors<|ue  la  maison  de  llourbon  y eut 
écartelé  le  sien,  une  nouvelle  ère  commença,  et  celle-là  fut  une  ère  de 
deuil. 

François  III,  duc  d’Orléans-lavngueville,  était  mort,  en  1551,  sans 
laisser  d'enfants  mâles.  .lacqueline  de  Itotbelin,  sa  veuve,  pour  assurer 
un  protecteur  h ses  filles,  offrit  la  main  de  l'ainée.  avec  le  domaine  de 
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Blaiid)  pour  dot,  à Louis  de  Bourijou,  priiire  de  Loiidé,  IVère  du  roi  de 
Navarre  el  tige  de  celle  illustre  rauiille  tics  C.oiidés  ipii  s'est  éteinte  si 
miséraldemeni  de  nos  jours. 

Tout  frère  de  roi  qu'il  était.  Condé  n’eu  était  pas  moins  l’un  des  plus 
pauvres  gentilsliomnies  de  France,  et  l'Iiisloire  rapporte  que  son  revenu 
n’excédait  pasBtXI  livres.  En  revanche,  il  était  doué  de  toutes  les  grâces 
du  cof|)s  et  de  toutes  les  qualités  de  respril.  el,  bien  que  fort  jeune 
encore,  il  s’était  déjà  signalé  à la  d(■fensc  de  Metz,  assiégée  ]>ar  l’eni- 
pereiir  Eharles-Qiiinl.  Il  accepta  avec  empressement  la  main  de  Fran- 
çoise d'Urléans-Longueville.  accompagnée  d’une  des  jdus  magniliques 
châtellenies  de  la  Brie. 

Hélas!  ni  la  châtellenie  ni  ses  hôtes  ne  trouvèrent  eu  lui  la  protec- 
tion que  Jacqueline  de  Hothelin  avait  rêvée. 

A peine  était-il  marié,  cpie,  s’échappant  des  bras  de  sa  jeune  éjtouse, 
el  disant  adieu  pour  toujours  à son  maunir  de  Blandv,  il  coumicnça  le 
cours  de  celle  existence  aventureuse  qui,  après  avoir  failli  se  dénouer 
si  tragiquement  à Amhoise  sous  la  hache  du  bourreau,  devait  linir  d’une 
manière  non  moins  fatale,  sur  le  champ  de  bataille  de  Jarnac,  sous  les 
coups  d’un  meurtrier. 

Fendant  ce  temps,  on  priait,  on  pleurait  derrière  les  hautes  murailles 
de  Blandy  : deux  femmes,  un  enfant  se  rendaient  tous  les  malins  à la 
chapelle  pour  entendre  la  messe  que  célébrait  le  chapelain  du  château, 
el  quand  la  messe  était  terminée,  femmes,  enfant,  chapelain  restaient 
agenouillés  devant  l’autel;  et  alors  on  eût  pu  distinguer  ces  mots  à tra- 
vers leurs  ferventes  oraisons  ; 

« .Mon  Dieu,  rends-moi  mon  époux  ! 

— Mon  Dieu,  rends-moi  mon  fds  d’adiqition  ! 

— Mon  Dieu,  rends-moi  mon  père  ! » 

Fuis  la  voix  grave  et  solennelle  du  vieux  chapelain,  dominant  la  voix 
|ilaintive  des  deux  femmes  et  do  l’enfant,  reprenait  : 

« Mon  Dieu  ! rends-noiis  monseigneur  Louis  de  Bourbon  et  rends- 
noiis  le  calliolique  ! » 

Mais  Dieu  était  sourd  à toutes  ces  supplications  ; et  le  soir,  quel- 
que messager  de  malheur  venait  annoncer  à Blandy  (|ue  les  huguenots 
avaient  pris  les  armes,  qu’ils  parcouraient  les  campagnes  en  brûlant 
les  é-glises  et  blasphémant  le  saint  nom  du  souverain  pontife,  el  que 
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(Jiiaiid  la  paix  de  l5Gô,  qui  suivit  la  lialaillc  de  Dreux,  vint  iiielire  un 
terme  a toutes  ces  angoisses,  le  cliâteaii  de  Itlaiidy  reprit  iiii  aspect  de 
fête  : le  châtelain  allait  enlin  revenir  au  sein  de  sa  famille  ; ses  lettres, 
pleines  de  mille  protestations  de  temlress(>,  annonçaient  sa  prochaine 
arrivée;  il  était  attendu  de  jour  en  jour  ; mais  on  avait  compté  sans 
Catherine  de  .Médicis.  (’.ettc  reine  avait  trouvé  un  moyen  de  dompter  ce 
lier  courage  du  premier  Condé,  moyen  plus  sûr  (pu‘  les  fers  dans  une 
prison  et  les  eiïorts  réunis  des  plus  vaillants  hommes,  de  guerre  sur  un 
champ  de  hataille.  Klle  avait  dit  à eet  essaim  de  jeunes  heautés  qu'elle 
promenait  en  tous  lieux  à sa  suite  : <(  Il  ne  faut  pas  (|ue  Louis  de  Itour- 
hon  retourne  dans  son  château  de  Blandy  ! « Et  soudain  la  cour  de 
France  s'était  transformée  en  palais  euchanté  pour  retenir  le  jeune  hé- 
ros. Les  nymphes  étaient  trouvé('s,  il  ne  manipiait  plus  (pi'une  Armide  : 
ce  fut  la  belle  maivchale  de  Saint-André.  Louis  de  lloiirhon  ne  retourna 
pas  nu  eliât('au  de  llland\. 
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Ur,  un  jour  vint  où  dans  la  cha|H‘llede  Blandy  on  ne  vit  plus,  le  ma- 
lin, an  pied  de  l’aulel,  qu'une  seule  des  deux  femmes  qui  avaient  cou- 
tume d'y  venir  faire  leurs  prières  : c’élait  la  plus  âgée.  A scs  cotés  était 
renfant,  vêtu  de  noir.  Tous  deux  pleuraient,  car  l'un  n'avait  plus  de 
mère,  l'antre  n'avait  plus  de  fille.  Le  cliagrin  avait  tué  la  jeune  cliàte- 
laine,  après  avoir  brisé  son  cieiir. 

A quelque  temps  de  là,  le  collocpie  suivant  eut  lieu,  dans  le  palais 
du  Louvre,  entre  Charles  IX  et  l'atlierine  de  Médicis  : 

« Eli  bien,  ma  mère,  vous  le  voyez,  tous  nos  projets  sont  renversés. 
Mon  coirsin,  Louis  de  Bourbon,  nous  lichappe,  et  j'apprends  que  déjà 
il  a pris  les  armes. 

— Je  le  savais,  mou  fils. 

— Ab!...  Et  que  prétendez- vous  faire? 

— Eh  quoi!  mon  fils,  vous  si  habile  en  l'art  de  la  chasse,  vous  me  le 
demandez  ! Quand  on  veut  s'emparer  de  l'aigle,  on  commence  par  prendre 
les  aiglons. 

— D'accord  ; mais  si  escarpé  (|ue  puisse  être  le  rocher  où  l'aigle 
a établi  son  aire,  il  est  plus  facile  d'y  parvenir  que  d'emporter  d'assaut 
un  des  meilleurs  châteaux  forts  de  la  Bric.  I‘ar  la  mort-Dieu  ! voilà 
une  mauvaise  alîaire!  » 

Comme  le  roi  parlait  ainsi,  un  bruit  de  truin|)cttes  retentit  à l'exté- 
rieur du  Louvre,  et  un  gros  de  cavaliers  entra  en  même  temps  dans  le 
palais,  escortant  une  litière.  Catherine  de  Médicis  ouvrit  tranquillement 
une  portion  de  vitrail,  et  appelant  son  fils  : 

« Begardez,  lui  dit-elle,  ipii  va  sortir  de  cette  litière.  Beconnaissez- 
vous  ces  gens-là?  » En  même  temps,  un  sourire  vraiment  infernal  se 
[teignit  sur  son  visage  et  se  relléta  sur  celui  du  roi.  C'était  Jacqueline 
de  Botbelin,  accom|>agnée  du  dernier  fils  de  Condé,  qui  entrait  prison- 
nière au  Louvre. 

— Cmimient  avez-vous  fait?  re|irit  Charles  IX  avec  stupéfaction. 

— Bien  de  plus  simple,  répondit  Catherine  : j'ai  envoyé  prendre  la 
duchesse  par  d'Entragucs,  son  neveu.  Vous  voyez  qu'elle  ne  pouvait 
avoir  aucune  défiance.  Et  maintenant  que  M . de  (iondé  retourne  à 
Blandy,  si  tel  est  son  bon  plaisir  ; voilà  des  [irisonnicrs  et  des  otages!  » 

C.ondé  ne  retourna  pas  à Blandy  ; et  quand  il  fut  permis  à Jacqueline 
de  Bothelin  d'y  finir  ses  jours,  le  vieux  ehapelain,  qui  existait  encore. 
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n’avait  plus  h prier  le  ciel  de  dessiller  les  jeux  de  Louis  de  Bourbon  en 
l’enlevant  b l’iicrésie,  car  ces  veux  si  vifs,  si  |M;lillants  d’esprit  et  de 
courage,  étaient  fermés  pour  jamais  : le  pistolet  de  ülontesquion  les 
avait  crevés  à Jarnac. 

Trois  ans  après  la  mort  du  premier  des  flondés.'au  mois  d’août  ir)7‘2, 
une  grande  solennité  eut  lieu  k Blandy.  Henri  1",  lils  ainé  du  défunt, 
épousa  dans  ce  château  sa  cousine,  cette  ladle  Marie  de  Idèves,  dont 
tous  les  poètes  du  temps  se  sont  plu  à célébrer  les  attraits.  Henri  de 
Bourbon,  roi  de  Navarre,  et  Marguerite  de  Valois,  qui  devaient  être 
unis  eux-mêmes  peu  de  jours  après,  assistaient  à ce  mariage  avec  toute 
la  cour  de  France. 

Il  y eut  à cette  occ.asion  des  fêtes  splendides  dans  le  château  de 
Blandy.  Si  l’on  en  croit  le  témoignage  des  contemporains,  ce  double 
liyménée  présenta  plus  d’un  point  de  ressemblance,  (jomme  Margue- 
rite de  Valois,  Marie  de  Clèves  ap|>orlait  â l’autel  un  cœur  brûlant  déjà 
des  feux  d’un  amour  adultère,  depuis  ce  bal  funeste,  au  palais  du 
Louvre,  où  le  jeune  duc  d’.Anjou  (depuis  Henri  III),  s’étant  essuyé  le  front 
par  mégarde  avec  un  vêtement  qu’elle  venait  de  quitter,  était  devenu  pro- 
fondément épris  d’elle  et  avait  osé  lui  déclarer  son  amour. 

Dieu  ne  Iténit  point  cette  union,  dont  la  lune  de  miel  devait  s’achever 
au  milieu  des  massacres  de  la  Saint-Barthélemy.  On  sait  que  lorsque  le 
duc  d’Anjou,  appelé  peu  de  temps  apres  au  trône  de  Bologne,  en  iles- 
cendit  pour  venir  recueillir  l'hériUige  de  son  frère  Charles  IX,  heureux 
d’une  circonstance  qui  allait  le  rapprocher  enlin  de  celle  qu’il  aimait, 
il  retrouva  sa  belle  Marie  de  Clèves  au  Louvre,  mais  mourante  sur  un 
lit  de  douleurs  dont  elle  ne  devait  plus  se  relever.  C’est  alors  (pi’oii- 
hliant  et  le  trône  et  les  intérêts  sacrés  commis  h sa  garde,  l'insenst' 
monarque  s'enferma  dans  un  appariement  tendu  de  noir,  et  ne  con- 
sentit enlin  à reparaître  en  public  qu’avec  un  habit  de  deuil  parsemé 
de  têtes  de  mort.  Quant  au  prince  qu’il  outrageait  ainsi  par  cette  puérile 
ostentation  de  douleur,  après  avoir  été  déshonoré  par  Henri  III  dans 
la  personne  de  Marie  de  Clèves,  il  lui  restait  h être  déshonoré  par 
Henri  IV  dans  la  personne  de  sa  seconde  femme,  Charlotte  de  la  Tré- 
mouille,  (pii  est  soiqiçonnée,  en  outre,  de  l’avoir  fait  empoisonner. 

Telles  furent  les  suites  des  f('‘tes  splendidi's  dont  le  château  de  Blandy 
avait  été  le  tliéâlre  en  \7tTi. 
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QiK'lle  destinée  «ine  eelle  des  timides! 

Jacqueline  de  Ilotlielin,  celle  feinine  (|iii  avait  mené  tant  de  deuils, 
snrvéeu  à tant  de  catastru|ilies,  et  <|iii,  les  |iersonniliant  tontes  en  elle, 
senilile  encore  anjonrd'liiii  |ilaner  sur  le  vienv  niaiiuir  de  Klandy, 
coinnic  le  génie  de  ces  mines.  Jacqueline  était  morte  dans  l'aliandon. 
l'ille  fui  inliinnée  dans  la  cliapelle.  sous  lu  lanqie  du  cluenr.  On  dit  qu'au 
tem|)s  de  nos  discordes  civiles,  on  retrouva  sa  clievelnre  encore  pres(|ne 
enlière,  lorsque  en  brisant  son  cercncil,  on  vint  irimbler  une  dernière 
liiis  ce  repos  qui  lui  avait  été  refusé  pendant  sa  vie. 

(iharles  de  llonriiou,  comte  de  Sois.sons,  né  du  mariage  de  Oondc' 
avec  François!’  d'Orléans  l.ongiieville,  avait  bérilé  du  cbàleaii  de  Hlandv 
à la  mort  de  son  |M're:  mais  encore  en  bas  âge  à cette  époque,  il  était 
deaienré  sons  la  tutelle  de  son  aïeule. 

En  1587,  lorsipie  la  Ligue  se  forma,  le  duc  de  t'iuise  songea  un 
instant  à le  faire  roi  de  France.  L'était  un  prince  ambitieux,  mais 
borne  que  le  comte  de  Soissons.  et,  après  avoir  passé  toute  sa  jeiiness!* 
à cbangei  de  parti,  combattant  tantôt  avec  les  protestants,  tantôt 
avec  les  catboliqnes,  il  termina  s<*s  jours  dans  les  mêmes  irrésolu- 
tions, sans  qn’on  [lïit  savoir  s'il  était  réellement  l’ami  ou  rennemi  du 
roi.  Tel  il  s’était  montré  à la  cour  de  Henri  III,  tel  il  fut  en  effet  à la 
cour  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII.  Tontes  les  fois  qu’il  croyait  avoir  à 
SI!  plaindre,  il  s'en  allait  se  renfermer  «Ions  son  cbâteau  de  lllandv. 
L’est  là  qu’il  se  trouvait,  lorsi|u'un  messager  vint  lui  apporter  la  nou- 
velle de  l’assassinat  de  Henri  IV. 

Sentant  aussitôt  se  réveiller  toutes  ses  idées  d'ambition,  il  accourt  à 
Paris  avec  trois  cents  lances  pour  se  faire  déclarer  régent  du  rovanme; 
mais  le  duc  d’Epernon  l'avait  prévenu  en  faisant  déférer  la  régence  à 
Marie  de  .Médicis.  On  lui  olïrit  pour  le  consoler  le  gouverneinenl  de 
Normandie  avec  un  don  de  .‘iO.llOOécns.  Pas  n’est  besoin  de  dire  (pie 
le  faible  cbâtelain  accepta  et  se  consola.  .Mais  deux  ans  s’étaient  à peine 
écoulés,  ipic,  mécontent  de  n’avoir  pas  été  consulté  pour  le  mariage  de 
Louis  XIII  avec  l’infante  d'Espagne,  il  se  relira  de  nouveau  dans  son 
manoir  de  lllandy,  et  celle  fois  pour  n'en  pins  sortir,  car  en  arri- 
vant il  fut  pris  d’nii  violent  accès  de  lièvre  qui  l’emporta  le  1"  no- 
vembre It’Ci'â,  h l'âge  de  cinquante-six  ans. 

La  seule  qualité  ipi’on  n'ail  pu  refuser  au  comte  de  Soissons,  c'est 
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le  cmir.'if'i'  )‘ii  i|iii'li|iif  soi'U*  li(''ivililinri‘  iluiis  s;i  liiiiiilli-.  Il  on  avuil 
«luiiiio  ilos  |iroiivos  ilans  vin;^  lialaillos.  ol  nnlaniinonl  dans  iino  ojiToii- 
stance  où,  si  l’on  oonsiilôro  ros|irit  sii|iorstiliciix  du  siocio,  il  y oui 
(|noU|iio  inorilo  do  sa  pari,  l'n  jour,  dans  los  dorniors  nionionis  dn  ropno 
do  lloiiri  IV,  CO  roi,  rlias.sant  dans  la  l'orot  do  Fnnlainoliloaii,  ornl  on- 
lendro  dans  lo  loinlain  un  lirnil  somidaido  à coini  ipii  aurait  été  cansd 
par  los  sons  iln  oor  niolds  aux  alioionionis  dos  cliions.  lio  lirnit  loi 
causa  d'autant  pins  do  surprise  qno  tonte  sa  suite  était  anlonr  do  lui  et 
an  repos.  Il  intorrogoa  los  conrlisins  sur  ce  lirnil  <pii,  par  une  étrange 
liallucinalion  do  son  esprit,  loi  sinnldail  s'approcher  de  pins  en  pins  à 
mesure  ()iie  lo  orépnscnio  <ln  soir  s'étendait  sur  la  l'orét  ; tons  se  regar- 
dèrent aviKt  inipiiéùnde,  et  l'nn  d'eux  se  hasarda  à dire  i|iie  ce  |ionrrail 
hien  être  le  fantôme  dn  grand  veneur  conduisant  sa  chasse  infernale  à 
travers  le  taillis  voisin 

<1  Vous  êtes  fon!  » dit  le  roi  à ce  courtisan.  .Mais  l'impression 
produite  par  ces  paroles  avait  été  telle,  ipi'en  nn  moment  Ions  les  vi- 
sages,’ depuis  les  piipienrs  jnsipi'aiix  pins  granils  seigneurs,  claieni 
devenus  d'une  pâleur  mortelle,  et  <|ue  déjà  plusieurs  se  signaient  en 
Iromidant. 

« Il  faut  pourtant  ipie  j'en  aie  le  cienr  net!  s'écria  le  roi.  Qui 
lie  vous,  messieurs,  veut  pons.ser  une  ri'cnnnai.ssance  dans  ce  taillis?» 

Il  y eut  nn  eIVrayant  silence  i|ni  dura  environ  une  mimile,  et  no  fut 
interrompu  ipie  par  le  comte  de  Soissons.  ipii  s'écria  d'une  voix  forte  : 

« f!(‘  sera  moi,  sire  ! » 

Kl  il  pénétra  on  même  temps  dans  lo  taillis. 

lairsipi'il  reparut,  ses  yeux  étaient  hagards,  ses  cheveux  héris.sés,  et 
il  paraissait  près  de  défaillir. 

« Kli  hien,  mon  cousin,  lui  dit  le  roi.  ipi'avez-voiis  vu? 

— Il  m'a  smnldé,  ré|>ondit  le  comte  en  frissoimanl,  ipie  je  voyais  à 
travers  la  fenillée  ipiehpie  chose  de  semblable  à un  homme  d'une  taille 
giganlesipic. 

— Vous  a-t-il  parlé? 

J'ai  entendu  distinctement  une  voix  ipii  a murmure  à mon  oreille 
ces  mots  : 

— « .M'enlemhv.-vons?  » 

— Kl  puis?.. 

1 1 
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— Kl  |Miis.  jr  u ni  plus  rien  mi.  • 


Un  |ieiisiiil  alors  i|iie  celui  ijiii  élail  eiilré  en  cnniiininieation  avec  nn 
être  snrnalnrel  devail  le  revoir  à l’Iieiire  île  sa  mon  ; et  trois  ans  après 
celle  aveninre,  Inrscpie  le  cnnile  île  Snissnns  iiionrni  dans  son  eliàlean 
de  Itlandy,  on  prétendit  ipie  le  laiilôme  du  pranil  veneur  élail  entré 
dans  sa  cliandire,  an  inonieni  oii  il  rendait  son  dernier  soupir. 

Son  lils,  Louis  de  llonriion,  ipii  lui  .succéda,  avait  hérité  de  son  ca- 
ractère ainhilienx.  Il  si{{iiala  son  délinl  à la  cour  par  une  querelle  avec 
le  prince  de  r.ondé.  son  proche  parent,  querelle  que  partaÿjea  tonte  la 
nohlessi>.  Il  s'a|tissail  de  savoir  auquel  des  denv  princes  appnriiendrait 
riionnenr  de  présenter  la  serviette  an  roi  : et  |ien  s’en  rallnl  qii'en  rai- 
son de  cette  grave  contestation,  le  châlean  de  lllandv  ne  redevint  en- 
core line  lois,  coinine  sons  le  précédeni  prnpriélaire,  nn  lien  de  rel'uge 
el  de  ineililalion  sur  l'instahililé  de  la  l'aveiirdes  rois;  niais  il  en  liil  an- 
Irenienl.  Le  ciel  avait  marqué  dans  si*s  décrets  que  le  vieux  manoir 
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ii'iiiivi'il'ail  |>liis  ses  |K)J'U'S  il  la  maison  îles  Itimrlioiis- Soissoiis  i|iii- 
i|iiaiiil  le  tleriiii'i'  ivji'loii  île  celle  l'amille  i|iiasi  royale,  éleiiile  à la  se- 
eoiiile  ÿiénémiioii.  reiieiiilrail  à Itlaiiily.  ajirès  une  exislence  non  moins 
avenlnreiisi‘  (|iie  celle  île  son  aienl.  comme  lui  relielle  an  roi,  comme 
lui  rra|i|M‘ii  mori  par  nn  asisissin.  apri's  une  lialaille.  el  comme  lui  enlin 
cloné  ilans  un  cercueil. 

liranil  mailri;  ilc  l■'ranre.  ainsi  ipie  l'avail  l'ié  son  père,  placé  par  .sa 
naissance  sur  les  ilegrés  ilii  Irone,  le  ileriiier  comicile  liinirlion-Suissons 
ne  pnl  se  résuiiiire  à plier  le  penim  ilevani  le  carilinal  île  Iliclielien,  el  il 
osa  reliiser  la  main  ilc  sa  nièce.  .Marie  de  Vigneroil.  ile|uiis  ilncliessed’Ai- 
1,'iiillon.  I.e  carilinal  ne  lui  pardonna  jamais  cet  onlra)|e senlemenl  il 
crni  devoir  dilïércr  sa  venjteance,  mais  elle  n'en  fnl  ipie  pins  lerriljle. 
Kn  I liil , le  comte  de  Soissons.  qui  avait  assimié  sa  can.se  avec  celle  de 
lîaston  d'Orléans,  las  de  la  pnsillanimilé  de  ce  prince,  ipiilla  la  princi- 
pauté de  Sedan,  où  il  s’élail  rl•^llJ{ié,  el,  ayant  levé  une  armée,  s'avanya 
dans  la  liham|»a},’ne.  Le  cardinal  envoya  contre  lui  le  maréchal  de  (iliâ- 
lillon.  Les  deux  armées  se  nmconirèrent  dans  la  plaine  de  lla/.eille,  près 
lin  liois  de  la  .Mariée.  Le  choc  l'nl  lerrihie.  .\n  cri  de  : Vive  le  roi  ! qui  re- 
lenlissail  éqialement  dans  les  deux  lignes,  se  mêlait  dans  celle  du  comte 
le  cri  de  : .Mort  au  cardinal!  A la  lin,  les  Iroiqies  royales  coinmen- 
cèrenl  à si“  déhander;  les  relielles  étaient  vainipienrs  sur  tons  les 
points  ; c'en  était  l'ail  de  Iliclielien.  lorsqu'un  inconnn , passant  avec 
la  ra|iidiléde  l'éclair,  frappa  le  comte  à mort  d'nn  coup  de  pistolet  dans 
la  télé. 

Ainsi  |HM'il  le  (h‘rnier  châtelain  de  lllandy,  à l'àpe  de  Irenle-si'pl  ans. 
Il  n'était  pas  marié,  el  en  loi  lomhail.  détaché  violemment  dn  tronc, 
l'iin  des  rameaux  de  cet  arhre  royal  de  la  maison  de  lloiiriHni  qui  a con- 
verl  de  son  omhre  tant  de  palais  el  tant  de  chàleanx.  Ilésormais  le  ma- 
noir de  lllandy  l'■lail  sans  sii/a'i'ain.  Le  cardinal  avait  étendu  sur  .scs 
tours  nn  cré|>e  fnnèhie.  comme,  dix  ans  anparavanl.  sur  celles  de  Lhan- 
lilly.  Ainsi,  au  nord  et  h l'est  di‘  l'aris,  les  deux  jjrandes  résidences  féo- 
dales étaient  vides.  A rniiesi,  trouait  dans  le  chàlean  de  Sainl-tiermain 
nn  pâle  fantôme  de  roi;  an  sud,  le  donjon  de  .Monlihérv  menaçait 
mine.  Ilichtdien  pouvait  dormir  Iranqinlle. 

Lonpl(‘inps  lllandv  Subsista  comme  une  demeure  ahaiidonnée,  jus- 
qu il  ce  que,  vers  la  Im  dn  rèpne  de  Louis  Xl\  . le  maréchal  de  \ illars 
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<‘ii  (l(‘viiil  |iuss(‘ss<;iu'.  Sut)  pirmier  soin  fut  d'oiiorn'  nue  mél:niiur|ilius(; 
(:()iii|ilt‘t<!  tliiiis  Il>  vieux  manoir.  Maiisard  el  Le  Noire  avaient  achevé 
l'oMivrc  du  cardinal  de  Kiclielieu,  dont  ils  s'étaient  montrés  les  coiiti- 
miateurs  en  détruisant  tout  le  système  des  conslruclions  léo<lales,  et  en 
y substituant  de  Ix-aux  châteaux  abordables  de  tous  les  côtés,  avec  des 
ebarmilles  et  des  bouliuprins  pour  dél'euse.  Kn  cousnpience,  le  )>rand 
capitaine  lit  découvrir  les  tours  el  démolir  tout  ce  (|ui,  sons  le  nom  de 
remparts,  herses,  meurtrières,  mâchicoulis,  pouvait  rap|ieler  la  desti- 
nation |)reinière  de  lllandy  et  porter  ipielque  omhra;t>‘  prand  roi.  On 
ne  saurait  trop  pourtant  s'expliipier  le  choix  <pie  le  vainqueur  de  Denain 
lit  de  cette  triste  solitude  pour  ré.sidence  d'été,  si  l'on  ne  .se  rappelait 
que,  jaloux  au  suprême  dejtré  de  cette  Ih'IIc  mademoiselle  de  Wareit- 
geville.  qu'à  cimpiante  ans  il  avait  épousée  pour  le  malheur  de  sa  vie,  il 
avait  trouvé  à Itlandy  un  de  ces  manoirs  qui  semblent  consacrés  par  les 
romans  de  chevalerie  pour  sé(piestrer  loin  du  regard  des  damoiseaux 
les  Itclies  et  trop  stMisihIes  châtelaines.  Pauvre  maréchal  ! il  ne  craignait 
donc  pas  cpie  l'ombre  de  .Marie  de  ('.lèves  vint  errer  la  nuit  auprès  de 
madame  de  Villars,  et  lui  souiller  de  coupables  pensées? 

C’est  à Itlandy  ipie,  sons  le  iiiinisière  du  cardinal  Fleury.  Villars  ve- 
nait oublier  les  soucis  dont  rahreiivait  une  cour  trop  disposée  à (wrdre 
le  souvenir  de  tontes  ses  victoires  en  enlemlant  ses  fanraroimades. 
Ktrange  |)rédcstinalion  (|ue  celle  de  ce  château  qui,  depuis  cent  cin- 
quante ans,  ne  recevait  tpie  des  mécontents  on  des  rebelles  ! ('.'est  à 
lllandy  qu'échangeant  le  culte  de  Mars  contre  celui  d'Apollon,  comme 
on  disait  alors,  le  vieux  guerrier  conviait  les  beaux  esprits  du  temps  à 
venir  de  temps  à autre  distraire  madame  la  maréchale.  Car  l'intelligence 
et  la  naissance,  ces  deux  aristocraties  du  dix-huitième  siècle,  aimaient 
à se  donner  la  main.  On  cpiittait  lllandy  |>onr  venir  assister  à une  pre- 
mière représentation  à la  Comédie-Françaistî,  et  quand  la  pièce  avait  eu 
un  grand  succès,  M.  le  maréchal  faisait  ajqHder  l'antenr  dans  sa  luge, 
et  sa  jalousie  s'évaporant  alors  pour  un  moment  sous  le  charme  des 
læaux  vers  qu'il  venait  d'entendre,  il  oITrait  à l'auteur  une  récom|iense 
bien  llatteuse,  un  baiser  de  la  belle  maréchale  de  Villars.  C'est  itne 
de  ces  récompenscs-là  qui  rendit  le  jeune  Aronet  <le  Voltaire  amoureux 
l'on  de  la  grande  dame  après  la  représeulalion  d'fiKdi/»’.  Est-ce  en  re- 
cuunaissaiici*  de  qiiehpies  tendres  leillades  de  la  maréchale  que.  par 
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une  elorieiise  e\eei)lioii,  le  |>oëte  nous  a niunlré  dans  sa  lleurimle  : 

r»U(larioux  Villiirs 

I)b|>iU.iiU  le  lomierreà  rui^^le  îles  Coÿar>, 

malgré  rengagement  (|n’il  avait  pris  de  ne  parler  d’anenn  vivant  ? 

l’arvenu  à l'âge  de  (|nalre-vingts  ans,  le  grand  capitaine  ne  songeait 
pins  tpi'à  linir  ses  jours  en  repos;  il  se  promenait  dans  ses  jardins  de 
lllandy  lursipi'un  jour  de  rantomne  de  I7ô^  il  reçut  une  lettre  du  roi 
Louis  \V  (pii  le  suppliait  de  se  mettre  à la  tète  de  l'armee.  Il  fallait 
partir  siir-le-diamp  pour  l'Italie;  le  vieux  maréchal  n'hésita  pas  un 
instant.  Lors()u'il  sortit  de  son  château  pour  aller  faire  ses  adieux  au 
roi  ipii  était  alors  à Fontainehle.au.  il  trouva  une  foule  de  paysans  ras- 
semhléssnr  son  passagi‘  et  ipii  étaiimt  venus  là  pour  le  voir  encore  une 
fois  avant  son  départ,  jiensant  bien  ipie  c'était  la  dernière.  Tons  étaient 
tristes,  lui  seul  paraissait  joyeux  et  comme  enivré  déjà  de  cette  atmo- 
sphère de  combats  oit  il  allait  s'élancer  ; « Adieu,  mes  amis,  leur  cria- 
t-il  de  son  carrosse,  nous  nous  reverrons!  » l’nisil  salua  gaiement  les 
tours  de  son  château  de  lllandy.  Hélas!  à dcitx  ans  de  là.  il  expirait  sur 
une  t(W  étrangère,  sans  ipte  le  ciel  lui  eut  accordé  la  mort  (pi'il  ain- 
hitionnait  et  ipi'il  avait  si  souvent  cherchée,  la  mort  de  Tiirentie  et  du 
maivchal  de  Itervvick. 

Après  Villars,  le  château  de  lllandy  n'existe  |)liis  (pie  de  nom. 
L'œuvre  de  destructiou  s'accomplit,  non  pas  d’une  manière  instantanée, 
comme  pour  toutes  ces  résidences  royales  ou  princières  (pie  le  pic 
des  démolisseurs  a renversées  à la  lin  du  dernier  siècle,  mais  par  degrés 
et  comme  insensihiement.  Un  jour,  c'est  un  pan  de  la  chapelle  (|iii  s’é- 
croule ; un  autre  jour,  c’est  une  toiture  (|iii  toinlie  ; jus(|u'à  ce  (pi'enlin 
le  chaume  vienne  protéger  contre  les  outrages  du  temps  ce  (pie  u'oul 
pu  défendre  le  plomb  et  le  fer.  Alors,  la  mélamurphose  est  complète, 
le  vieux  manoir  s’esl  changé  en  ferme,  et  le  bourg,  jadis  témoin  de 
toiitcs  ses  spUmdeiirs,  en  a |H‘rdii  jiisipi'au  souvenir.  Aujourd’hui  c'est 
uu  bourg  cbampétre  dans  toute  l'acception  du  mol.  Le  chant  du  co(|  y 
a succédé  aux  joyeux  appels  du  cor;  au  retentiss(>meut  des  armes,  le 
bruit  du  lléau  des  batteurs  en  grange  ; aux  fêles  pompeuses  où  venaient 
s’ébattre  toutes  les  lieautés  de  la  cour  de  (’.harles  IX,  les  danses  rusti- 
(pies  sons  l'ormeau,  l'onnpioi  en  serait-il  aulremenr?  Où  sont  anjonr- 
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iriiiii  k's  Dimois,  les  (lumios,  les  Suissuiis,  lus  \ illai's'.'  Ilflas  ! de  loiili's 
ces  f'Iorieiises  l'aiiiilles  éleiiiles  sans  |iosléiilé,  il  ne  reste  |iliis  (|iie  des 
noms  gravés  sur  des  loinlies.  et  <|iie  le  lem|is  eli’ace  Ions  les  jtinrs. 
tjiiand  les  ilieii\  sont  jiartis,  il  i|iiui  liun  des  lenl|des? 
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à |M‘ii  lit'  (lisliiiico  lie  Uiii‘1  et  ail  |iieil  de  ce  riaiil  ampliitliéâtre  de 
coteaux  que  eoiiroiiiie  dans  le  lointain  l'aqiiednc  de  Marly,  semlilalile 
à nii  pont  pigantesqiie  jeté  par  les  fées  pour  aller  à Versailles,  on 
découvre,  à travers  nn  rideau  d'arlires  exotiques  d’un  aspect  plein  de 
tristesse  et  de  lan^'iieur,  une  modeste  liahitation  liourpeoise  eoinposée 
d’un  rez- de -chaussée  et  d'un  premier  étage,  et  dont  tout  l’extérieur 
arcuse  le  deuil  et  l’aliandon.  l'ette  liahitation,  ipii  rappelle  tant  de 
souvenirs,  se  nomme  .Malmaison,  üette  Immiile  demeure,  ipi'on  pour- 
rait appeler  le  lii'rceau  de  iN'apoléon , est  près  de  ce  palais  ruiné  de 
Marly  ipi’oii  pourrait  apjieler  le  touiheaii  de  hoiiis  XIV;  el  du  liereeaii 
comme  de  la  tomhe  il  ne  re.ste  plus  guère  aiijoiird'liiii  que  des  di'diris 
sur  lesipiels  planent  les  deux  plus  illustres  omlires  des  temps  mo- 
dernes. 

.Malmaisoii!  .Malmaison!  nom  fatal  que  n’enss<'nt  que  trop  jiislilié  les 
malheurs  <|ui  sont  venus  fondre  sur  la  tète  de  tes  derniers  maitres!  (Hi  ! 
lorsque,  mille  ans  avant  la  chute  du  plus  glorieux  de  tous,  nos  lions 
aïeux,  les  clercs  du  temps  de  (diarles  le  Chauve,  l'infligeaient,  dans  leur 
latin  harhare,  ce  nom  de  hapléme  de  sinistre  augure,  miila  ilonnix.  est-ce 
donc  ipi'un  esprit  prophétique  leur  |ic:'mellail  de  lire  dans  les  désastres 
du  présent  ceux  de  l’avenir? 

De  8i()  il  I7HO,  riiisloire  est  muette  sur  Malmaison.  Un  sait  seule- 
ment (pie  ce  domaine  appartenait  aux  riches  ahlu'-s  de  Saint-Denis,  eu 
mémoire  de  l'expulsion  des  .Xorihmans.  ipi’ils  n’avaient  point  man(|ué 
d'allrihuer  à l'ellicaeité  de  leurs  prières.  Ix-  roi  Charles  le  Chauve,  tou- 
ché d'un  pareil  miracle,  s’était  enqiressé  de  faire  don  h l'ahhaye  dn  do- 
maine de  Malmaison,  ipi’elle  conserva  jusipi’en  1780.  A celte  époipie, 
un  fermier  général,  un  émule  de  la  l'opelinière.  en  lit  l’acijuisilion.  Déjà 
s’opérait  le  déplacement  des  riches.ses;  la  (inance,  C(*lle  aristocratie  qui 
(h-vail  un  jour  élonlïer  toutes  les  autres,  se  suhsliliiait  doucement  an 
clergé  et  à la  nohlesse  dans  la  propriché  du  sol,  el  si  elle  rencontrait  dès 
lors  ipiehpu's  récalcitrants,  elle  trouva  |hmi  d'aniU'es  plus  lard  une  ler- 
rihle  auxiliaire,  sur  hupielle  ('Ile  n’avait  point  compté  peul-t'Hrc,  dans  la 
révolution,  (pii  lui  lit  laide  rase.  Aujourd'hui,  h (pii  sont  les  cliâleaiix? 

Par  une  consi’apieiice  de  celle  Iranforniatioii.  h's  (mêles,  jadis  les 
ll(■||(•s  attitrés  des  rois  el  des  grands  seigneurs,  devenaient  les  commen- 
■saiix  des  Irailanis,  i|iii  se  consiiliiaieni  leurs  Miwni'S  comme  ils  étaient 
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déjà  nos  Luciilliis.  A (uni  jirtMidre,  le  pulroauj^u  d'nn  lemiier  {{émirul 
valait  piHil-ctre  celui  d'un  prince  du  .sun;;  ou  d'un  duc  et  pair.  Un  coin- 
inençait  du  moins  à |>enser  ainsi  ; et  c’est  à .Malinaison,  chez,  le  fermier 
général  qui  avait  acrpiis  ce  domaine,  que  Delille  allait  clierclier  des 
inspirations  |)our  son  poème  des  Jardins.  La  révolution  était  donc  Lien 
proelie!  tju’eùt  dit  le  ijrand  rui  si  on  était  venu  lui  apprendre  que  Ita- 
cinc  ou  Boileau  s’en  allaient  composer  des  vers  à Cliamplàtreux  chez 
Samuel  Bernard?  A coup  sûr,  il  leur  eût  pour.le  moins  interdit  à tout 
jamais  l’accès  de  Versailles.  La  langue  des  dieux  était  donc  désormais 
à l’usage  de  tout  le  monde,  même  des  tinanriers  ! Profanation  ! 

Kn  l7!Pi,  un  üan<|uier  remplaça  le  fermier  général  dans  la  possession 
de  iHalmaison  : ce  fut  M.  U'couteleulx  de  Lanteleu  ; mais  il  la  garda 
peu  de  temps. 

Une  année  à |>eine  s’est  écoulée.  Voici  un  règne  bien  glorieux  qui 
va  commencer  à .Malmaison.  La  belle  veuve  de  M.  de  Beaubarnais 
vient  s’y  établir.  Elle  est  là  désormais,  cette  .lost'qibine,  le  modèle  de 
toutes  les  grâces,  et  dont  le  gracieux  nom  restera  élernelleinent  attaché 
à cette  enceinte,  comme  la  plus  charmante  des  visions,  comme  le  plus 
<loux  des  souvenirs.  Elle  est  là;  et  pendant  ipi'à  Paris  l’enjouement, 
l'urbanité,  la  line  Heur  de  la  conversation,  tout  ce  (|ui  constituait,  en 
un  mot,  notre  vieille  société  française,  disparait  em|)orté  par  l’ouragan 
révolutionnaire,  elle,  par  la  seule  magie  de  son  esprit  et  de  ses  cbarim-s, 
parvient  à ressusciter  tout  cela  dans  sou  humble  domaine.  .Malinaison 
est  la  fraîche  oasis  où,  durant  nus  troubles  civils,  s’est  réfugié  tout  ce 
ipi’il  y a de  grave  et  de  sacré  |ieut-étrc  dans  la  plus  frivole  eu  apparence 
de  toutes  les  sciences,  à savoir  le  culte  du  beau  langage  et  le  respect 
(H)ur  les  femmes. 

El  jiourtant  Malmaison  n'a  point  échappé  à l'inlluence  de  cette  loi 
de  notre  nature  qui  détruit  l'etfet  des  meilleures  intentions  par  l'excès 
même  avec  lequel  on  les  ap|ilique.  La  reine  de  ce  séjour  avait  proscrit 
de  .son  palais  toutes  les  licences  qu’un  ardent  civisme  s'elVorçait  d'intro- 
duire dans  les  vêtements  comme  dans  le  langage  ; et  voilà  (|ii’au  lieu 
de  la  carmagnole  et  des  rudes  dialogues  républicains,  commencèrent  à 
lleurir  à .Malinaison,  pour  aller  s’épanouir  dans  toute  la  France,  ces 
mille  modes  plus  extrav:igantes  les  unes  que  les  autres,  (pi’accompagna 
si  merveilleus<-ment  l'inveulion  d’un  nouveau  pbébiis,  le  |diébus  miisai- 
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iliii.  üiii  l'imniit  cnil  riioli'l  Itaniliiiiiillct  chiil  ili-iiassi' par  le  cliàlcuii  de 
Malmaisoii,  le  pliéims  de  la  moiiandiie  alisoliie  par  le  pliélms  de  la  ré- 
piddiipie;  el  si  im  lionni  e (|iii  u’élail  ^iière  disposé  à eiillixer  ni  l'im 
ni  l'autre  n'élail  venu  donner  des  lois  à Malinaismi,  emnine  il  en  donna 
liienlot  après  à l'Iàirope  enlière,  lions  aurions  sans  donle  anjoiird’lnii 
la  (iiiirlnmle  de  Joséjihme.  eoinine  les  premiers  eonleinporains  de 
Louis  XIV  eurent  la  (Inirlande  de  Julie. 

Au  temps  du  direcloge.  par  ipielipie  lielle  matinée  d’été,  voyez-vous 
s'acheminer  vers  la  demeure  de  .losépliine  ces  pliaétoiis.  oliseaire  siic- 
ees.s*uirs  des  lourds  carrosses  resplendissant  de  dorures  et  d'armoiries, 
emportés  dans  le  naiirrage  de  la  royauté  ? Laissez  lUiel  et  les  hords  de 
la  Seine  sur  la  f>auclie,  et  suivez  ces  modernes  attehifjes  jusipi'ii  la  prille 
de  ^lalmaisoii.  Vous  en  verrez  descendre  les  merveilleux  du  jour,  les 
rois  du  liel  air  et  de  la  galanterie  de  l’an  .V  de  la  répidili(|iie.  tous,  la 
tète  ensevelie  sous  leur  longue  chevelure  en  cadenettes,  tous,  le  cou 
prorondémenl  caché  dans  les  plis  d’une  ample  cravate,  comme  s’ils 
avaient  peur  que  le  hoiirrean  ne  l’aperçut  ! Ne  riez  pas  de  leur  gro- 
tesvpie  jargon  mi-parti  de  petit-maitre  et  de  lavpiais.  de  leur  grasseve- 
ment,  de  leurs  hahils  à longues  hasipies  qui  halavent  incessamment  la 
poussière  où  chacun  d’eux  aspire  à rentrer.  Ce  sont  les  gouvernants  île 
la  France,  l’anvre  France!  c’est  Barras,  le  voluptueux  Barras  qui,  tout 
l’été,  a son  couvert  mis  à .Malmaison  ; ce  sont  tous  ces  jeunes  voluptueux 
attachés  au  char  du  directoire.  l.'n  homme  seul,  un  homme  de  |)elile 
taille  et  d’nne  misi'  prcsipie  commune,  pâle  sous  ses  longs  cheveux 
noirs,  vient  de  descendre  d’nn  méchant  carrosse  de  |)lace,  el  a jeté  un 
étrange  regard  sur  tous  ces  évaporés  qui  vont  répandre  leur  insipide 
encens  aux  pieds  de  l’idole  que  lui  «■  contente  d’adorer  dans  sou  cii‘ur. 
Inclinez-vous,  car  cet  homme  c’est  le  général  Napoléon  Bonaparte. 

A tons  les  |ialais  qu’il  a hahités.  Napoléon  a légué  plus  d’un  glorieux 
souvenir  ; mais  il  scmhie  que  le  plus  modeste,  le  plus  humhie  de  tous. 
Malmaison,  ait  un  charme  particulier  ipi’on  chercherait  vainement  dans 
tous  les  autres.  C’est  lii  que  cette  âme  si  lière  a siihi  le  joug  qu’elle  ne 
devait  connaitre  ipi’iine  seule  fois:  c’est  là  ipie  Na|ioléoii  a aimé!  ttli! 
sous  rinlUience  d’im  tel  souvenir,  quelles  émotions  n’éprouve-t-on  pas 
à l'aspect  de  ces  murs  qui  ont  retenti  des  plus  doux  accents  d’nne  voix 
ordinairenieni  si  hrève  et  si  srWère.  de  ces  allées  qn’il  a parcourues  si 
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.souvent  en  s'ulKindunnuiU  tour  à Iniir  unv  tunrinenis  de  lu  jalousie  ou 
aux  plus  douces  espérances,  de  ces  arlin-s  au  pied  de;apiels  il  s’est 
assis  plein  d’un  trouldc  délicieux  et  avec  elle  peut-être!  t!es  murs,  ces 
allées,  ces  heanx  arhres  n'ont- ils  donc  rien  i-ctcnu  des  amours  de 
.\a|K)léon  et  de  Joséphine'? 

Ils  furent  unis,  et  de  cette  union  mémorahie  date  |iour  jMalmaison 
une  nouvelle  ère.  Aux  merveilleux  du  directoire  succèdent  les  conipa- 
j;uons  du  f,'rand  capitaine.  Lamies.  Hernadotte,.  Aupereau,  tous  ces 
hommes  de  fer  si  prands  sur  les  champs  de  hataille  et  si  peu  faits  |Hiur 
les  salons.  Uuelle  métamorphose  s’o|ière  alors  dans  la  résidence  d’été 
de  Joséjdiim‘1  Le  temps  ilu  l’héhiis  et  des  belles  manières  est  passé; 
Itarras  ne  vient  pins  à .Malmaison  déployer  en  chniitounant  la  liste  de 
ses  coii(|uéIes , et  proposi'r  aux  di.scnssions  de  l’assemhlée  tpiehpie 
projet  de  mode  il  mettre  à exécution  dans  les  fêtes  du  Luxemhourp. 
l'rêtez  l’oreille  : au  lieu  de  toutes  ces  frivolités,  vous  entendre/,  parler 
de  redoutes  emportées,  d'armées  vaincues,  de  villes  prises  d'assaut. 
Malinaison  est  devenue  comme  une  succursale  des  hureaiix  de  la 
piierrc,  et  il  semhie  <pie  l’air  ipi'on  \ res|iire  soit  iinprépné  de  soufre  et 
de  salpêtre. 

Lependaiit  ^a|loléon  n’est  déjà  plus  à .Malinaison  : il  est  à la  fuis  sur 
vinpt  champs  de  hataille;  mais  il  ne  se  passe  puère  de  simiaine  sans 
ipi’un  courrier  apporte  à .Malmaison  de  ses  nouvelles.  Souvent  c'est 
im  tendre  messape  destiné  à calmer  des  alarmes  hien  lépitimes;  plus 
souvent  encore  c’est  un  hulletin  de  victoire.  Avec  ipielle  inexprimahie 
anpoisse  chaipie  courrier  n’était-il  pas  attendu  à Malinaison  ! C’est  là 
ipie  Joséphine  avait  reçu  les  premiers  homni.'ipes  de  l'amant  ; c’est  là 
ipi’elle  venait  pleurer  sur  les  périls  de  ré|K)iix  et  céléhrer  les  victoires 
du  pénéral.  Durant  les  premières  campagnes  de  Napoléon,  il  ne  s’est 
pas  livre  nn  seul  combat  en  Kuro|ie  qui  n'ait  retenti  plus  profondément 
dans  cette  étroite  enceinte  que  dans  toute  la  France  peut-être;  car  il  y 
avait  là  un  cœur  qui  battait  à la  fois  de  joie,  d’oi^iieil  et  d'amour  à la 
lecture  de  ces  mémorables  messages  annonçant  parfois  la  conquête 
d’une  province,  et  terminés  par  ces  simples  mots  : k .Mille  baisèrs, 
« Joséphine;  jieiise  à moi,  et  ne  t'eiimiie  pas  trop  à Malmaison.  » 

Malmaison!  Malmaison!  (Jue  de  fuis  le  souvenir  de  cette  paisible  et 
charmante  retraite  a du  venir  se  pré'Mjnter  à l’esprit  du  grand  capitaine 
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alors  (|ue,  dans  ces  nuits  de  silence  et  de  inédilulion  i|ui  priicé'daicnt 
pour  lui  les  batailles,  il  veillait  seul  dans  sa  tente,  ur(;ani$aut  la  victoire 
du  lendemain!  Sans  doute  alors,  un  sentiment  involoiitairc  de  mélan- 
colique rêverie  troubla  plus  d'une  Ibis  ce  {trand  cceiir,  en  sonpieant  à 
tout  ce  boubeur  qu'il  avait  laissi*  à Malmaison.  Aussi  quelle  joie  pour 
lui  quand,  après  une  de  ces  plorienses  campagnes  dont  une  seule  eût 
sulli  à immortaliser  un  nom,  il  lui  était  permis  de  venir  goûter  là  quel- 
ques instants  de  repos!  Pour  lui  désormais,  plus  de  |Muivoir  à exercer; 
partant,  plus  de  contrôle  à subir,  plus  de  cbâtinieiits  ii  inniger,  plus  de 
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lloiiaparic.  Heureux,  si  des  rêves  d'ambilion  (|ue  l'avenir  jugera  n’é- 
taieiit  point  venus  altérer  la  paix  de  son  âme,  et  si,  par  qiiebiue  sombre 
soirée  d'automne,  il  n'avait  vu,  sous  les  cbarmilles  jaunies  de  la  Mal- 
maison, se  dresser  à ses  côtés  ces  deux  ombres  qui  lui  faisaient  signe 
de  les  suivre,  en  murmurant  tout  bas  à son  oreille  les  noms  de  Cromwell 
et  de  Jules  César. 

C'est  à Malmaisou  (|ue  fut  préparé  le  couronnement.  Malmaison 
ilevient  désormais  inutile  au  maître  de  tous  ces  magniliques  palais 
atlaclié.s  comme  autant  de  jovaux  précieux  à ln*cuiironne  de  Prance. 
Malmaison  sera  abandonnée. 

Abandonner  Malmai.son!  sire,  \ songez-vous?  Kn  échange  de  ce  frais 
t‘t  modeste  asile  ou  les  crimes,  les  lâchetés,  les  bas.s«'sses  des  cours 
n'ont  jamais  eu  (l'accès,  où  la  vie  s'est  toujours  écoulée  si  tranquille  et 
si  douce . s'en  aller  habiter  Saint-Cloud  où  l'on  meurt  |tar  le  poison . 
Versailles  t|ue  l'on  ipiitte  eu  fugitif,  les  Tuileries  d'où  l'oii  sort  en 
captif!  Ab  ! sire,  plus  d'une  fois  dans  votre  vie.  vous  regretterez  Mal- 
maison. 

Il  semble,  eu  vérité,  tpie  du  jour  où  iNa|H)léon  a quitté  cette  rési- 
dence. l’étoile  radieuse  tpie  le  peuple  voyait  incessamment  marcher 
devant  lui  ait  disparu  sous  un  nuage;  car  c'est  de  ce  jour  que  datent 
toutes  les  résolutions  (|iii  devaient  amener  sa  chute,  bientôt  cet  homme 
<pd  s'est  trouvé  à l'étroit  dans  .Malmaison,  cet  homme  à (pii  il  faut  les 
Tuileries  pendant  sa  vie  et  Saint -Henis  après  sa  mort,  voudra  faire 
souche  d'empereur,  et  comme  il  a répudié  ses  dieux  lares,  il  répudiera 
sa  gracieuse  coni|>agne. 

Pauvre  Joséphine!  on  sait  qu'elle  assistait  à un  bal  de  l'hôtel  de 
ville  (MUi  de  jours  avant  la  déclaration  de  son  divorce  Quelque  temps 
elle  eut  la  force  de  garder  un  visage  souriant  ; mais  tout  à coup,  en 
songeant  (pie  ces  tributs  de  respect  et  d'amour  (pi'on  adn'ssait  à l'im- 
[léralriee  ne  lui  appartenaient  déjà  |dus;  que  cette  couronne  qui  parait 
sa  t('te,  C('s  pages,  c(‘s  oITiciers.  tout  cet  appareil  (pii  r(‘iitourait  étaient 
h une  autre,  elle  se  sentit  faiblir,  l'iiifortiinée  châtelaine  de  .Malmaison,  et 
le  long  de  S('s  joues  pâles  ou  vit  briller  de  grosses  larmes. 

A |ieu  de  jours  de  là,  la  grille  (riioimeiir  de  Malmaison  s'ouvrait  à 
In  tomliée  de  la  nuit  devant  un  carrosse  sans  suite,  et  ce  carros.se 
renfermait  une  exibb*.  Pendant  ce  leuips-là,  les  |Kiètes  chantaient  li 
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l'envi  répitlialame  dn  lNa|iok‘on  cl  de  la  (ille  des  Césars,  et  pas  une  voi\ 
niélaiicoliipie  ne  vint  se  mêler  à riiynnie  d'allépresse.  Ne  lïil-ce  que 
pour  cela,  la  poésie  de  l'empire  niérilerait  le  mé|iris  el  r<iul)li  où  elle 
est  londrée  di‘  son  vivant  même. 

Kl  pourtant  e'esl  encore  une  des  ùelles  paf;es  de  l'Instoire  de  Mal- 
maison  que  celle  de  la  retraite  de  Joséphine.  C'est  le  temps  où  tous  les 
arts,  tous  les  talents  s’v  donnent  rendez-vous,  comme  s’il  leur  appar- 
tenait d'oITrir  à la  châtelaine  désolée  les  consolations  qu'elle  chercherait 
vainement  ailleurs.  Alors  viennent  s'épanouir  à .Malmaison  tous  les 
chefs-d’œuvre  de  la  peinture  et  de  la  sculpture:  alors  on  evlnnue  à 
f;rands  frais  les  vesli}’<'s  des  civilisations  éteintes,  pour  les  rass<“mhlcr 
dans  cette  hnmhie  demeure;  puis  ce  sont  les  Heurs,  les  plantes,  les 
arhres  les  plus  rares  de  tous  les  pays  du  monde  (pi'on  cherche  h y accli- 
mater. 

Mais  ne  n'est  pas  seulement  à la  contem|ilalion  du  inonde  matériel 
cpie  Joséphine  va  demander  l’ouhli  de  ses  peines.  Knippée  par  le  mal- 
heur. elle  voudrait  ne  voir  que  des  heureux.  Aussi  partout,  aux  envi- 
rons de  Malmaison,  s’exerce  son  inépuisable  bienfaisance;  el  si  quel- 
quefois encore  son  nom  retentit  dans  le  palais  impérial,  c’est  qu’elle  a 
voulu  essayer  si  du  crédit  qu’elle  a perdi)  pour  elle-même  il  lui  restei"i 
quelque  chose  pour  .servir  les  autres.  (Jue  de  gens  ont  pris  eu  pleurant 
le  chemin  de  .Malmaison.  cl  en  sont  revenus  jovimx  après  avoir  vu 
Joséphine!  tjnc  de  larmes  elle  a essuyées,  elle  qui  en  avait  tant  ré- 
pandu ! Le  peuple  la  bénis.sait,  el  les  petits  enfants  s’agenouillaient 
sur  son  passage,  pendant  (|ue  leurs  |K-res,  le  front  découvert,  la  sui- 
vaient tristement  des  yeux,  eu  retenant  au  fond  de  leurs  poitrines  cette 
acclamation  toujours  près  de  s’eu  échapper  ; « Vive  l'impératrice!  » Au 
moyen  âge,  on  eu  eût  fait  une  sainte  on  une  fée;  dans  l’antiquité,  elle 
eût  été  dées-se,  la  Irelle.  el  charitable  châtelaine  de  Malmaison. 

(’.ependaut  les  armées  s'avanyaienl  ; toutes  les  puissances  du  Nord 
avaient  eulin  brisé  cette  main  de  fer  qui  depuis  si  longtemps  les  écrasait 
de  .son  poids.  On  parle  de  ces  sympathies  qui  lient  fatalement  deux 
êtres.  Il  faut  croire  (|u’il  en  est  jiarfois  ainsi,  lors4]n'nn  voit  Joséphine, 
frappée  soudainement  au  srùn  d'une  fêle,  mourir  à Malmaison,  au  mi- 
lieu de  ce  lugid)re  reti‘iitis.semenl  que  produit  dans  le  monde  la  chute 
de  .Napoléon. 
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Oui  ne  8;iil  les  délails  de  celle  fnnesle  soirée  lin  ‘ilî  miii  I«1  i?  C’élail 
une  belle  soirée  de  [)rinleii)|ps;  l’air  était  calme  el  pur,  et  le  soleil,  (pii 
se  coiicbail  derrière  les  ruines  du  palais  de  .Marl\,  illuminail  donce- 
ineiil  de  ses  derniers  rayons  le  modeste  cliàleaii  el  les  vertes  charmilles 
de  Malmaison,  .losépliiiie  avait  voulu  faire  elle-même  à rem|M‘reiir 
.Mevandre  les  honneurs  de  son  domaine;  elle  se  plaisait  à lui  raconter 
tout  ce  (|u'elle  avait  fait  pour  remhellir,  peut-être  aussi  il  lui  raconter 
tout  ce  (pi’elle  y avait  (lerdii.  Pauvre  Joséphine!  comme  Andromaipie, 
pouvait-elle  s'empêcher  de  jiarler  d'Hector  à Pyrrhus?  liomme  .\ndro- 
maipie,  elle  fut  éloipienle  el  lielle  ce  soir-là.  Trois  jours  après,  le  por- 
tail de  Malmaison  était  tendu  de  noir,  et  on  déposait  dans  le  modi'ste 
cimetière  de  Ituel  celle  (]ui  avait  dû  compter,  elle  aussi,  (|ue  ses  osse- 
ments reposeraient  un  jour  dans  le  tomliean  des  rois. 

Un  an  à peine  était  écoulé;  la  bataille  de  Waterloo  venait  de  décider 
de  la  desliiu'-e  de  la  France,  lors(|ue,  le  25  juin  181.5,  Napidéon,  dont 
la  déchéance  avait  été  prononcée,  arriva  à .Malmaison  avec  les  débris 
de  sa  garde.  Il  y trouva  la  lille  de  celle  i]ui  n’élail  plus,  celte  Horiense 
si  belle  el  si  dévouée  au.ssi,  (|iii  l atlendait  là  |iour  evercer  envers  lui 
les  devoirs  de  l’hospitalité,  et  ()ui  en  est  partie  ensuite  jiour  revenir, 
après  une  absence  de  plus  de  vingt  années , par  une  froide  matinée 
d’hiver,  hahiler  pour  jamais,  près  de  .Malmaison  et  de  sa  mère,  dans  le 
cimetière  de  Ituel. 

Il  est  permis  de  penser  ((u’alors  Najudéon,  revenu  de  tous  ses  rêvi’s 
d’ambition,  sentit  repa.sser  plus  d’une  fois  dans  sou  cauir  les  fraîches 
(‘motions  el  les  simples  el  glorieux  souvenirs  de  sa  jeunesse.  Une  nuit, 
seul,  il  alla  visiter  le  lotnheau  de  cette  Joséphine  (pii  avait  fait  le  charme 
de  ses  plus  h(*lles  années.  Les  peintres  (>l  les  sculpteurs  ont  reproduit 
la  grande  ligure  de  l’empereur  dans  bien  d(*s  circonstances  de  sa  vie; 
mais  je  ne  sais  s'il  est  encore  venu  à l’idée  d’un  seul  de  nous  montrer 
Na[>(déon  dans  le  cimetière  de  Ituel,  debout  el  méditant  devant  le  tom- 
beau de  Joséphine.  L’est  là,  selon  la  lielle  expres-sion  de  Bossuet,  un  de 
ces  grands  enseignements  que  Dieu  donne  aux  peiiph's  el  aux  rois. 

L’empereur  quitta  .Malmaison,  le  29  juin  1815.  jiour  aller  se  livrer, 
à Itocheforl,  à des  traîtres  qui  devaient  le  vendre  h scs  bonm'aiix.  Il 
oubliait  (pTaprès  avoir  r(‘gné  comme  Lromvvell,  on  peut  finir  comme 
r.liarl(‘s  P. 
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Lo  siirl*‘M(loinuiii  do  ci'  dd|iarl,  le  1"  jiiiilel,  les  soldais  de  llliicliei' 
eiivaiiireiil  Malmaison,  el,  ne  |)oiivaiit  alteiiidre  celui  i|n'ils  |imirsni- 
vaienl,  ils  s'en  vengéreni  en  |iorlant  une  inain  saerilége  sur  tonies  les 
merveilles  des  arts  lenleimées  dans  celle  enceinte.  Les  statues  el  les 
laldeanx  l'nrenl  brisés  on  livres  aux  llammes,  les  jardins  rnrenl  dé- 
vastés; et  si  les  cris  de  l'orgie  et  les  alIVetix  lilaspliènies  t|ui  vinrent 
Ironliler  la  paix  de  ce  st'jmir  avaient  pu  réveiller  d'un  soinineil  de  dix 
siècles  tous  les  morts  ipi'oii  avait  concliés  à renlonr,  sous  le  règne  de 
Charles  le  Chauve,  sans  doute  ils  auraient  pensé  ipie  des  ,\'orthnians 
plus  cruels  encore  ipie  ceux  ipi'ils  avaient  vus  de  leur  vivant  sacca- 
geaient de  nouveau  le  domaine  de  la  Malmaison. 

Après  tant  de  désastres,  cette  résidence  est  restée  loiigtem|>s  iidia- 
hilée  el  ne  pré.senlait  plus  (pi'iin  aspect  de  ilésolalion.  l'nc  partie  du 
parc  avait  été  livrée  à la  charrue;  le  reste,  mal  eniri'lenu,  n’oiTrait  an 
reganl  cpi'iuie  végétation  a|)p:iuvrie,  des  allées  obstruées  p:ir  ces  mau- 
vaises herbes  ipi'on  rencontre  toujours  près  des  lomlteaiix , des  bassins 
dont  la  mousse  rongeait  incessamineni  les  bords  de  marbre  el  (pie 
remplissait  une  eau  verth'ilre:  el  an  milieu  de  tout  cela,  une  maison 
iléaianlelée,  sombre  masse  de  |iierres  noircies  surmontée  d'une  toiture 
en  ardoises  presipie  perpendicidaire  que  de  loin  on  eilt  prise  pour  un 
ilrap  noir  jeté  .sur  un  cercueil. 

Telle  était  .Mabnaisou,  lorsipi'à  la  suite  de  son  abdiealion,  la  reine 
régente  d'Kspagne  vint,  <lans  ces  derniers  temps,  ebereber  en  l’ rance 
une  bospilalilé  ipii  n'a  jamais  l'ait  déraul,  dans  notre  pays,  aux  majestés 
déchues  pas  plus  (pi'aii  malheur,  ipielle  ipie  put  être  leur  nationalité. 

Hans  une  de  sets  excursions  aux  environs  de  Paris,  Christine  de  liour- 
hon  visita  .Mabnaisou.  et.  si'tiluile  sans  doute  par  les  rapprocbenienis 
de  plus  d'un  genre  ipie  présentait  alors  sa.  situation  avec  celle  des  der- 
niers botes  de  cette  demeure,  elle  voulut  en  faire  l'acipiisilion.  l’ii  mo- 
ment, notre  époque  si  trislemeiil  prosanpie  a pu  assister  à un  grand 
et  poétique  spectacle  : la  reine  d'Kspagne  el  des  Indes  venant  chercher 
mi  a.sile  sous  ce  toit  délabré  qui  avait  abrité,  dans  leurs  jours  de  nial- 
lienr.  Napoléon,  .losépbine  el  llorleiise,  cl  la  nmjesié  des  ruines  el  des 
souvenirs  consolant  la  majesté  de  la  couronne. 

Depuis  lors,  le  domaine  de  .Mabuaisou  a été  restauré,  el  les  ronces 
el  les  mauvaises  herbes  ne  viennent  plus  y allliger  les  regards,  l’ourlant. 
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si  l'on  vioni  à |)at'C'oiii'ir  ce  (lotnaiiic,  nii  steiUiincnl  sn|i(‘i'sliliciis  l'ail 
(|ii'on  parle  à voix  liasse  et  (pi’oii  assourdit  le  liruit  de  ses  pas,  euiiime 
si  l'on  crai^^nait  de  réveiller  les  hôtes  {glorieux  dont  les  mânes  semblent 
planer  encore  sur  cette  enceinte. 

Aujoiird'Inii  la  reine  l'.hristine  elle-niènie  a (piillé  la  France,  et  Dieu 
seul  sait  si  elle  reverra  jamais  .Malmaison.  Aujourd'hui  tout  ce  ipie 
cette  résidence  a pu  renl'ermer,  à une  autre  (‘|ioque.  de  délires  et  de 
merveilles,  n'existe  |dus  <pie  dans  In  mémoire  des  hommes,  comme  la 
lieauté  et  la  ffrâce  de  Joséphine,  comme  le  j;énie  et  la  gloire  de  ^apo- 
léon.  Aujourd’hui  .Marly  n'a  pins  rien  à envier  à Mahnaison,  ni  le  grand 
roi  an  grand  empereur. 
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milieu  (les  |il»iii(‘s  lerlilesde  lu  lleumu-el  eu  suivuul  l(‘s  Ixu'dsdelu  rivière 
d'Kiire,  (|iii  <u>ul(‘  uvec  uu  doux  imiriuure  ù travers  de  riantes  |irairi('s 
|iarseuu'“es  do  saules  ol  de  |ieu[diers,  ou  déi'oiivrc  sous  les  liantes  lierlu's 
i|ucl(|ues  |iierres  isolées.  (]uel<jues  frapuieiils  de  marlire  moussu,  où  se 
laisse  apercevoir  encore  l'euiiirciule  d'iiue  couroiiue  royale  h demi  efl'a- 
céc.  I,luel()uefüis  au-dessous  de  celle  couronne  se  dessine  imparlaitc  - 
meut  uu  double  cluiïre  entrelacé  ; III).  Aloi's  il  n'est  pas  besoin  d éln‘ 
bien  savant  uiitiipiaire  pour  ipie  les  deux  noms  exprimés  par  ces  célèbres 
initiales  vieuneiit  errer  au  bord  de  vos  lèvres,  et  pour  (jiie.  sai.si  soudain 
par  les  mille  souvenirs  d'amour,  d'bisloire  et  de  |>uésie  (pi'ils  éveillent 
dans  râuie.  vous  vous  preniez  à murmurer  tout  bas.  plein  d'une  méinu- 
coliipie  rêverie  ; « Henri  ! Diane  1 c’csl  ici  ipi'ils  ont  aimé  !...  » 

C'était,  d'après  b‘s  d(‘scri|ilious  ipie  nous  ont  laissi'u's  les  contempo- 
rains. un  véritable  palais  de  I'it  ipie  le  château  d’Anel.  A rexli'-rienr,  le 
premier  objet  ipii  l'rappail  la  vue  était  un.cbarinant  portail  dans  le  (■ont 
de  la  renaissance,  composi''  de  ipialre  colonm-s  d'ordre  doriijne.  et  siir- 
monlé  d'une  sorte  de  petit  temple  ipie  conrounait  un  élé{;nnl  clocbelon 
de  pierre.  Dans  rarcbivolte  étaient  a^îcneves  des  li|{ures  de  brouzi'  re- 
pri'-senlaul  Diane  chasseresse,  entourée  de  ipiinze  à vingt  lévriers  et 
poursuivant  uu  cerf,  l'ar  un  nuicanisme  ingénieux,  à l'expiration  de 
cbaipie  heure,  tontes  ces  ligures  commeuvainit  ii  se  mouvoir,  les  chiens 
aboyaient  et  le  cerf  de  son  pied  droit  sonnait  les  heures  ; ainsi  l’avait 
voulu  le  roi  Henri  H,  jaloux  de  consacrer  par  nu  prodige  de  l'art  l'a- 
mour (pi’il  portait  à sa  Ih'IIc  maitresse,  Diane  de  l'oitiers.  Ce  |)ortail  avait 
été  exi'cuté  sur  les  plans  de  l’bililH'rt  de  l'Di  nie.  .lean  lioujon  (‘ii  avait 
dirigé  b's  sculptures.  C'était  l'arc  lriom|ibal  sons  b‘ipiel  on  passait  |iour 
entrer  dans  le  cbâtean  d'Anet. 

.Maintenant,  si  vous  voulez  avoir  une  idée  du  cbâtean  lui-même,  ligu- 
iez-vous an  delà  (le  ce  portail  nue  vaste  cour  d'honneur  eueadreV  pai' 
un  de  C(‘s  merveilleux  palais  de  la  renaissance  tout  brodes  d’arab(’.s<pies, 
de  ebifl'res,  d’emblèmes  amoureux;  nu  palais  où  la  pii'rre,  le  plomb,  le 
fer  même  se  cacbeni  sons  un  riche  voile  de  dentelle,  ipie  |M'rce  seule- 
lueut  par  intervalles  le  symboinpie  crois.sanl  d’or  étincelant  au  di’ime  de 
cba(|ue  tourelle,  avec  la  devise  royale  inscrite  en  lettres  d’aznr  : Onnei 
Inlum  iiiijileat  orhem.  A droite,  à l’angle  septentrional  du  palais,  élevez 
eu  imagination  ipiebpie  haut  rloclu'r  de  cliapelli'  sculpté  à jour  et  cou- 
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romié  d'une  (grande  croix  de  l'er  d'un  curieux  travail,  qui  seiulde  uhriler 
le  manoir  s<)us  ses  ailes. 

Que  u’esl-il  possible,  après  cela,  de  faire  revivre  sous  vos  yeux  les 
maguiliceuces  intérieures  de  cette  chapelle  au  temps  tic  toute  sa  spleii- 
ileiir;  et  üi,  à riieure  où  le  soleil  sur  sou  déclin  iuoude  la  nef  d'une 
geritc  de  lumière,  de  vous  montrer  les  curieux  vitraux  peints  par  Jean 
Dousin  sur  les  dessins  de  lla|)liaèl  d'L'rhin,  le  pavé  à com|iartiments 
d'un  si  précieux  travail,  les  pilastres  sculptés,  les  tableaux,  les  statues, 
les  murs  disparaissant  sous  nu  enduit  d'or  et  d'azur,  et  au  milieu  de 
toutes  ces  merveilles,  et  au  sein  même  du  sanctuaire,  toujours  le  double 
eliiiïre  entrelacé  III)  s'épanouissant  ù l'ombre  de  la  couronne  royale! 

Mais,  au  lien  de  toutes  ces  merveilles,  vous  n'avez  plus  aujourd'hui 
devant  vous  qu'une  plage  solitaire  veuve  des  |)om|)eux  édilices,  des  sta- 
tues, des  jardins  qui  en  faisaient  jadis  rornement,  mais  Ih-IIc  encore  de 
cette  Iteaiité  que  le  temps  ne  peut  enlever,  parce  que  c’est  la  nature 
seule  (pii  la  donne;  vos  yeux  |>envent  errer  doucement  sur  des  prairies 
et  des  massifs  de  verdure  descendant  en  amphithéâtre  jusipi'aux  bords 
de  la  rivière  ipii  leur  donne  une  fraîcheur  toujours  nouvelle,  l/atmo- 
sphère est  comme  imprégnée  de  tous  les  parfums  qui  s’exhalent  la  nuit 
du  sein  des  plantes  et  des  fleurs.  Tout  semhie  réuni  dans  ces  heaiix 
lieux  pour  y inspirer  l’amour,  même  a|iri‘s  (pi’oii  a renversé  son  temple. 

En  IÔ15,  lorsipie  François  1",  qui  venait  de  monter  sur  le  trône, 
partit  pour  la  conquête  du  Milanais,  le  château  d’Anet  n’était  encore 
(pi’un  vieux  manoir  féodal,  bien  triste  et  hien  somhre,  et  digne  en  tous 
points  du  châtelain  i|ui  l’occupait.  Ce  châtelain  n’était  autre  que  Louis 
de  Hrézé,  comte  de  .Maulevrier,  grand  sénéchal  de  Normandie,  l’un  des 
seigneurs  les  plus  laids  de  la  cour  de  France,  au  téa.oignage  de  llran- 
tôme,  bien  cpi’il  fut  par  sa  mère  petit-lils  de  la  belle  Agnès  Sorel  et  du 
roi  Charles  Vil.  Louis  de  Hrézé,  alors  âgé  de  quarante-cinq  ans.  venait 
d'épouser  une  jeune  femme  qui  en  comptait  <piinze  à seize,  et  qui  était 
d(‘jâ  citée  comme  une  des  Iteautés  h;s  plus  accomplies  de  tout  le  royaume. 
C'était  une  des  lilles  d'honneur  de  la  reine  Claude,  et  on  la  nommait 
Diane  de  Poitiers.  Elle  était  issue  d’une  des  plus  illustres  mai.sons  du 
Dauphiné,  et  son  |H(re,  Jean  de  Poitiers,  comte  de  Saint-Vallier,  dont 
elle  était  l’idole,  était  en  grand  renom  d'homumr  et  de  loyauté  à l'In'ttel 
des  l'ouruelles 
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On  éluil  :iii  |ii'iiiti'm|is;  l'I  li-  si'iiorluil.  ijiii  ilispusait  à amiiiiiiiipiKT 
li;  loi  à I»  (,'mM'iv,  so  |iruini'M:ul  soucieux  ilans  la  praïulc  salle  du  cliâ- 
loaii,  eu  sonpeaiil  sans  iloiile  aux  jiérils  de  loiile  sorte  i|iii  assiègent  la 
verlii  d'une  helle  éjiouse  pendant  l'abseiice  de  son  mari.  Ses  jiages  et 
ses  éciivers  s'occupaient  des  derniei-s  préparatil's  du  déparl,  el  déjà  les 
chevaux  harnachés  piallaient  dans  la  cour,  lorstpi’une  jeune  l’emnie  à la 
taille  de  nvinphe  apparut  sur  le  smiil  de  la  salle  ; c'était  Diane  elle- 
inénie.  Jamais  peut-être  tous  les  attraits  dont  la  natnre  l’avait  si  riche- 
ment pourvue  n'avaient  rajonué  d’un  si  vif  éclat  aux  m-ux  du  comte  de 
Maulevrier  ipie  dans  ce  moment  suprême  où  il  allait  s'en  séparer  peut- 
être  pour  jamais.  Aussi  une  larme  hrilla  au  hord  de  ses  paupières,  ut, 
comme  il  gardait  le  silence  : 

«Je  inc  rends  b vos  ordres,  mon.seigneur.  lui  dit-elle;  que  dé- 
sirez-vous de  moi  avant  votre  départ?  L’un  de  vos  pages  m’a  préve- 
nue que  vous  vouliez  me  parler  sans  témoins.  Sont-ce  de  nouvelles 
instructions  ipie  vous  avez  à me  donner?  Parlez,  je  suis  prêle  à vous 
entendre,  et  je  recueillerai  lidèlemiml  toutes  vos  paroles,  comme  il 
convient  à une  femnic  soumise.  Vous  plait-il  ipie  je  les  écrive  comme 
vous  m’avez  prescrit  de  le  faire  pour  les  autres? 

— Il  n’en  est  pas  lu'soin,  reprit  le  sénéchal  avec  une  expression  in- 
délinissahle  de  gravité  somhre  el  de  mélancolie;  suivez-moi.  » 

En  même  temps,  il  la  conduisit  par  la  maiir,  à travers  une  longue  suite 
de  salles  el  de  corridors,  jusqu’à  nue  chamhre  écartée  ipii  se  trouvait 
placée  à l'une  di‘S  exlréniilés  du  château  et  dont  elle  ne  soupçonnait  pas 
même  l’existence.  Lorsi|u'il  l’ouvrit,  un  vague  sentiment  tic  frayeur  se 
peignit  dans  les  traits  île  la  jeune  femme;  il  s'eu  aperçut,  el  se  contenta 
de  lui  dire  à voix  basse  : 

« Ne  craignez  rien,  il  n'y  a ici  ni  sorlih^e  ni  magie.  » 

La  porte  étant  ouverte,  le  sénéchal  el  Diane  de  Poitiers  entrèrent  el 
se  trouvèrent  dans  une  vaste  chamhre  tendue  de  noir,  dans  laquelle  un 
jour  douteux  pénétrait  à travers  une  portion  de  vitrail  ipi'on  avait  eu 
soin  de  laisser  découverte.  Il  n’y  avait  aucun  meuble  dans  celle  chamhre, 
dont  la  tenture  était  ilans  un  état  complet  de  délahremeul.  Seulemeiil. 
sur  la  paroi  du  mur  faisant  face  au  vitrail,  on  pouvait  distinguer,  après 
que  les  yeux  s’étaient  familiarisés  avec  l’obscurité  du  lieu,  un  grand 
l:ihleau  grossièrement  |M“iul  et  repn'senlant  une  femme  ihins  tout  l'éclat 
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*!(■  la  jt‘iinossi‘,  à la  iiuhIimIii  (|(iiiizi<‘nii' sii'clt*  e(  |M)rlaiit  sur  su  i'uIn- 
(le  brocart  les  armoiries  (k‘ la  maison  rojale  de  France.  Le  sénéchal  s'a- 
genouilla devant  ce  tableau,  et  Diane  l'imita.  Après  une  conrte  oraison, 
ils  se  relevèrent  l’nn  et  l'antre,  et  alors  le  sémiebal  rompit  le  silence. 

M Contemplez  bien  ce  portrait,  s'écria-l-il,  c'est  tout  ce  ipii  me  laîste 
aujoiird'lmi  de  ma  mère  Cbarlotte  de  France.  Que  Dieu  sauve  son  âme  ! 


Ce  portrait  est  la  seule  chose  avt*c  vous  (pi'il  me  coûte  d'abandonner, 
en  suivant  le  roi,  notre  sire,  l'romettez-moi  donc  de  faire  ce  ipie  je 
m'en  vais  vous  commander. 
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— .le  vous  le  pi'omels,  articula  avec  émotion  [liane  île  Poitiers. 

— Non  loin  d'ici,  continua  le  sénéclial,  sur  les  Imrds  de  l'Kiire,  il  y 
a une  abhaye  fort  ancienne  i|u’on  nomme  l’abbaye  de  Coulombs.  C'est 
là  que  re|M)sent  les  ossements  de  celle  dont  vous  voyez  l'image.  Il  y aura 
bienliit  Ireuti'-buit  ans  qu'elle  est  morte,  vienne  la  Saint-Jean  de  mai. 
Ce,  jour-là,  depuis  ipie  j'ai  l'âge  de  raison,  je  n’ai  jamais  manqué,  loiiles 
les  fois  que  je  n'étais  pas  retenu  hors  du  royaume,  de  me  rendre  seul, 
à pieds  et  tête  nue.  à l'abbaye,  pour  y eiileudre  la  messe  et  prier  Dieu 
qu’il  ait  pitié  de  l’àiuc  de  ma  mère.  Je  partirai  moins  triste,  si  je  sais 
que  vous  accomplirez  |M)iir  moi  ce  pieux  pèlerinage. 

— Je  l'accom|)lirai.  monseigneur. 

— Kl  ce  faisant,  Iliane,  vous  serez  bénie  entre  toutes  les  iémmes, 
comme  vous  êtes  Indle  entre  toutes.  Kt  moi  qui  serai  loin  de  vous,  je 
prierai  Pieu  qu’il  sauve  votre  jcunes.se  des  embûches  du  démon  qui 
veille  toujours  dans  les  maisons  royales  où  votre  devoir  vous  appelle,  et 
ipi’il  accorde  un  jour  à votre  vieillesse  la  mort  des  justes,  la  mon  ipi'il 
a refusée  à Charlotte  de  France,  ma  mère. 

— J’cs|)ère,  monseigneur,  que,  mes  prières  aidant  aux  vûires.  Dieu 
donnera  à madame  Cburlottc  de  France  une  place  en  son  paradis.  » 

A CCS  derniers  mots,  le  sénéchal  hocha  tristement  la  tête;  puis,  lixant 
sur  sa  femme  un  de  ces  regards  scrutateurs  qui  semblent  interroger  à la 
fois  le  passé  et  l'avenir,  il  s’écria  avec  un  .accent  terrible,  et  comme  si 
le  ciel  l'eût  doué  dans  cet  instant  du  don  fatal  de  seconde  vue  : 

« Il  n'y  a pas  de  place  au  paradis  pour  la  femme  adultère  ! » 

Ce  comte  de  Maidevrier  partit,  laissaut  sa  jeune  épouse  sous  l’im- 
pression lugubre  de  cette  dernière  entrevue  ; et  ce  fut  seulement  après 
son  départ  que  Diane  de  Poitiers  apprit  la  lin  tragique  de  Charlotte  de 
France,  dont  l'inlidélitc  avait  été  punie  <le  mort  par  la  main  même  de 
son  mari.  Jacques  de  Brézé,  |K“rc  du  sénéchal,  le  fi  mai  lATA  Ce  cliâ- 
leau  de  Nogeut,  théâtre  du  crime,  était  resté  inhabité  depuis  cette 
é|K>que.  et  le  corps  de  la  victime  avait  été  transporté,  avant  d'être  in- 
humé à l'abbaye  de  Coulombs,  dans  cette  même  chambre  du  château 
d’Anet  où  l’on  voyait  encore  son  portrait. 

Faut-il  attribuer  à cet  événement  la  vertu  que  la  Indle  sénécbale, 
comme  on  l’ap|)elait  alors,  garda  longtemps  intacte,  bien  que  mariée  à 
un  vieil  époux,  dans  une  cour  galante  on  son  esprit  et  sa  beauté  la  reii- 
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(hliciil  l'olycl  (l(“  lant  (riioinmagfs?  Je  ne  sais;  niais  s'il  esl  vrai  que. 
huit  ans  plus  lard,  en  l.'ü",  dans  une  circonstance  funeste,  celle  inènie 
vertu  ail  subi  une  alleinle  dont  la  (losiérité  ^tardera  loupleinps  le  sou- 
venir, ne  doit-on  pas  pardonner  à Diane  de  l'oiliers  d'avoir  ,aclielé, 
comme  dit  Md/.cray,  la  prâce  de  son  pèrel  l'.t  quel  esl  le  plus  coupable 
de  celui  ipii  dicta  le  prix  ou  de  celle  qui  se  résigna  h le  paver? 

(ic  fut  en  D'iôl,  après  avoir  fermé  les  yeux  h son  mari,  que  la  séné- 
cliale  revint  habiter  le  goibiipic  manoir  d'Anel.  Elle  fuyait  une  cour  on 
désormais  il  lui  manquait  un  protecteur;  elle  venait  chercher  une  égide 
contre  les  traits  de  l'amour  qui  déjà  s'emparait  de  son  cœur  dans  la 
contemplation  de  ce  portrait  et  de  cette  chambre  funèbre  que,  depuis 
seize  ans,  elle  avait  sans  cesse  |)résenls  à la  pensée.  Elle  en  comptait  à 
|M*iue  trente-deux  alors,  et  ses  cbarmes  étaient  dans  tout  leur  éclat. 
Oiianil  elle  (piitta  le  palais  des  Tonrnelles,  il  y eut  un  des  fds  du  roi  qui 
versa  des  larmes  amères  : c'était  le  jeune  duc  d'Orléans,  âgé  de  quinze  ans, 
et  (pii  fut  (h'puis  Henri  II.  Il  venait  d'accomplir  sa  (piinzième  année. 

i\  ipielqiie  temps  de  Ta.  le  jeune  duc  manifesta  tout  h coup  une 
grande  passion  pour  la  chusse  dans  les  plaines  et  liois  de  la  Reance,  et 
il  n'était  pas  rare  qii'après  avoir  couché  à Dreux,  il  errât  le  lendemain, 
tout  le  jour,  dans  le  voisinage  de  la  châtellenie  d'Anet.  Quelquefois  il 
lui  arrivait  de  reneoutrer  la  jolie  châtelaine  « aux  cheveux  noirs  et  Imu- 
clés,  » comme  dit  Itrantûme,  montée  sur  sou  léger  palefroi,  et  faisant, 
selon  sa  coutinne,  sa  promenade  du  matin,  escortée  de  ses  pages  et  var- 
leis  qui  avaient  bien  de  la  |>eiue  à la  suivre  dans  sa  course  rapide,  l'n 
salut  révérencieux  était  échangé  de  part  et  d'antre  avec  un  emivarras 
mal  dissimidé;  puis  cbacuii  s'enfuyait  h regret  de  son  cé>té,  la  rougeur 
au  front,  le  trouble  au  cœur.  Il  se  pas.sa  ainsi  bien  du  tem|>s. 

l'njonrenfin, — c'était  en  mai  1,50.5, — leduc  d'Orléans  s'enhardit  jus- 
(pi'à  venir  demander  l'hospitalité  au  château  d'Anet:  il  avait  été  surpris 
|tar  un  orage  et  ne  pouvait  regagner  la  ville  de  Dreux,  distante  d'Anet  d'en- 
viron trois  lieues.  Le  lendemain,  (pii  était  le  jour  de  la  Saint-Jean  et  l'anni- 
versaire de  la  mort  de  l'.harlottc  de  France,  les  religieux  de  l'abbaye  de 
Eoulombs  attendirent  vainement  toute  la  matinée  madame  la  sénéchah*. 
qui  ne  manquait  jamais  d'ordinaire  d'assister  ce  jour-là  à la  messe  d(> 
leur  couvent:  et  quchpies  jours  après,  dans  une  fête  de  la  cour,  on  re- 
manpia  ipie  le  duc  d'Orhbms  portait  au  doigt  une  b.igu(‘  (pi'on  ne  lui 
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comiaissail  pas  aiipai-avanl.  C.'(‘sl  colle  liai’iio  à laipiollo  oii  allrilma  ilc- 
puis  iiiio  vertu  ina{;i(pio  par  laipiollo  Diane  de  l’oiliors  sc  serait  oinparoo 
à loiil  jamais  du  eœiir  de  Henri  II.  La  cliarniaiite  veuve  do  Louis  do 
llro7.d  assistait  ollo-mome  à colle  fêle  dont  on  dit  ipi’ello  lut  le  plus  liol 
orneinoiit.  IViidaut  (|uin/.o  ans,  h partir  do  celle  o|ioqiio,  le  cliàlonn 
d’Aiiel  lui  rarement  lialiilé.  L'est  le  lom|is  do  la  rivalilé  do  Iliano  do 
Poitiers  avec  la  duchesse  d'l^tam|)es.  niaitros.se  du  roi  ; rivalilé  ijui 
partagea  toute  la  cour,  car  Henri,  par  la  mort  do  son  aîné  François, 
était  devenu  daiipliiu  de  Franco. 

Lorsipi'ou  I.ViO  Diane  roviiil  visilor  son  cliâtoaii  d'Anol,  un  grand 
cliangomeni  s'était  opéré  dans  sa  rorluno,  h on  juger  par  le  pompeux 
appareil  dont  elle  élail  environnée.  File  était  nonclialaniment  étendue 
dans  une  lilioro  aux  armes  de  Fr.nieo,  ipi'oscorlaiont,  le  l'ronl  découvorl, 
tous  lo,^  plus  grands  seignoiii's  du  ruvamno.  Le  roi  lui-même  se  tenait 
delioul  h ses  côtés,  cl  au  devant  du  eoiTégo  marchaient  des  hommes 
d’armes  ipii  l'aisaient  écarter  la  foule  accouriu'  sur  .son  passage,  en 
criant  : « Place!  place  |iour  madame  la  duches.s(Mle  Valentinois!  n L'esI 
<pie  François  I"  reposait  dans  les  caveaux  de  Saint-Denis  depuis  plus  de 
deux  années,  et  i|iic  Diane  n'avail  plus  à craindre  aucune  humiliation 
de  la  part  de  l'orgueilleuse  duchesse  d'Klampes.  F'Ile  lui  avait  envoyé 
elle-même  l’ordre  qui  l'exilait  dans  .si's  terres. 

Le  vieux  manoir  féodal  d'Anet  ne  convenait  plus  à une  aussi  haute 
fortune.  L'est  pourquoi,  lorsque  le  cortège  fut  parvetni  au  pied  dti  pont- 
levis,  et  cpie  la  favorite  eut  mis  pied  à terre,  trois  honnîtes,  trois  grands 
artistes,  sc  présentèrent  respectueusement  devant  elle  pour  lui  olïrir 
leurs  services.  L’étaient  l’architecte  Philibert  de  l'Orme,  ahlié  commen- 
dalaire  d’Ivry:  h‘  sculpteitr  Jean  fioujoii  et  le  peintre  Jean  Lntisin.  L’est 
par  les  soitis  de  cet  illustre  triumvirat  ipt'tin  palais  enchanté  devait  sur- 
gir sur  les  ritines  du  vieux  manoir,  alin  que  le  triomphe  des  arts  con- 
sacrât aux  yeitx  de  la  postérité  un  autre  triomphe,  celui  de  la  beauté. 

.\  l’o'iivre  ilonc,  illustres  arti.stes,  le  roi  et  Diane  de  Poitiers  voits 
eontempiciit  ! Déjà.  |iour  faire  place  à vos  gracietises  inspirations,  voilà 
que  le  vieux  cbàleait  s'écroule  sous  le  pic  des  détnolisseitrs;  les  liantes 
tours,  les  remparts  crénelés  sont  lomltcs.  Tout  a disparit,  jusipi'à  la 
cbambre  funèbre  où  était  déposé<>  l'image  de  Lbarlotte  de  Fratice.  Dans 
ce  lien,  désormais  cousticré  an  bonheur  et  à l'amour,  il  ne  doit  plus 
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i'(>sU'r  üiicuii  cniblùnic  de  deuil.  A l'ieuvre,  iiieü  inuilresl  la  laide  est 
rase  niainlenant,  et  sur  ce  sol  libre  et  nu  voire  féconde  iniaginalion 
peut  déployer  li  son  aise  tous  ses  trésors.  Vous  serez  bien  pavés,  car  le 
roi  Henri  II  est  riche  du  |irudiiit  de  la  galiellc  et  des  biens  conlis<]ués 
sur  les  béreti<|ues,  el  sa  belle  maitress*'  a de  si  doux  sourires  ! 

Que  de  temps,  que  de  soins,  que  de  monceaux  d’or  furent  employés 
à la  coiisiruction  du  nouveau  château  d'Anet!  Avec  quelle  solliciliide 
Henri  et  Diane  eu  surveillaient  tous  les  progrès  ! combien  il  leur  tardait 
de  venir  ressusciter  dans  cette  délicieuse  résidence  les  souvenirs  si 
doux  de  leurs  premières  amours  ! l'n  jour  vint  enfin  où  l'œuvre  de  Phi- 
libert de  l'Orme,  de  Jean  Goujon  et  de  Jean  Cousin  fut  achevée.  Ils 
s'étaient  surpassés,  les  grands  artistes  1 Créées  sous  l’inlluence  enivrante 
des  regards  de  la  favorite,  jamais  si  suaves  productions  n’étaient  sorties 
de  leurs  mains;  et  lorstpie  déjà  tous  les  poètes  suivant  la  cour,  Du- 
liellay,  Ronsard,  Lepelletier,  célébraient  à l’envi  tant  île  merveilles  et 
l'enchanteresse  qtii  y avait  préside  ; lorsque  tous  les  courtisans  bri- 
guaient riionneur  d'étre  admis  à venir  y encenser  la  divinité  du  jour, 
le  sire  de  Monigommery  vint  d'un  coup  de  lance  briser  le  piédestal  sur 
lequel  elle  était  assise  et  détruire  tant  de  riantes  illusions. 

Le  M juillet  1559,  qui  fut  le  surlendemain  des  funestes  joules  des 
Tournelles.  la  toute-puissante  duchesse  de  Valenlinois  arriva  à son  châ- 
teau d'Anet,  pâle,  les  yeux  baignés  de  larmes  et  sans  aucune  suite, 
mais  conservant  encore  dans  sa  douleur  el  dans  l'abandon  où  elle  se 
voyait  déjà  cette  expression  de  lierté  qu'elle  garda  toute  sa  vie.  Le  roi 
Henri  II  était  mort  la  veille,  cl  elle  était  exilée  à son  tour  comme  jadis 
elle  avait  fait  exiler  la  diichessz;  d’iUam|ies.  On  sait  quelle  avait  été  sa 
réponse,  la  veille  au  matin,  an  messager  de  la  reine  Catherine  de  Mé- 
dicis  (|ui  lui  ap|>orlait  l'ordre  de  <|uilter  sur-le-champ  la  cour,  en  lui 
annonçant  que  le  roi  ne  passerait  pas  la  journée. 

« Eh  bien,  avait-elle  dit,  puisqu'il  existe,  je  n'ai  pas  encore  de 
maître  ! » 

Sans  doute,  lorsque  celle  femme,  qui  avait  vécu  jusqu'alors  au  milieu 
de  tous  les  plaisirs,  (|ui  s’était  vue  entour»'  de  tant  de  tlatteries  et 
d’hommages,  cl  qui  avait  tenu  enchaîné  à ses  pieds  un  des  plus  puis- 
sants rois  du  monde,  st>  retrouva  seule  et  délaisser  au  milieu  de  son 
fastueux  palais,  on  doit  [R'iiser  qu'un  triste  retour  sur  sa  vie  passes' 
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s’opéra  dans  son  âme,  et  «lu’il  lui  arriva  plus  d’une  fois  de  se  rendre  en 
jièderinage  à l'aldiaye  de  Coulombs.  |K)ur  |>rier  sur  la  lombe  de  Cliarlotle 
de  France. 

Les  roudutious  pieuses  auxquelles  elle  consacra  les  derniers  temps 
de  sa  vie  accusent  le  besoin  tpi'elle  avait  de  se  réconcilier  avec 
Dieu  et  de  faire  oublier  aux  lionimes  le  scandale  (pi'elle  avait  causé  ja- 
dis. C'est  au  milieu  de  ces  occupations  ipie  la  mort  vint  la  surprendre, 
le  ‘i‘2  avril  lôlili.  Sa  volonté  dernière  lut  (pie  son  corps,  après  avoir  été 
exposé  dans  l'église  des  Filles  iieniteiiles,  à Paris,  fût  transporté  ensuite 
dans  son  château  d'Anct.  C'est  là  (|u’avanl  la  révolution  ou  pouvait  voir 
son  magnili(|ue  mausolée,  (|ui  depuis  a été  transporté  au  musée  des 
Pelits-Augustins.  Ce  monument  est  ainsi  com|Hisé  : (|uatre  sphinx  de 
marbre  blanc  soutiennent  un  sarcophage,  sur  lecpiel  la  défunte  est  re- 
présentée agenouillée,  dans  le  costume  de  l'épotpie,  les  mains  jointes, 
devant  un  livre  ouvert  sur  un  prit'-Dieu. 

(Juebpies  années  après  la  mort  de  Uiane  de  Poitiers  naissait,  dans  un 
château  voisin,  le  château  de  Cœuvres,  près  Ivrv,  une  autre  beauté  (|ui 
devait,  elle  aussi,  être  maîtresse  d'un  roi  de  France,  et  assurer  à sa 
|)Ostérité  l'Iiéritage  de  ce  somptueux  ebàleau  d'Anel  resté  longtemps 
couvert  d'un  voile  de  deuil.  C’était  Cabrielle  d'Fsirées. 

Lorstpi’elle  eut  mis  au  monde  César,  duc  de  Vendôme,  elle  songea 
à lui  faire  une  fortune  dès  le  berceau,  et  elle  jeta  les  yeux,  à cet  elïet, 
sur  la  |dus  riche  héritière  du  royaume,  la  tille  du  duc  de  Mercieur.  (pii 
apportait  en  dot,  avec  tant  d’autres  domaines,  le  château  d’Anet.  Le 
duc  de  Vendôme  avait  (juatre  ans  à peine  lors(|ue  furent  célébrées  les 
fiançailles. 

Dansie  cours  de  son  aventureuse  existence,  ce  rejeton  bâtard  de  Henri  1 V 
résida  peu  à Anet.  On  sait  (|u'arrélé  à Dlois  dans  la  nuit  du  1.5  juin 
comme  iinpliipié  dans  la  conspiration  de  Cbalais  avec  son  frère  le  grand 
prieur,  il  fut  emprisonné  ainsi  (jiie  lui  au  donjon  de  Vincennes,  et  ipi’a- 
près  trois  ans  (l'une  cruelle  ca|ilivité,  il  eut  la  douleur  de  le  voir  mourir 
sous  ses  yeux.  Pareil  sort  l'attendait  sans  doute,  s'il  ne  s’était  résigné 
h lléchir  le  genou  devant  le  cardinal  de  itiebelien  et  à implorer  sa  clé- 
mence. A force  de  prières,  il  obtint  la  permission  d’aller  vivre  dans  son 
cbât(‘aii  d’Anet.  C’est  ainsi  i|iie  le  cardinal  faisait  ployer  sons  son  sceptre 
de  fer  l(*s  tètes  (pi'il  jugeait  inutile  de  frapper  pour  b-s  abattre. 


Digitized  by  Google 


A NKT. 


115 


Il  > a entre  l’aria  et  Anet  un  intervalle  de  quinze  lieues,  t'.'était  une 
grande  distance  sans  doute  |K)ur  un  iils  de  roi,  pour  un  frère  consanguin 
de  Louis  XIII,  habitue  jadis,  à ce  titre,  h vivre  au  sein  des  plaisirs  de  la 
cour,  et  condamné  h végéter  tout  à coup  au  milieu  des  |>ompes  solitaires 
d'un  château  perdu  aux  conlins  des  plaines  de  la  Beauce  ; mais  c’était 
peu  pour  l'ombrageux  cardinal  de  Hichclicii.  Un  soir  de  1t>4l,  un  ca- 
valier, venant  de  Paris  et  couvert  de  poussière  et  d’écume,  traversa  au 
grand  gglop  le  bourg  d'Anet,  se  dirigeant  vers  le  cbàtcaii,  et  franchit  h 
bride  abattue  le  magnifique  portail,  sans  avoir  égard  aux  injonctions 
des  hallebardiers  placés  en  sentinelle  aux  barrières;  puis,  ayant  mis 
pied  b terre,  il  demanda  b parler  sur-le-champ  en  particulier  au  duc  de 


Vendôme.  Intrmliiil  devant  le  prince,  il  tira  de  son  sein  un  message 
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(|iril  lui  |ll'('■S('lll;l  s^iiis  mol  iliic.  A |irini‘  celui  ci  y cul-il  |>oric  les 
yeux,  qu'il  tieviul  pâle  cl  s'(‘iTia  :iv(>e  uii  Iroiihle  iirol'oud  : 

M De  (|iii  leiic/,-vous  c<-  messajte  et  (|ui  vous  envoie  vers  moi? 

— Monseigneur,  rêpomlil  Iranquilleuieul  le  cavalier,  c’esi  un  sccrel 
qu’il  m'est  inicrdit  de  révéler;  mais  je  puis  vous  dire  (pic  c'esi  d’un 
homme  qui  est  votre  ami  et  ipii  est  bien  iul'ormé.  Ma  mission  esi  remplie 
maintenant.  Que  Dieu  garde  Votre  Allesse!  » 

En  (lisant  ces  mois,  le  cavalier  sortit  précipitamment,  cl  le.hriiil  dn 
galop  de  son  cheval  se  pe:’dil  hienUil  dans  réloignemenl. 

Le  message  qu'il  avait  remis  au  duc  de  Vemhuue  élail  ainsi 
conçu  : 

((  Vous  clés  accusé  d’avoir  voulu  empoisonner  monseigneur  le  car- 
((  dinal  de  Dichelieu.  Sou  Eminence  a des  preuves  entre  h's  mains. 
((  Fuyez!  le  messager  (pii  vous  remelira  colle  lelire  a deux  heures 
« d’avance  sur  les  archeis  chargés  de  vous  arrêter.  » 

La  lettre  n’était  point  signée 

L’infortuné  iirince  resta  quelques  instants  allerré;  puis,  stimulé  par 
l’idée  (lu  |)éril  qui  le  menaçait,  il  lit  placer  h la  lii’ile  dans  un  de  s(>s 
carrosses  ses  papiers  cl  ses  diamants,  et  une  demi-heure  après  il  avait 
|ierdn  de  vue  les  tourelles  de  son  château  d’Anet  cl  fuyait  avec  rapidité 
sur  la  roule  de  Normandie.  Le  lendemain  il  s’emhanpia  pour  l’Angle- 
terre. r.’élait  sans  doute  tout  ce  (|ue  voulait  iliclielieii,  et  il  est  permis 
de  penser  (pie  le  poison,  le  cavalier  et  la  lettre  anonyme  n’étaicni 
(pi’iin  jeu.  \a;  tigre  ne  dédaignail  pas  (|uclipiel’ois  de  se  faire  chat. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  duc  de  Vendi’iine  dut,  pour  sa  sûreté  person- 
nelle, séjourner  en  Angleterre  jiis<pi’à  la  mort  du  cardinal.  En  ipiit- 
tanl  la  France,  il  y avait  laisse-  Itichclieii  ; en  y rentrant,  il  y trouva 
Mazarin. 

A celle  époepie.  le  cardinal  .Mazarin,  (|iii,  dans  une  de  ses  fuites  à tra- 
vers le  heau  royaume  de  France,  avait  pu  apprécier  en  connaisseur 
toutes  les  magnilicenc(-s  du  château  d’Anet.  songeait  à faire  entrer  ce 
beau  domaine  dans  sa  famille. 

Le  rusé  cardinal  avait  assez  de  nièces  pour  accaparer  tous  les 
manoirs  féodaux  de  France  sans  être  obligé  de  faucher  les  têtes  des 
châtelains.  Il  lit  entendre  au  duc  de  Vendétme  que  le  roi.  alors  àg(- 
de  douze  ou  treize  ans.  verrait  avec  plaisir  le  mariage  de  inadenioi- 
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stlle  l.aure  Manciiii  avec  le  |ietil-lils  de  Ileiiii  l\  el  de  la  lielle  (ia- 
hrielle;  car  le  due  de  Vendôme  avait  im  lils,  celni-lii  même  i|iii  de- 
puis se  lit  prêtre  et  devint  cardinal,  lie  pauvre  ilnc  était  payé  pour 
ne  point  résister  an\  désii's  d’nn  premier  ministre  : le  mariapi;  liil 
eoncin,  el  <le  celle  union  naipiil,  en  Itlô4,  le  célêtire  I.onis-Josepli, 
duc  de  Vendôme.  i|iii  devait  ajouter  une  nonvelK^  consérralion  an  clià- 
lean  d'Anel. 

f/e.sl  dans  celle  rési<leiice  ipic  venait  si'  reposer  îles  l'alii’iies  de  la 
Kiierre  ce  voinptiienx  descendant  de  Henri  IV,  ampiel  on  peut  repro 
cher  d’avoir  terni,  par  le  scandale  <le  sa  vie  privée,  la  gloire  ipii  s’at- 
tache au  nom  du  vaimpieiir  de  liarcelone,  de  Ln/.ara  et  de  Villavicio.sa. 
lionnne  si,  une  fois  sorti  de  ralmosphêrc  enivrante  des  comhals,  nno 
niél.mior|)ho.se  complète  se  Int  opérée  dans  ce  grand  cajiilaine,  on  le 
voyait  à .\net  pa.sser  des  jours  entiers  couché  dans  son  lit,  sans  antre 
société  ipi'nne  mente  de  chiens  el  ipiehpies  valets  avec  lesqmds  il  ne 
rougissait  pas  de  s'enivrer. 

One  si,  an  contraire,  (pieh|tie  seigneur  de  la  cour,  passant  ih'vant 
son  château,  croyait  devoir  s'y  arrêter,  il  le  recevait  avec  la  pins 
grande  hanlenr:  et  rarement,  an  téaioignage  de  Saint-Simon,  il  man- 
(piait  alors,  pour  prouver  à son  hôte  le  peu  de  cas  ipi’il  faisait  de  la 
nohlesse,  de  .se  placer,  pour  le  recevoir,  sur  sa  chais*'  percée,  l'anl-il 
donc  voir  dans  le  duc  de  Vendôme  un  de  ces  êtres  providentiels  que 
Dieu  envoie  sur  la  terre  comme  les  avanl-conrenrs  des  grands  évé- 
nenents  qui  doivent  hoideverser  le  monde:  el  riiomme  qui  sonlde- 
lait  ainsi  de  son  mépris  tons  ces  iiers  getililshommes  de  la  cour  de 
Louis  \l\  , n’élail-il  pas  un  lerrihie  prophète  des  châtiments  et  des 
outrages  réservés  à leurs  descendants’? 

('ne  fois  ponrtatit  il  arriva  à Vendôme  d’ouvrir  les  portes  de  son  châ- 
teau d’.\net  à tonte  la  nohlesse  frainansi',  el  ces  murs,  dont  l'écho  ne 
répétait  plus  depuis  longtemps  que  les  refrains  hachiqnes  des  laquais 
el  du  maître,  retentirent  dn  hrnit  des  élégantes  conversiilions  de  la 
cour  de  Versailles  et  des  divins  accords  de  la  musique  de  Lnlli.  ('.'était 
en  Ititlfi.  'lonseigncnr  le  dauphin  était  venu  visiter  soti  consiti  .M.  de 
Vendôme,  et  à cette  occasion  l’on  représentait  le  dernier  opéra  dn 
grand  miie.ilro  dn  dix-septième  siècle,  .deév  el  fînliithée.  Depuis  la  dis- 
grâce de  Diane  de  l’oitiers,  jamais  pareille  fêle  ne  s’élail  vue  il  Anel  : 
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le  palais,  les  janliiis,  les  statues  resplendissaient  de  mille  feux  : les  cours 
étaient  eneuinliri''es  de  pages,  de  valets,  de  carrosses  armoriés.  C’était 


une  véritable  féerie,  et  les  ossements  de  madame  de  Vaicntiuois  durent 
en  tressaillir  d'aise  au  fond  de  leur  sii|>erlie  mausolée. 

ljuand  toute  cette  foule  brillante  se  fut  dissipée,  <|iiand  tous  ces  bruits 
jovetix  se  furent  évanouis,  le  cbûtelaiu  reprit  sa  vie  accoutumée,  non 
sans  mnrnuirer  tie  la  contrainte  cruelle  ipi'il  avait  dû  s'imposer  pendant 
i|uel(|ues  beures. 

Louis  XIV,  tpii  baissait  dans  Vendôme  un  boinme  dont  la  conduite 
et  les  goûts  portaient  un  démenti  |icrpéiuel  à cette  éticpiettc  sévère  qu’il 
maintenait  à sa  cour,  savait  |)nnrlant  apprécier  ses  talents  militaires. 
C’est  sur  la  prière  du  grand  roi  que  Vendôme  sortit,  en  I7lè2,  de  sa 
retraite  d’Anet,  pour  aller  réparer  les  fautes  de  Villeroi  en  Italie.  Huit 
ans  plus  tard,  en  1710,  il  cédait  encore  aux  ardentes  sollicitations  du 
lils  après  avoir  repoussé  celles  du  («-re,  en  se  mettant  ii  la  tête  de  cette 
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üi'iiiée  qui  rameua  l‘liili|>|)e  V (riompliaiit  dans  sa  capitale,  dont  il  était 
sorti  en  fugitif.  C’est  dans  cette  glorieuse  cain|>agne  de  1710  que,  le  roi 
de  toutes  les  Kspagnes  manquant  de  lit  pour  se  coucher,  Vendôme 
s'écria  : — « Sire,  je  me  charge,  moi,  de  vous  en  faire  un  comme 
jamais  aucun  roi  n’en  a eu  de  sa  vie  ! » 

Et  il  lit  apimrter  les  drapeaux  conquis  par  scs  soldats  sur  l’ennemi. 

l'hilippe  V était  replacé  sur  son  trône,  Vendôme  avait  accompli  sa 
tâche,  et  il  semblait  que  désormais  il  pouvait  revenir  en  Franco  se  dé- 
lasser de  ses  fatigues  dans  son  château  d’Anet.  Aussi  hien  il  touchait 
de  près  à la  vieilles.se,  le  temps  du  re|K>s  était  venu  pour  lui,  du  repos 
et  du  repentir  («ut-étre!  .^lais  le  Ciel  lui  refusa  l’un  et  l'autre,  l’eut-étre, 
en  lui  imposant  une  lin  aussi  funeste  que  celle  qui  l'attendail  à lligna- 
ros.  Dieu  vuulnt-il  donner  un  exemple  efl'rayant  des  châtiments  qu'il 
réserve  à ceux  qui  violent  si*s  lois  les  plus  sacrées.  Le  1 1 juin  1712, 
rarrière-petit-fils  de  Henri  IV,  l’orgueilleux  châtelain  d’.Vnel,  l’heureux 
capitaine  devant  lequel  les  rois  s’inclinaient  en  lui  demandant  l’aumône 
de  son  épée,  mournt  sur  un  grahat,  ahandonné  de  tous,  même  de  scs 
serviteurs,  qui,  le  voyant  à la  dernière  extrémité,  lui  enlevèrent,  s’il 
faut  en  croire  Saint-Simon,  jusqu’à  sa  couverture  et  scs  matelas,  pen- 
dant ipi'il  leur  criait  piloyahlement  de  ne  pas  le  laisser  expirer  nu  sur 
la  paille.  Quand  il  fut  mort,  son  cadavre  fut  enlevé  et  porté  en  grande 
pom|M!  h .Madrid,  pour  être  inhumé  à l’Escurial  dans  le  tombeau  des 
infants  d’Espagne,  et  l'hilippe  V ordonna  que  tout  son  royaume  porte- 
rait le  deuil,  l'.ette  mort  et  ces  funérailles  ne  résnmaient-elles  pas  hien 
tonte  la  vie  du  dernier  duc  de  Vendôme? 

Il  ne  laissait  point  d’enfants  ; et  après  la  mort  de  sa  veuve  Marie-Anne 
(le  llonrlmn-l’ondé,  avec  laipudle  il  n’avait  été  marié  (|ue  deux  ans,  le 
château  d’Anel  passa  successivement,  par  In-rilage.  entre  les  mains  du 
duc  et  de  la  duchesse  du  Maine,  du  prince  de  llomhes  et  du  comte  d’Eu, 
jii$<pi'à  ce  (|u’enlin  toute  cette  race  des  enfants  higitimés  de  Louis  XIV 
venant  à s’éteiiidre,  le  roi  Louis  XV  fit  don  de  leur  héritage  an  dernier 
survivant  d'entre  eux,  le  duc  de  l’enthièvre. 

Etrange  destinée  que  celle  du  château  d’Anet  qui,  après  avoir  appar- 
tenu au  pctit-tils  de  Oharics  VII  et  d’Agnès  Sorel,  puis  à la  maîtresse  de 
Henri  II,  devait  passt'r  à la  postérité  d’une  autre  favorite,  tiahrielle 
d’Estrées,  jus(]u'h  ce  (pi’eiilin  les  ((‘jetons  des  auuuu's  adultères  de 
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Ix)iiis  XIV  et  (le  Mon(es|>an  vinssciil  \ Iniiier  à leur  (oiir,  avant  de  des- 
cendre |K)iir  jamais  dans  la  loinlie  ! 

On  raconte  i|iie  celui  (|iii  leur  siirv(‘eut  à Ions,  et  (|iii,  seul  de  tonte 
celle  triste  raniille  dont  il  avait  inemi  le  deuil,  (ilail  encore  debout  avec 
tous  ses  cliàteaux,  le  cliâlcau  d'Anel,  le  (diâlean  de  Sceaux.  Ii>s  chàlv'anx 
de  V(‘rnon.  d'Kn  et  tant  d'antres,  lors<|ne  sonna  le  tocsin  de  !)<),  aimait 
à |iromener  tour  à tour  dans  tons  c(‘s  lN>anx  domaines  la  sombre  m(’>- 
lancolie  (|iii  lui  rungeail  b‘  cuMir.  Klait-ce  un  |iressenlini(‘nl  iiroplnitiiine 
(|ni  l'avertissait  (|iie  bientv'U  il  faudrait  (|niller  tonies  ces  merveilb's  des 
arts  pour  la  plupart  destinées  à lomlMT  sons  le  marteau  des  démnlis- 
s(;urs?  Qui  sait  si  ce  n’est  pas  an  cbâlean  d'Anel,  dans  ce  lien  tout  plein 
des  souvenirs  des  l'asinenses  prodigalités  de  Henri  II,  (|iie  fut  t‘crile  la 
lettre  famensc  où  le  duc  de  l’enibièvre  conseillait  an  roi  bonis  XVI  et 
à la  reine  Marie-Antoinette  d'écbanger  les  splendidi‘s  oripeaux  de  la 
royanlé  contre  des  vêlements  de  serge  et  de  bure  ? be  roi  et  la  reine 
en  rirent  de  bon  cienr  ; aveugles  (pii  ne  voyaient  pas  ipi’en  elVel  le  temps 
('•lait  venu  de  faire  p(niitence! 
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iiirivi'  «le  nioiilor  sur  iiii  îles  colcaux  eiilrc  lesquels  la  vaste  cajiilale  sc* 
Iroiive  encaissée  de  tontes  paris,  vous  apercevrez  devant  vous  ii  l’Iio- 
rizon,  non  loin  des  hois  de  Verrières,  et  dans  la  direction  de  l’orienl, 
connne  un  lar{;e  rulian  se  délacliani  en  ^ris  pâle  sur  les  vertes  prairies 
d'alentour.  .\  mesure  cpie  votre  vue  se  concentrera  sur  eet  objet,  il  de- 
viendra plus  distinct,  et  pour  peu  iprnn  rayon  île  soleil  vienne  éclairer 
le  paysafte,  bientôt  apparaiira  devant  vous  dans  toute  sa  majesté,  entre 
la  double  rangée  d'ormes  séculaires  plantés  sur  ses  bords,  la  m.'i;;ni- 
liipie  roule  royale  ipii  conduit  île  Versailles  à tdioisy-le-Uoi.  d'iin  palais 
désert  à un  cbâleau  miné. 

IJijel  silence  sur  celte  roule!  N'oyez  comme  l'Iierbe  en  désimit  in- 
cessamment les  pavés!  l'.'esi  miracle  si,  par  hasard,  vos  yenv  penveul 
(listin};ner  dans  toute  sa  lonj’iieur  quelipie  pauvre  villajçeoise  cbemi- 
nant  sur  son  âne  |iour  aller  (taftiter  la  croiv  de  Herny.  et  le  pins  sou- 
vent vous  n'y  a[icreevrez  que  les  loups  cbassi'-s  des  bois  de  N'errières 
par  le  bruit  des  sleqilf-chtise.  ou  des  proroudes  retraites  du  val  d'Aul- 
nav  par  les  sons  du  cor  qui  retentit  chez  le  ^raiid  veneur  du  l'eu  roi 
übarles  X.  iX'e  dirait-on  pas,  à voir  comme  celle  roule  est  déserte  et 
désolée,  connne  la  ronce  et  l'ivraie  y croissent  de  toutes  parts,  (pi'elli- 
conduit  h quelque  viinix  manoir  abandonné,  tel  (pi  on  en  rencontre 
dans  les  riantes  féeries  dont  on  berce  notre  jeune  âge,  un  manoir  oii 
repose  depuis  bien  des  siècles,  encliainée  par  nn  sommeil  surn.alurel, 
ipiebpie  belle  cbâlelaine  au  milieu  de  ses  renimes,  de  s<^  pages  et  de 
ses  valets,  jiis(pi'!i  ce  ipi'iin  clievalier  fidèle  vienne  rompre  le  cliarme 
<pii  pè.se  sur  toute  celle  foule  endormie?  Kl  pourtant,  il  y a ii  peine  nn 
demi-siècle,  que  de  bruit!  que  de  gais  éclats  de  rire!  ipie  de  propos 
galants  retentissaient  sur  celle  roule!  ipie  de  lu'aiix  carrossi's  armoriés, 
que  d'élégants  attelages  la  sillonuaieul  eu  tous  smis!  Hans  les  antiques 
ca.slels  de  l'Auvergne  nu  de  la  Saiiilonge,  dans  les  bôlels  di‘labrés  du 
Nlarais  nu  du  faubourg  Saint-liermain , vous  trouveriez  sans  |HMiie 
quelque  douairière  surannée,  ipielipie  vieux  chevalin'  de  Saint -Louis 
an  chef  branlant,  dont  le  front  s'illuminerait  encore  d'une  auréole  de 
bnnbeur  en  vous  racontant  une  des  fêles  d<-  tllioisv-le-ltoi. 

Lais.sous  derrière  nous  Versailles  (|u'on  restaure,  Versailles  qui  est 
eneore  delH)ul  dans  toute  sa  pompe  solitaire  : et,  sans  no'is  inquiéter 
des  ronces  du  cbemin.  prenons,  si  vous  voulez,  eelle  large  roule  sur 
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la  j'auchc  ijiii  doit  nous  comliiirc  h (’.hois\.  Si  vous  n v lioiivcz  pas  an 
Iwnl  la  Itollc  an  liois  dormant,  si  vous  n’y  tronvi'z  pas  mônio  un  clià- 
toau,  vous  y rfiicontirrez  du  moins  la  Musc  de  l'Iiisloire,  (pu  s’y  osl 
endormie  un  beau  malin,  au  sortir  d’une  on/ie  du  roi  l.oiiis  XV.  Sui- 
vons le  milieu  du  pavé;  aussi  liien  le  earrosse  à six  chevaux  d<^  madame 
de  Pompadour  ne  nous  l'oreera  pas  île  nous  déran>'er.  Avam,-ons.  la 
roule  est  hicn  helle;  mais  cette  doiihle  rau},'ce  d'arhres  tirés  au  cor- 
deau, avec  Bicètre  et  les  craxenses  vallivs  couchées  à ses  |iieds  pour 
éternel  point  de  vue.  est  d’une  désolante  unil'orinité.  Heureusement 
vous  allez  voir  hientot  scintiller  au  soleil  les  Ilots  de  la  Seine,  puis  sur- 
gir au-dessus  les  sveltes  arcades  d'un  pont.  Voilà  (ilioisv! 

l’ii  jour,  — il  n’y  a pas  loin  de  deux  cents  ans  de  cela,  et  ce  chemin 
ipie  nous  venons  d(‘  parcourir  n’existait  pas.  car  peu  importait  alors 
d’aller  de  (dioisy  à X'ersailles,  piiisi|ue  Louis  XIV  n’avait  pas  encori,' 
r.iil  eonstrnire  son  prodigieux  palais;  — un  jour,  dis-je,  mademoiselle 
de  Monlpensier,  ravenluretise  pelite-lille  de  Henri  IV,  pensii  (pie  tous 
ces  heaux  châteaux  <pi'elle  possédait,  le  château  d’Eii,  le  château  d’An- 
inalc,  le  château  de  Thiers  et  tant  d’autres,  étaient  hini  loin;  Made- 
moiselle voulait  pouvoir  aller  respirer  l’air  des  champs  sans  perdre  de 
vue  les  tours  de  la  cathédrale  et  ce  donjon  de  la  Bastille  témoin  de  sa 
gloire,  d'où  elle  avait  l'ait  tirer  son  canon  sur  les  troupes  rovalcs.  En 
allant  à l'ontainehleau,  elle  avait  remarqué  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine,  auprès  du  hourg  de  Ehoisy,  des  prés  ticuris,  entourés  d’une 
fraiche  ceinture  de  sanies  et  de  peu|)liers:  ce  lieu  lui  parut  propre  au 
luit  qu’elle  se  proposait,  et  elle  y lit  construire  un  château  ; les  hords 
de  l’eau  sont  l'avorahles  à la  mélancolie,  l’auvre  prince.sse  ! avait-elle 
donc  prévu  (jii'un  jour  elle  viendrait  s’y  promener  solitaire  et  désolée, 
pendant  (|iic  le  heaii  Lauzun  s’en  irait  languir  loin  d’elle  dans  les  ca- 
chots de  l’igiK'rol  '? 

(lue  de  fois  elle  a parcouru  ces  rives  le  soir,  à la  clarté  des  étoiles, 
en  versant  des  larmes  amères  et  en  murmurant  le  nom  de  son  amant, 
pendant  que  son  cousin  le  roi  de  France  donnait  des  fêtes  à Aihén.aïs 
de  .Morlemart,  et  (pie  le  paLiis  de  Versailles  s’illuminait  pour  le  liai! 
Sans  doute  alors,  elle  aurait  voulu  ressusciter  la  Fronde,  si  la  Fronde 
avait  pu  lui  rendre  l.aiiziin.  l'ne  lois  pourtant,  mademoiselle  de  .Monl- 
pensier reeni  dans  son  eliâteaii  de  Ehoisy  un(‘  visite  inattendue  ; c’idail 
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la  Ih'IIi'  .Moiiirspaii,  (|iii  avait  voulu  lui  apporliu'  elle-iiiùino  ci'IU^  pràco 
laiil  suuliailéo;  mais  h ipiollcs  roiiditions,  Ikui  Dieu!  le  ilucliù  d’.Au- 
iual(‘.  If  fomié  d'Ku.  la  priucipauU-  df  lloudas.  Ifs  Mois  llfiiioiis  Ifs 
plus  pri'cifux  df  cfllf  fouroiiuc  df  priucfsst'  du  saii;’  ro\al  ipi'fllf  avait 
fté  si  lifui'fiisf  df  df|N)Sfi'  sur  If  front  de  son  amant,  il  fallait  ipi'fllf 
fu  fit  don  au  jfiim'  duc  <lu  .Maiiif.  Ilflas!  fllf  aurait  domif  plus  fiicorf . 
fllf  aurait  domif  tous  sfs  diamants,  sou  palais  du  laivfiuhourp.  sou 
fliàlfuu  df  lilioisy  iiifim*,  |>our  rfvoir  sou  Ihmii  Lauzuii. 

Api'fs  dix  aiiuùfs  d'imf  frufllf  sf|iaratioii,  (dioisy  roprit  uuf  l'acf 
iiouvidle;  tout  y rfspira  un  air  df  Iftf  ; la  diûUdaiiif  votdait  rcffvoir 
dipufiiifiit  sou  lidflf  Sfi'vaut  d’amour.  Mais,  las!  fllf  avait  oiildif  ff 
ipif  pfS4'ut  dix  aiiiiffs  sur  la  tfte  d'uiif  l'finnif  : l.aur.uu  s'fu  apfryul. 
lui,  fl  bientôt  il  délaissa  la  princesse  pour  ses  lilles  d'Iioimeiir.  Alors 
eommfnva  |)oiir  le  fliâleau  de  Clioisy  nue  de  ces  fatalités  ipii  s’altaelieiit 
il  une  denifure  et  en  devieiiueul,  pour  ainsi  dire,  lu  caraelere  distiiielif 
(iVst  il  (ilioi.sy  ipie  Mademoiselle,  la  grande  Mademoisellf.  eomnie 
dit  Bossuet,  s'est  jetée  aux  pieds  de  l'ingrat  Lau/.un,  eu  lui  disant  : 
« Iteviens  à moi,  je  t'aime  tant!...  » et  ipi'il  a répondu,  lui,  avec  un 
alTreux  juron  : « Louise  d’Orléans,  tu  as  tort  de  pleurer,  car  tu  me 
parais  plus  vieille  et  plus  laide  ipie  jamais.  » Oli  ! si  Louis  XIV  avait 
entendu  celle  réponse,  il  n'aurait  pus  jeté  sa  canne  par  la  fenêtre  de 
peur  d'en  frapper  un  gentilhomme. 

Après  mademoiselle  de  Monlpensier,  c’est  le  grand  dauphin  i|ui  hé- 
rite de  fihoisy.  Là,  oii  un  cadet  de  Gascogne  avait  vu  à ses  pieils  la 
|M>tile-lille  d'un  de  nos  rois,  n'était-il  pas  juste  ipi'un  dauphin  de  l'rauee 
vint  à son  tour  .se  prosterner  devant  une  comédienne'.'  lin  moins  Laii- 
/.iin  était  gentilhomme,  mais  la  Itaisin'L..  Oh!  l'amour  est  un  terrihie 
nivideur,  et  pendant  nu  siècle  entier  qu’il  a s<*coué  sou  llamheau  sur  h^ 
château  de  Ghoisy,  quelles  tyraimiipies  dynasties  s’y  sont  succédé,  à 
commencer  par  Lau7.nu  et  à linir  par  les  trois  cotillons! 

tlependant  il  y eut  un  interrègne  : Louis  XIV.  jaloux  de  voir  se 
former  à Ghoisy  une  petite  cour  oii  il  ne  dominait  pas,  voulut  ipie  ce 
château  cessiil  d'étre  inu!  résidence  royale,  et  il  enjoignit  à sou  his  le 
«lauphin  de  venir  hahiter  Meudon,  olïert  en  échange  par  lu  veuve  de 
Louvois.  Alors  rainour  ne  trouvant  plus  à Ghoisy  (pic  des  ridw,  n'eu- 
teiidanl  plus  murniurn’  dans  les  hos(piets  (pie  des  prièi(‘s.  s’envola 
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|H>ur  i|Ufl<|u<*  leiiips.  Aiu>si  l)iuii,  <|Uf  liiin*  alors  en  h'raiice?  c'éluil  le 
règne  de  madame  de  Mainlenun. 


Il  étail  résto'vé  à laniis  W d'u|iéivr  à Dlioisv  une  reslaiiralion.  Il 
élail  las  <lu  grand  jour  de  Vei'sailles  ; le  parc  aii\  ceii's  à peine  insliluc 
commençait  déjà  à lui  déjilaire:  Ions  les  seigneurs  de  sa  cour  avaient 
leur  petite  maison  dans  les  làuhourgs  de  la  capitale.  Il  voulut  avoir  la 
sienne,  où  il  pût.  en  compagnie  de  Iticlielieu.  Boiilllers  cl  tous  les 
dignes  émides  des  roués  de  l'en  son  oncle  le  régent,  aller  se  distraire 
<le  temps  à autre  des  soucis  de  la  royauté,  sans  (pie  tous  les  regards 
l'iissenl  lixés  sur  lui.  Il  lui  fallait  aus.si  son  Marly,  à lui,  non  |ioint  |H)ur 
aller  y faire  de  pieuses  retraites  et  courre  le  cerf  après  la  messe,  mais 
pour  un  tout  autre  usage.  A c*'t  effet,  il  jeta  les  yeux  sur  Clioisy,  alors 
en  possession,  par  héritage,  du  duc  de  Lavallière.  Son  aïeul  le  dauphin 
y avait  laissé  des  souvenirs  ipi'il  se  promettait  hien  de  faire  revivre. 
IK-s  c(-  inomenl.  Choisy-Mademoiselle.  comme  on  l’appelait  alors,  de- 
vint Clioisy-le-ltoi.  Jadis  on  avait  eu  les  Hlarly,  maintenant  on  eut  les 
Dhoisy  de  Sa  .Majesté,  et  ce  fut  aussi  nii  grand  honneur  de  s’y  trouver 
convié.  Seulement  il  est  juste  de  dire  (]ue  si  les  plus  grands  seigneurs 
du  royaume  étaient  seuls  admis  aux  voyages  de  tihoisy.  le  roi  ne  se 
montrait  pas  aussi  rigoureux  pour  les  femmes.  La  nohlesse  pour  elles, 
c’était  la  iHMuté. 
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Si  la  luiitoisie  de  Louis  \IV,  d'avoir  iiii  siiii|ili*  (Tmila{;o  à Marlv, 
avait  ahsorlié  liit'ii  des  cculaim’s  do  iiiillioiis,  on  jiifie  de  cc  ijiic  dut  con- 
lor  la  |iolite  maison  do  son  siiccossonr.  Lo  oliàtoau  do  Madoinoiscllo,  <|iii 
ooiii|tlait  dojà  |>ros  d'nn  siocio  d'ovisionce,  olail  Lion  surannd  avec  sos 
tnurailloson  l)rii|iio,  st?s  hanlos  ronolros,  m's  lonrollos,  son  arcliitocinro 
sondiro  ol  sovoro  tout  oin|)roinle  ilo  la  gravild  do  la  vioillo  Frondo;  on 
ii'on  ^ai'da  qiio  los  roiidaliotis  poiiron  i'airo  co  qno  l’on  appola  lo  jiolil 
oliâloan.  l’ois  aprds  on  liàtit  on  snporlio  ddilicoipii  fnl  lo};rand  cliâtoan. 
Ainsi,  dans  Llioisy  niômo,  il  y eut  lo  prand  l(‘iiq)lo  onvori  an  comiimn 
dos  lidolos,  ol  le  saiictiiairo  cxcinsivomoni  rdsorvd  an  ponlilt!  ol  à ipiol- 
t|Uos  sacrilicatonrs  d'dlito  qu'il  ajipolail  11  vonir  y oneonsor  avoc  loi,  loin 
des  ropards  prol'anos,  la  divinilo  qno  vous  savez.  Folio  divinité  olail- 
elle  Lion  l'Ainonr,  ol , do  |iour  do  Fonlragor,  ne  r.nidrail-il  |ias  lui 
doniuT  nn  antre  nom? 

(JuoI  que  lïil  alors  lo  onito  qu'il  s'agissait  do  moliro  on  lionnenr  à 
Flioisy,  Ions  les  arts  l'nronl  appelés  à doter  cc  siqonr  do  leurs  plus  inor- 
vcilleux  prestiges.  A l’oxlérionr.  ce  n’élaicnl  partout  qno  slalnos,  qno 
bosipiets,  qn’oanx  jaillissantes  dans  dos  bassins  do  marbre  : los  murs 
enx-inémes  étaient  snrcliargés  do  mille  orneinonis  divers  sculptés  dans 
la  pierre  de  taille  ; vous  ii'aurioz  pu  lixor  vos  regards  sur  une  |)arlio 
quelconque  do  l’édilico  sans  rencoutror  aussitôt  quoique  amour  joutlUi 
se  délacbaiU  en  reliel'  pour  vous  présenter,  lo  plus  gracieusement  du 
monde,  une  énorme  guirlande  de  roses,  l’as  un  encadrement  de  l'enéti'e 
qui  ne  fût  surmonté  de  cet  inévitable  courounoment.  A l'intérieur,  c'était 
bien  mieux  encore  : pas  un  panneau  de  boiserie  sur  leipiel  lo  pinceau  des 
iloucbcr  et  des  Vanloo  n'eiit  jeté,  au  milieu  des  emblèmes  les  plus  gra- 
cieux, toutes  les  nymplies  et  tous  les  satyres  de  la  mytbologie:  pas  un 
lambris,  |ias  une  corniebe  où  l’or  ne  ruis.s<'làt  à grands  Ilots;  et  puis 
c'étaient  des  myriades  de  glaces  les  plus  belles  (|u'on  eût  pu  trouver, 
aliu  de  réllécbir  toutes  ces  tètes  cliarmantes  ipii  sont  venues  s'y  mirer. 

yue  vous  dirai-je  de  jilus?  ("est  dans  le  clu'deau  de  liboisy  ipie  sont 
nées  et  se  sont  é|ianouies  toutes  les  inagnilicences  di'  ce  style  rococo, 
dont  quelipies-iins  aujourd'liui  cberclieni  avec  tant  de  soins  et  d’elTorts  ii 
ressusciter  les  moindres  vestiges. 

l’ourlant,  si,  placé  ii  une  égale  dislaiiee  de  N’ersailles  et  du  Louvre, 
on  |H)uvail  espérer  échapper  à Flioisy  aux  regards  de  la  foule  et  de  la 
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plus  grande  partie  de  la  cour,  il  y avait  encore  les  valets,  témoins  ohligés 
des  écarts  de  leurs  maitres,  dont  il  était  dillicile  dose  débarrasser.  Hen- 
reuseinent  l<‘  siècli'  était  à la  niécaniipie,  ce  siècle  ipii  a produit  Vancan- 
son.  Vous  vous  rap|>elezla  ramenstî  clieininée  (pii  permettait  à un  grand 
seigneur  de  s'introduire  incognito  cliiv.  la  fenmie  d’nn  fermier  général 
ipi'il  avait  distinguée,  ^e  |K)uvait-on  trouver  un  moyen  aussi  ingénieux 
d'empi'clier  les  laipiais  de  donner  pâture  aux  déclamations  des  pliiloso- 
plies  et  des  encyclopédistes,  par  le  récit  des  orgies  anxipielles  ils  avaient 
assisté,  la  serviette  en  main  ? (ie  moyen  fut  trouvé,  l’ar  un  mécanisme 
di‘s  plus  liabib's,  il  y avait  dans  le  petit  cliâteau  une  salle  disposée  de 
telle  sorte,  <pi'â  un  signal  convenu  le  panpiet  s'entr'onvrait,  et  alors, 
comme  si  une  fée  bienfaisante  eût  étendu  sa  baguette,  un  souper  servi 
par  des  (‘sjirits  invisibles  st>  dressait  tout  à coup  du  s(‘in  de  ces  inno- 
(•('iites  oubliettes.  t>  monseigneur  le  régent!  s'il  est  vrai,  comme  le 
disent  les  vieilles  Icgemb's.  que  du  fond  de  leurs  tombes  les  morts  se 
relèvent  à minuit  et  viennent  errer  sur  la  terre,  combien  vous  avez  dû 
gémir  (b‘  n'avoir  pas  tourné  vus  talents  sur  l'étude  de  la  mécanique  plu- 
t(')t  (pie  sur  celle  de  la  ebimie;  vous  auriez,  je  n'en  doute  pas,  inventé 
le  secret  de  cette  table. 

l'n  soir,  an  cliàtean  de  Clioisy,  un  peu  avant  l'beure  du  souper, 
madame  de  l’ompaduiir,  (pii  se  piipiait  d'encourager  les  lettres  et  qui 
avait  fait  nommer  M.  de  Voltaire  gentillioinme  ordinaire  de  la  cbambre 
du  roi,  voulut  ménager  à Louis  XV  une  .agréable  surprise,  l’n  jeune 
bomme  d'un  pliysiipie  plein  de  grâce  et  de  noblesse  (uitra  dans  le  salon. 
Il  tenait  â la  main  un  rouleau  de  papier  serré  |>ar  un  ruban  rose  et  qui 
ressemblait  fort  à un  manuscrit. 

« (Juel  est  donc  ce  monsieur?  se  demaiida-t-on  de  toutes  parts. 

— ICncore  un  bel  esprit,  sans  doute?  murmura  tout  bas  le  roi  en  se 
|>eiicbant  à l’oreille  de  la  favorite.  .Ma  clière,  gardez  cela  pour  Versailles; 
lions  venons  ici  |K)ur  nous  distraire,  et  non  pour  écouter  les  fadaises  de 
ces  petits  messieurs-là. 

— Il  n'a  pas  troji  mauvaise  favoii,  pour  un  homme  de  lettres,  diri'iit 
qnebpies  dames  de  l'assistance. 

— Y'euillez  l'écouter,  sire,  et  vous  pourrez  le  congédier  ensuite,  si 
tel  ('St  votre  bon  plaisir,  reprit  la  l’ompadour,  après  avoir  fait  un  liger 
signe  de  tête  à son  protégé. 
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— >laiivaisi“  ! ir|«)miil  le  roi  , iio  fais-je  pas  loiil  ee  (|iie  vous  voulez? 
Soiil-ce  vers  ou  prose? 

— (i’esi  (le  la  pot’sie,  site. 

— Kl  eominent  nommez-vous  voire  po('-le? 

— Sire,  c’esi  mon  seerel.  • 

Le  roi  s’assil  l|■nu  air  nu  peu  maussade;  alors  le  poiMe.  presvpie  d(’- 
eourapi'  (le  raeeneil  cpi'il  recevail.  eommem^a  (l‘nne  voiv  limirie.  mais 
doni  le  limhre  (‘lail  plein  de  eliarme  el  de  mtdodie.  à rt'-ciler  l('s  vers 
snivanis  : 


J'ai \ii  Cui^ny,  BHIotKM't  la  ttcioitr. 
Ma  TailiK*  \ni\  ii'a  {mi  dtaiiter  la 
J'ai  vu  riuius  j'ai  mcprisi*  sa  amr. 

J'ai  vu  I)a|)liiH',  je  vaischaiiUT  rAiimiir. 


A ee  doux  mot  d’amour  prononeé  presrpie  en  IremlilanI  devaiil 
loliles  C(*s  lielles  dames  si  Lien  faiu's  pour  l’inspirer,  il  y eut  un  mur-  ' 
mure  (lallenr  dans  l’assemlilée.  Alors  cliaeun  devint  lont  oreilles,  el  le 
po(de,  repreuani  conrane,  lui  d'une  voix  sonore  le  premit'r  cliant  d’un 
(K)ëme  Lien  fait  pour  (Mre  récité  sous  les  lamLris  de  KLoisy,  et  on  les 
é(|uivo(pies  les  jdiis  licencieuses  ii'(daienl  pas  lonjonrs  Lieu  déjiniséi's 
sons  le  voile  diapLane  de  l’alL'gorie  ou  de  la  péripLrase.  Le  roi  applau- 
dit à plusieurs  reprises;  il  (‘lait  connaisseur,  el  l’assemLlét'  l’imita  avec 
enlliousiasme. 

Sur  ces  enlrefailes,  une  musi(pie  mystérieuse  annom’a  (pie  le  souper 
allait  être  servi.  L(*  poêle  prenait  son  cliapeau  pour  s’en  aller,  non  sans 
avoir  r(‘(;u  de  tendres  U'illades  de  plus  d’une  iM'aiilé.  trop  sensiLle  p(>ul- 
êtrc  au  cLarme  de  certains  vers. 

« Que  faites-vous?  s’écria  l.ouis  X\';  vous  resterez  à souper  avec 
nous,  monsieur;  (piand  on  parle  si  Lien  le  langage  des  dieux,  on  peut 
s’asseoir  à la  laide  d(‘s  rois,  el  c’est  vous,  monsieur,  ipii  dérogerez. 
Kommeul  vous  nomim'Z.-uuis? 

— Sire,  lientil-llernard. 

— L'a(neur  de  r.irt  il' aimer!  s'écrièrent  d’une  seide  voix  les  Lelles 
daim's  de  l'assemLlt‘(‘.  Dli  1 vous  nous  lirez  le  second  cliant,  n’esl-ee 
|ias,  monsieur?  » 

lienlil-lternard  s’inclina. 
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« Kli  liien,  rc|iri(  le  roi,  pour  ipiu  vous  puissii'/  sutislàirc  :iii  viuti  île 
ees  dames  loiiles  les  fois  ipril  leur  sera  a^réalile  de  vous  enlendre 
avant  le  souper,  nous  vous  iiominous  liililiolliéeaire  du  eliâleaii  de 
(llioisy. 

— Acceptez  vous?  s'écria  inadaïue  de  l’oin|)adoiir,  trioiiipliaute  pour 
son  protégé. 

Ail!  madame  la  manpiisc !...  sire!...  cominenl  vous  remercier?  Iial- 
liutia  le  poète. 

— .Kn  nous  lisant  après  le  souper  les  autres  vers  ipie  vous  savez  liien,  » 
répondit  la  iiiar(|uise. 

('.elle  motion  fut  appuyéi'  avec  elialeur  ; le  poêle  n'avait  garde  de  re- 
fuser, et  un  se  mit  ii  table,  l’enuetiez-moi  de  ne  pas  vous  parler  du 
souper,  qui  se  prolongea,  dit-on,  fort  avant  dans  la  nuit,  pas  plus  que 
des  autres  vers  de  Gentil-llernard. 

tjuaud  Laiiiis  \V  fut  descendu  dans  la  tombe,  quand  les  grands  sei-, 
gneurs  eurent  c.essé  d'avoir  de  petites  maisons,  quand  tout  ce  corrompu 
di\-liiiilième  siècle  eut  disparu  avec  sa  poudre,  scs  petits  soupers  et  scs 
romans  licencieux,  em|K>rlé  par  l'ouragan  révolutionnaire,  ipie  vouliez- 
vous  ipie  devint  Choisy-le-ltoy?  C'était  désormais  un  anaebronisme  dans 
notre  bistoire.  Aussi,  le  grand  et  le  petit  cbâteau  ne  tardèrent  pas  à dis- 
paraître sous  le  marteau  des  démolis.seiirs  : les  statues  furent  renver- 
sées, les  marbres  brisés,  et  tous  les  matériaux  vendus  à l'encan. 
Aujourd'hui,  les  riches  panueaux  de  boiserie  qui  décoraient  ce  royal 
S(‘jour  iigiirenl  peut-être  dans  le  cabinet  de  quelque  antiquaire.  Clioisy- 
le-lloi  n'est  plus,  et  de  tous  ses  fastueux  bàlimeiils  il  ne  reste  que  le 
(îrand-Cnmmuu,  livré  à des  fabriques. 

('ne  population  indiistriimse  a succédé  à toute  cette  foule  de  bas  olli- 
ders,  de  pages,  de  valets.  Allez  à Cboisy,  vous  entendrez  retentir  le 
soiilllet  d'une  forge  ou  la  roue  d'une  niaebine  à vapeur,  et  vous  verrez  h • 
travers  les  fenêtres  du  r<raiid-(!nmniun  quelque  mallieiireiix  ouvrier  de 
la  verrerie  au  front  liàve,  à l’ieil  terne,  s'épuisant  à façonner  sous  son 
souille  je  ne  sais  ipielle  fusion  rougeâtre  qui,  refroidie,  deviendra  du 
verre.  Uli!  comme  alors  s'enfuit  loin,  bien  loin  de  nous  toute  cette 
poésie  de  souvenirs  <pii  s'allacbe  à la  résidence  royale  de  Cboisy  ! Le 
soir  si-ulement,  ii  l'heure  où  ces  bruits  ont  cessr*,  où  toute  la  population 
est  endormie,  il  est  doux  de  s<'  proiiietier  à Cboisy  sur  les  rives  de  la 
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Scino.  veuve  aiijuiird'lmi  iln  cliàleiiii  i|iii.  |H'mlaii(  un  siècle  el  demi, 
s'est  miré  dans  scs  (tuiles,  el  duiit  le  suiird  murmure  est  |ieiil-«'>lre  uu 
(;émissemem. 
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<li‘  rliassc  ri-lonliss:iil  dans  les  bois  qui  avoisiiuuit  l'niie  des  |>laines  les 
plus  vastes  et  les  plus  fertiles  de  la  Solopne,  sur  la  rive  f^aurlie  de  la 
Loire,  et  à <piatre  lieues  environ  de  la  ville  de  lllois.  l'n  niapnilique 
cerf  dix  eors.  sortant  de  la  foret  de  lliissy,  venait  de  s’élancer,  jiour- 
sui>i  par  la  meute,  dans  la  petite  rivière  de  Cosson,  l’un  des  aniuents 
de  la  Loire. 

•\  la  pompe  toute  royale  de  l'éipiipage  qui  suivait  les  hardis  chas- 
s<’iirs,  à l'ardeur  surtout  avec  laquelle  le  cerf  avait  été  traqué,  on 
voyait  bien  (pie  le  jeune  roi  de  France,  François  I",  (Hait  là,  animant 
la  chasse,  comme  il  eitt  animé  une  sanglante  lutte  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Pourtant,  il  s’arrêta  tout  à coup,  contint  d’un  geste  rapide  son 
cheval  écumant,  aux  veines  gondi'es  et  au  poitrail  couvert  de  sueur; 
et,  laissant  tomber  son  regard  dans  la  prairie  voisine  sur  un  château  fort 
deniatitelé,  dont  les  tours  massives  (l(■ntelaient  ini'galement  l'horizon,  il 
s’écria  en  s’adressant  à l’amiral  de  llonnivct,  son  favori  : 

((  (ioiiflier,  c’c.st  grand  dommage  que  cette  ancienne  demeure  des 
comtes  de  lllois  soit  si  indigne  d’un  roi  de  France;  car  j’aime  ce  pays 
et  y élirais  volontiers  stqour. 

— Sire,  ce  pays  est  riant  en  effet,  reprit  llonnivet  ; mais  votre  Ikmii 
royaume  de  France  ne  vous  offre-t-il  pas  mille  autres  paysages  qui 
puissent  rivaliser  avec  ras(K(ct  de  cette  plaine'? 

— Il  y a pour  moi  dans  les  environs  de  ce  château  abandonné  plus 
qu’un  paysage,  Gouflicr,  il  y a des  souvenirs.  >'on  loin  d’ici  est  Cognac 
où  je  suis  venu  au  monde;  Itomorantin,  dont  le  château  m’a  vu  élever. 
C’est  à travers  ces  champs  que,  tout  enfant,  j(>  fus  emporté  par  une  ha- 
(pienée  dont  le  maréchal  de  Cié  m’avait  fait  don.  On  me  crut  perdu, 
ljuand  je  revis  ma  mère,  elle  n’eut  plus  même  la  force  d’être  joyeuse, 
lionne  mère!...  » 

Le  roi  était  (■mn  ; il  y eut  un  moment  de  silence;  mais  hient('it  il  re- 
prit en  baissant  la  voix  et  se  |)enchant  à l’oreille  de  son  favori  : 

<(  Et  puis,  ces  bois,  ces  prairies  m’ont  vu,  la  nuit,  me  rendre  fnrtive- 
nient  auprès  de  la  belle  comtesse  de  Toury,  de  la  charmante  châtelaine 
de  .Montfranit  : car  ce  pays  (“.st  pour  moi  celui  des  premières  aimnrrs. 
Comment  veux-tu  (pie  je  ne  me  sente  pas  attaché  à ces  vertes  campa- 
gnes où  j’ai  ressenti  deux  des  impn'ssions  qui  restent  le  mieux  gravées 
au  C(cur  de  riiomme.  le  péril  et  le  bonheur?  » 
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Sous  riiilliieiice  do  tous  ces  souvonirs,  François  en  vint  bienlùl  à 
cette  conclusion  : 

« Au  lait,  qui  ni'eniin'chc  de  jeter  bas  ce  manoir  que  rien  iiedélend 
contre  moi.  pas  même  une  armée  I l.a  main  (|iii  reconstruit  le  bouvre. 
Fontainebleau,  Saint-t!ermaiu,  ne  peut-elle  réédilier  (ibamiiord?  « 

Comme  il  jiarlait  ainsi,  on  entendit  retentir  à peu  de  distance  un  bal- 
lali  trionqibal.  Harcelé  par  les  chiens,  le  cerf  s'était  embarras.sé  dans 
les  roseaux  qui  bordent  la  petite  rivière  de  Cusson  ; sa  dernière  heure 
était  venue.  François  I"  picpia  des  deux,  et,  suivi  de  sou  favori,  il  re- 
joignit la  chasse,  ne  voulant  pas  perdre  le  spectacle  de  la  curée. 

Cn  désir  de  roi  reste  rarement  sans  satisfaction.  A peu  de  jours  de 
là,  les  créneaux  et  les  mâchicoulis  du  vieux  château  fort  des  comtes  de 
Blois  tombaient  sous  le  marteau  des  démolisseurs  ; à peu  de  joure  de 
là,  l'un  de  ces  glorieux  artistes,  comme  il  semble  (pi'il  n'ait  été  donné 
qu'à  la  féconde  Italie  d'en  produire,  un  homme  à la  fuis  peintre,  archi- 
tecte, sculpteur  même,  ainsi  qu’avant  lui  l'avait  été  .Michel-Ange,  le 
Primatice  arrivait  a Chambord,  et  avec  lui  cette  immortelle  pléiade 
d’ouvriers  créateurs  entre  lesquels  rayonnent  encore  aujourd'hui,  à tra- 
vers la  nuit  des  âges,  les  noms  de  .lean  (iuujon,  ftermain  Pilon,  Pierre 
Bontemps,  pour  ne  citer  que  les  plus  illustres  srudement. 

Alors,  au  milieu  d'un  parc  de  huit  lieues  de  circonférence,  on  vit 
s’élever  un  véritable  palais  de  fée.  Ce  palais,  dont  on  chercherait  vaine- 
ment le  pareil  dans  toute  l’Kurope,  fut  une  sorte  de  compromis  entre 
l'architecture  imposante,  mais  un  |)cu  sévère  du  moyen  âge,  et  les  gra- 
cieuses fantaisies  de  l'art  italien  qui  s'étudiait  à marier  les  dentelles  et 
les  arabesques  de  l'Alhainhra  aux  poéti<pies  débris  du  Parthénon  et  du 
Propylée  |M)ur  les  greffer  sur  le  donjon  féodal. 

Figurez-vous,  en  elïet,  un  vieux  manoir  du  tenqis  des  croisades. 
Manqué  de  quatre  énormes  tours,  (piatre  tours  chacune  de  soixante 
pieds  de  diamètre,  avec  des  fossés  remplis  d'eau  vive.  Voilà  Chambord, 
tel  <|u'il  apparaît  de  loin  dans  la  brume  du  matin  ; mais  qu'un  joyeux 
rayon  de  soleil  vimine  à |»ercer  cette  brume,  et,  sur  la  masst'  imposautt* 
et  presipie  lugubre  qui  noircis.sait  uniformément  l'horizou,  vous  verrez 
se  détacher  des  tnrasses,  des  galeries  stmlpti'i-s  à jour,  des  pilastres  à 
trois  rangs  d'une  élégauci’  exipiise  et  d'une  It^èreté  vraiment  aérienne, 
des  fenêtres  eu  s^iillie.  hiasonuées  à la  hase  et  au  sommet  de  toutes 
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sortes  ii':imoiireii\  emblèmes  ; |iiiis,  au  ceiiire  même  de  l'édilice,  eiiire 
des  mvi'hules  de'  eloclietoiis  el  de  cariatides,  surgira  tout  à coii|i  «levant 
vous  cette  merveilleuse  lanterne  Heurdelistie  «jiii  couronne  1'i‘scalier 
célèbre  où  deux  iam(ies,  se  croisant  l'une  sur  l'autre,  s'enroulent  au- 
tour d'une  même  vis  de  pù'ire,  si  bien  «|Ui*  deux  visiteurs  |«euvent 
moider  ensemble  Jusi|u'au  laite,  sans  |iarvenir  à se  rencontrer. 

Nulle  part  mieux  (|ii'à  Cbumlmrd  l'art  des  sculpteurs  n'a  détaillé  eu 
«piel(|iie  sorte  le  ((éuie  sur  la  |iierre;  mdle  part,  l.éonard  de  Vinci,  Jean 
tiousiii  ne  se  sont  montrés  mieux  inspirés,  «m  s«>mant  sur  les  murailles 
leurs  rrcs«iiies  immortelles.  C'iîst  là  surtout  <|u‘il  faut  aller  étiiilier  dans 
tout  l'épanouissement  de  sa  {'loricuse  aurore  ré|)oi|ue  qu’on  a si  jiis- 
teiiieut  surnommée  la  renaissance  des  arts. 

Etait-il  en  efl'et  rien  de  trop  triomphal  et  de  tro|«  splendide  pour  le 
vainqueur  de  .Marignan  «pii,  la  main  inces.samnient  placée  sur  la  garde 
de  son  épée,  savait  |iourlant  l'en  dtitacber  avec  une  grâce  si  charmante 
ijuand  il  s'agissait  de  la  tendre  aux  artistes,  aux  poètes  et  aux  Itelles'J 
Koi  jeune,  entliousiaste,  somptueux,  vraiment  digue  d'une  si  radieuse 
trinité!  Henri  IV.  moins  |ieut-étre  la  bonhomie  l'amilière!  Louis  \1V, 
plus  la  chevalerie  ! el ‘comme  eux  grand  el  vénéré  tant  «[u'il  y aura  dans 
notre  France  des  [Kiëles.  des  artistes  el  des  Indli's  ! 

Fraiu;ois  I"  faillit  ne  voir  Jamais  achevé  ce  château  dont  il  avait  conlié 
la  construction  aux  niaiires  de  l'art,  et  aui|iiel  se  rallacbaieut  «lans  sa 
|>ensée  tant  de  souvenirs  el  peut-être  aussi  «jueltpies  espérances.  Le 
n'est  «pi'à  son  retour  d'Espagne,  ajiri'-s  ipi’il  eut  échappé  au  carnage  de 
l’avie  cl  aux  prisons  «le  .Ma«lri«l,  «pi'il  put  rassembl«T  à Lbambord  ses 
gentilshommes  favoris  et  inaugurer  une  nouvelle  ère  pour  la  société 
fran«;ais«‘,  en  appelant  à sa  cour  leurs  femmes  el  leurs  lilles  jus«|u'alurs 
conlinécs  dans  le  fond  de  leurs  manoirs. 

Le  roi  avait  dit  ; i'iie  cour  sms  dames  est  une  auuée  smis  iiritilem/js 
élan  /irinlem/is  sans  roses.  Dès  lors  commeii«;a  b remuer  à Lhambord 
un  él«'rnel  printem|«s.  l‘oiirlanl,  au  milieu  «les  fêles  «loni  ce  séJo«ir  en- 
chanté fut  le  théâtre  et  «pu  solennist'reni  le  retour  «in  roi  captif,  on 
entendit  retentir  les  rmles  paroles  d’un  vieux  et  franc  s«*rvileur. 

Lomme  François  I",  revenant  sur  la  fatale  joiirni'‘e  «le  Pavie,  allri- 
biiail  s«m  salut,  «lans  ce  c«>mhal  mémorahie,  à la  bonté  «le  son  «'h«‘val 
«•I  «!«•  son  armure  : 
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« Vous  étiez  bien  monté,  sire,  lui  dit  le  vieux  Vivonne:  mais  vous 
aviez  à dire  h la  meilleure  partie  de  votre  harnais. 

— Et  laipielle?  répli(pia  le  roi. 

— Le  cmiir  de  votre  noblesse,  sire,  ipie  par  ei-devani  vous  n’aviez  re- 
ronmie  et  traitée  comme  vous  deviez;  car  vous  n’avez  reconnu,  traité 
et  contenté  que  quatre  ou  cini|  favoris  qui,  smds,  se  sont  ressentis  de 
vos  faveurs,  bienfaits  et  dignités;  et  les  autn's,  non  I » 

Peut-être  en  tonte  antre  circonstance  le  roi  n’eût  pas  siq>porlé  aisé- 
ment celle  remont  rance  de  son  vieux  sénéchal;  mais  alors  ilseconlenta  de 
sourire,  car  son  comr  était  trop  plein  d’un  bonheur  ignoré  de  tous  pour 
(pi’iin  autre  sentiment  pût  y trouver  place.  Au  nombre  des  lillestl’linn- 
neur  que  la  duebessi*  d’Angoulême.  sa  mère,  avait  amenées  aiMb'vanI 
de  lui,  .se  trouvait  la  belle  Anne  de  Pi.sseleti  (mademoiselle  de  lleilly}, 
et  déjà  s’étaient  noués  entre  le  roi  et  elle  des  liens  d'autant  plus  char- 
mants que  le  souvenir  encore  récent  de  la  mort  de  la  reim>,  Claude  d<‘ 
France,  exigeait  plus  de  mystère. 

C’est  à celte  épocpie  de  la  vie  de  François  1"  (pi’il  faut  rapporter  la 
construction  de  cette  galerie  sonterraine,  plac('e  au-dessous  de  l’appar- 
tement royal,  dans  la  tourelle  du  nord,  et  renfermant  un  escalier  à deux 
montées  qui  conduit , par  une  issue  secrète , dans  les  fossi^s  du 
château. 

Chambord,'  à l’époque  du  voyage  de  Cbarles-Quinl  en  France,  fut 
témoin  de  la  généreuse  vengeance  de  François  1"  qui  se  borna  à mul- 
tiplier les  fêles  et  les  spectacles  pompeux  sur  les  pas  de  celui  dont  il 
avait  été  le  captif  cl  presque  la  victime,  et  en  qui  il  ne  voidail  voir  qu’un 
hôte.  Charles-Ljuini,  au  témoignage  des  conlenqiorains,  admira  Cham- 
bord comme  an  abréjé  de  re  que  peut  effectuer  l’industrie  humaine.  Il 
y passa  quelques  jours  pour  la  délectation  de  la  chasse  aiu'  daims  qui 
étaient  là  dans  un  des  plus  heaiw  parcs  île  France  et  i)  trés-yrande 
foison. 

Ce  ne  fut  pas  là  le  senl  trait  de  générosité  royale  dont  Chambord  fut 
le  théâtre.  Un  certain  liuillaume  de  Saxe,  parent  de  la  ducbes.se  d’An- 
goulême, mère  de  François  1",  avait  formé  le  |irojei  d’assassiner  le 
monarque.  C’était  naiiirellemeiil  à la  cbassi-  que  l'on  devait  chercher 
l’occasion  de  frapper  le  prince  ipii  fut  surnommé  le  père  de  la  vénerie. 
François  I"  en  est  iii.siruit  et,  attirant  senl  sur  ses  |ias  Cuillaiime  de 
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pour  les  griefs  cpi'il  |Hnit  avoir  conlre  le  roi  de  Franet*.  daignanl  ainsi 
élever  jns(praii  duel  l'assassinai  iraiiié  conlre  lui.  Mais  le  poignard  re- 
cule devant  celte  lovale  épée,  et  l’obscnr  conspirateur  accepte  en  Irein- 
lilanl  la  honte  ijne,  ponr  tout  eliàlimeni,  lui  impose  François  I”. 

Il  existe  an  châlean  de  (dianibord,  dans  l'escalier  de  l'aile  d'Orléans, 
an-dessons  dn  dôme,  une  cariatide  fort  curieuse  qui  représente  la  ligure 
de  François  F'  placén'  t-nlre  celles  de  lu  comtesse  de  t'.lialeanhriand  et 
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lie  la  (liicliesse  (l’Klaiiipes.  Faut-il  attribuer  à une  fantaisie  de  roi  ou 
d'artiste  celle  association  singulière  de  deux  beautés  qui,  à deux  é|H)- 
i|ues  bien  distinctes  de  la  vie  du  royal  rondatciir  de  Chambord,  ont  le  plus 
complélcment  régné  sur  son  cieiir?  Ou  n’a  à cet  égard  aucune  donnée 
positive.  .Aussi  bien  ni  la  tendre  et  inalbeiircnse  Françoise  de  Foix  que 
le  roi  aima  bien  avant  de  songer  à reconstruire  rdiaïubord,  ni  la  Hère 
Anne  de  l’isselcu  dont  le  souvenir  se  rattache  plus  particulièrement  à 
cette  résidence,  n'exercèrent  à aucune  époque  sur  leur  amant  un  em- 
pire sans  partage.  On  sait,  h n’en  pouvoir  douter,  que  les  portes  .se- 
crètes, les  escaliers  dérobés,  les  galeries  souterraines  i|ue  le  l'rimalice 
s'élail  plu  'a  multiplier  dans  le  château  avaient  pour  objet  do  favoriser 
les  nombreuses  inlidélités  de  François  I";  mais  on  sait  aussi  que,  par 
de  justes  représailles,  pour  lesquelles  la  couronne  ellc-méuic  n'a  point 
d’inviolabilité,  toutes  les  précautions  assurées  d'avance  aux  galantes 
IHirliilies  du  roi  par  le  génie  inventeur  de  son  architecte  lotirnèrent  un 
beau  jour  contre  hti. 

Arrivé  à un  t'qçe  où  les  grâces  de  la  jeunesse  ont  disparu,  où  les  forces 
même  de  l'âge  viril  commencent  à s’éteindre,  on  vit,  dans  l’automne 
lie  154.5,  le  roi  François  1"  parcourir  une  dernière  fois,  pensif  et  en 
proie  à itne  sombre  mélancolie,  ce  beau  parc,  ces  mystérieuses  galeries 
témoins  de  ses  plus  doux  triomphes,  (le  fut  alors  qu'il  écrivit  sur  un 
vitrail,  avec  la  |iointe  d’un  diamant,  ces  deux  vers  célèbres  ; 

Sniivent  femnie  varie» 

Mat  iKiliil  i{ut  s'y  fie 

Ce  furent  là  ses  adieux  au  château  de  Chambord.  Il  n’y  revint  plus; 
car  il  craignait  sans  doute  que  les  ennuis  et  les  amertumes  du  présent 
ne  vinssent  à ilétrir  tous  les  charmants  souvenirs  du  passé  qui  .s'atta- 
chaient pour  lui  à cette  |>oétiq(te  résidence.  Peut-être  aussi,  dans  ses 


‘ r/t'hl  là  le  véi'itai)lo  texte  lie  ce«  ver.',  Iiten  ilsi  aient  etc  letiruduih 

au'c  celle  variaiile  : 

SouAciil  ranime  varie, 

Uien  fui  e$l  i|ui  s’v  lie. 

N(»us  avons  pour  nous  rojiinion  de  ,M.  de  (lhateatil)rian>l,  'jiii  les  r.i|»|mi-te  aiii'i  dans  son 
d(.‘mier  chef-irteuvre,  h Vir  Ut  Hanrc. 
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camim^iiios  d'Ilalie,  avaii-il  omUmkIii  irlentir  à son  oreille  ce  touchant 
distique  dn  Dante  ; 

ma;;};iür  iloUir  che'  ricortbrsi 
l)«‘t  tempo  fflice  ik'Hu  ii«isoii:i. 


Et  François  1",  qui  sentait  venir  les  jours  d'agonie  de  Kamhouillet,  ne 
voulait  plus  se  rap|ieler  tons  ses  Jours  heureux  de  Chamtiord. 

Dix-huit  cents  ouvriers  avaient  travaillé  sans  reléche  à ce  château 
pendant  douze  années  : on  y avait  dé|>cnsé  44i,57Ü  livres,  somme  équi- 
valente alors  à plus  de  cinij  millions  de  notre  monnaie,  et  |K>urtant  cette 
œuvre  gigantcsipie  était  loin  de  son  achèvement.  .Mais  patience,  voici 
venir  nn  continuateur. 

Déjh,  sur  les  parois  des  murs  et  le  long  des  frises,  on  voit  s'entre- 
mêler l’H  couronnée  à l'F  royale  : déjà  le  croissant  apparait  à côté  d(* 
la  salamandre  enllammée  (pii  porte  la  devise  à la  fois  terrible  et  pro- 
Iwdrice  du  vainqueur  de  Marignan  : .\ulrisi:o  et  extiiujito.  dette  H nous 
annonce  Henri  11  ; ce  croissant  est  celui  de  Diane  de  Poitiers,  celte 
favorite  qui  fut  longtemps  la  véritable  reine  de  France. 

C’est  dans  le  parc  de  Chambord  que  Ilrissac.  complice  de  l'ingrate 
Diane,  fut  aperçu  par  Claude  de  Tais,  grand  maître  de  l'artillerie,  au 
moment  où  il  sortait  de  chez  la  maîtresse  du  roi.  La  trahison  de  Brissac 
resta  impunie  ; cl  s’il  n’éprouva  point  le  sort  d’Acléon  pour  avoir  sur- 
pris le  secret  de  Diane,  le  malencontreux  Claude  de  Tais  n'échappa 
pas,  dn  moins,  à une  disgrâce.  Bien  plus,  ce  fut  ce  même  Brissac  qui 
hérita  de  sa  charge  de  grand  maître  de  l'artillerie.  Ainsi  le  voulut  le 
roi.  Au  récit  de  cet  étrange  aveuglement,  ne  se  prend-on  pas  à penser 
malgré  soi,  et  presque  sans  oser  le  dire,  que  le  croissant,  arboré  si  au- 
dacieusement sur  les  murailles  de  Chambord,  devait  porter  malheur  à 
Henri  H'? 

C’est  dans  ce  château  que  fut  ratifié,  le  7 janvier  l.'i.vS,  le  traité  qui 
valut  au  roi  de  France  le  duché  de  Lorraine,  et  les  villes  de  Metz,  Toul 
et  Verdun,  qui  lui  furent  accordi-es  à litre  di-  vicaire  de  l’Empire. 

Après  la  mort  funeste  et  si  prématurée  de  Henri  11,  Catherine  (h; 
M(-dicis,  désormais  délivrée  d’une  rivale,  vint  s’établir  à Chambord. 
Là,  en  compagnie  de  ces  faciles  lu-autés  (pi'elle  s'accoutuma  di-s  lors 
à Iraini'r  partout  à sa  suite,  i>l  ipi'oii  avait  .siirnoniini’es  l’escadron  vo- 
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lant  (le  la  reine,  elle  s'exerc^ait  à la  chasse,  au  lir  à l'arbalèle  et  à l'é- 
({uitalion  ; c’est  par  ces  jeux  qu’elle  préludait  aux  agitations  des  trois 
règnes  (le  ses  lils,  oii  elle  devait  avoir  une  si  grande  part. 

Le  premier,  François  II,  n’a  laissé  aucun  souvenir  à (iliamhord,  bien 
qu’il  y soit  venu  avec  la  reine  .Marie  Stuart. 

L«(  second,  Charles  IX,  a forcé  un  cerf  dans  le  parc  à course  de  che- 
val et  sans  le  s(!C0iirs  des  chiens,  et  ce  grand  exploit  a été  chanté  par 
le  poète  llaif. 

Le  troisième,  Henri  III,  s'est  montré  sous  ces  beaux  ombrages  en 
compagnie  de  ses  mignons,  et  il  y a en  chasse  à la  sarbacane. 

Laissons  passer  les  Valois,  et  vienne  maintenant  la  maison  de  Uour- 
l)on. 

Il  semble  que  le  renom  de  galanterie  de  Henri  IV,  établi  d’une  façon 
si  |M)pnlaire,  efit  dtf  s’étendre  à Chambord,  oii  les  myrtes  de  Fran- 
çois ["  étaient  bien  de  nature  à empêcher  son  successeur  de  dormir. 
Il  n’en  est  rien  pourtant,  et  nous  devons  nous  hâter  de  déclarer  que 
toutes  nos  recherches  pour  découvrir  à tîabrielle  d'Kstrées  une  rivale 
dans  cette  résidence  d’amoureuse  mémoire  ont  été  vaines.  Le  Béarnais 
s’est  montré  h Chambord  le  digne  |>ère  de  Louis  XIII,  et  il  faut  que  pas 
une  nonne  des  couvents  voisins,  pas  même  une  gente  villageoise  des 
bords  de  la  Loire,  ne  se  soit  rencontrée  sur  son  chemin. 

Quant  à Louis  XIII,  puisque  nous  l’avons  nommé,  il  trouvait  à satis- 
faire dans  ce  parc  ombreux  et  mélancolique  son  double  penebant  pour 
la  chasse  et  pour  la  solitude.  Parfois  le  jeune  Luynes  venait  y discourir 
avec  lui  sur  l’art  d’élever  les  faucons.  C’était  la  seule  conversation  que 
le  roi  se  permit;  et  les  tilles  d’honneur  d’Anne  d’Autriche  le  savaient 
si  bien,  que  dès  qu’elles  le  voyaient  paraître,  elles  cessaient  à l’instant 
leur  ca(pietage  et  devenaient  immobiles  et  muettes  comme  des  statues. 
C’est  à Chamiwrd,  dans  un  voyage  de  la  cour,  que  l’une  d’elles,  la  belle 
mademoiselle  de  llautefort,  celle-lii  même  qui  envoyait  au  poète  Scar- 
ron  des  cha|>ons  du  .Maine  et  des  pâtés  de  perdrix,  plaça  sons  sa  col- 
lerette un  papier  dont  le  roi  désirait  connaître  le  contenu.  On  sait  qiK‘ 
liOnis  XIII,  n’osant  porter  uin;  main  indiscrète  dans  un  pareil  endroit, 
ne  jugea  rien  de  mieux  à faire  pour  se  procurer  l’objet  de  sa  curiosité 
(pie  d’emprunter  le  secours  d’une  paire  de  pincettes. 

Knlin  voici  venir  Louis  XIV,  ce  descendant  si  direct  de  François  l”'. 
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malgré  la  n('-ii(‘alo"ie.  Sons  son  règne,  Chanilwrd  va  repreniire  une  vie 
nouvelle.  Déjà  continué  sous  le  règne  précédent,  d'après  les  plans  de 
Sertio,  le  cliâteau  reçoit  de  nouvelles  inodiücations  sons  la  direction 
de  Mansard.  A la  dncliessi*  d'Ktatn|ies,  à la  duchesse  de  Valentinois 
succède  la  duchesse  de  la  Vallière.  liuiche  et  Lauzun  ont  remplace 
llouivet  et  Itrissac.  (i'est  alors  cpie,  dans  tout  l'euivreinent  de  l'amour 
heureux,  Louis  XIV,  pour  plaire  à sa  Louise  adorée,  donna,  dit-on, 
l'ordre  de  détruire  le  vitrail  où  l'Vauçois  1''  avait  écrit  son  impertinent 
distiipie.  Aussi  bien  le  roi  était  trop  jeune,  trop  l>eau,  trop  encensé 
pour  craindre  l'inconstance  d'une  maîtresse,  et  le  moment  était  déjà 
proche  où  souir  Louise  de  la  .Miséricorde  eût  pu  écrire  à son  tour  sur 
les  vitraux  de  t'.hamhord,  comme  tant  d'autres  beautés  après  elle  ; 

S^mvrnl  \e  rû  varit*. 

M;il  lialiil  ()Mi  &'y  lie. 

tjue  de  bruits  joyeux,  que  de  musique.  <|uc  de  l'étes  dans  la  noble  et 
inagiiilique  maison  royale  de  Lhamhord,  durant  toute  la  première  et  la 
plus  glorieuse  période  du  règne  de  Louis  XIV!  Que  de  serments  d'a- 
mour échangés  à voix  basse?  dans  les  bosquets,  dans  les  parterres,  dans 
les  galeries,  entre  les  rois  du  bel  air  et  de  la  galanterie  et  toutes  ces 
merveilleuses  beautés,  escorte  ordinaire  du  grand  roi  ! Dans  cette  atmo- 
sphère parrumée  des  senteurs  des  forêts  prochaines,  et  où  il  srunhle 
(pie  les  âmes  si  b'■gères  des  tilles  d'honneur  de  (ilaude  de  France  aient 
laissé  comme  une  émanation  de  leurs  tendres  faiblesses,  tout  invite  à 
l'amour  et  au  plaisir,  et  la  femme  la  plus  sage,  la  plus  dévouée  à scs 
devoirs  a peioe  à résister.  C'est  à Chambord  i|ue  mademoiselle  de  .Moiit- 
pensicr,  la  |(ctite-lillc  de  Henri  IV,  la  grande  Mademoiselle  enlin,  a 
avoué  au  lieaii  Lauzun  son  amour  pour  lui,  en  soufflant  sur  une  glace 
et  en  y écrivant  avec  le  doigt  le  nom  de  riieureux  gentilhomme.  .A 
Versailles,  à coup  sùr,  il  n'en  eût  jamais  (ité  ainsi. 

Il  ne  fallait  rien  moins  que  les  incflahles  délices  d'un  pareil  moment 
pour  elîacer  dans  l'âme  de  la  princesse  l'impression  de  terreur  qui  s'é- 
tait attacluH?  pour  elle,  depuis  sa  plus  tendre  enfance,  au  château  de 
Chambord,  alors  (pie  Caston  d'Orléans,  son  père,  se  plaisait  malicieu- 
sement à l'é-garer  dans  le  (l('•dale  du  fameux  escalier  à double  ranqu' 
entre-rrois(-e,  et  (pi'elle  suivait  en  tremblant  la  voix  ipii  l'app(‘lail,  sans 
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pni'Yciiir  à rt'Irouver  la  trace  de  celui  (|iii  lui  éclia|i|iail  .«ns  cesse.  Uli! 
sans  (Imite,  il  lui  arriva  jiliis  (riiiie  fois,  depuis  lors,  de  gravir  ce  nic-me 
escalier  tendrement  appuuio  sur  le  liras  de  son  amant,  et  d’i^oiiuer, 
entre  deux  baisers,  le  souvenir  de  ses  lerrcurs  enfantines. 

On  |H'ut  lire  dans  les  lettres  de  l’ellisson  à mademoiselle  de  Sendérv 
le  détail  des  fêles  vraiment  firri(|ues  (|iii  marquèrent,  à diverses  re- 
prises. le  S('‘jour  de  bonis  XIV  h Idiainliord.  (i’i'st  dans  l'une  de  ces 
fêtes,  au  mois  d’octobre  1070,  ipie  fut  représ(Mité  pour  lu  première  fois, 
dans  la  salle  de  spectacle  récemment  construite,  par  ordre  du  roi.  sur 
les  plans  de  .Alansard,  l’un  des  immortels  cbefs-d'o‘uvrc  de  Molière,  le 
llimrijetns  ijenlilhomme. 

On  sait  (|ue  le  jour  de  la  première  re|iréscntalion,  Louis  XIV  demeura 
muet  et  rè'veur  en  écoutant  cette  satire  si  mordante  et  si  vraie  des  tra- 
vers de  la  noblesse  et  de  la  sottise  de  la  bourgeoisie,  et  (pie,  pendani 
cinq  jours,  le  pauvre  Molière  fut  (mi  proie  aux  plus  mortelles  angoisses, 
tremblant  d'.ivoir  offensé  son  bienfaiteur  et  son  roi.  Déjà  incine  les 
courtisans,  irrités  contre  l’audacieux  auteur,  lui  annonçaient  ironiqiu*- 
ment  une  disgrâce  d’autant  plus  dure  pour  lui,  que  la  cbiite  de  sa  |ii(‘c(‘ 
venait  s’y  joindre.  Kiilin  la  seconde  représentation  a lieu,  l’n  si-rieux 
de  glace  ri'gne  sur  tous  les  visages,  et  l’on  se  demande  tout  bas  com- 
nieiil  le  grand  roi  a permis  le  renouvellement  d'un  scandale  que,  par 
son  seul  maintien,  il  avait  paru  bauteineiit  désapprouver.  Tout  à coup, 
le  front  de  Louis  XIV  se  déride,  S('S  lèvres  s’enlr'oiivrent  ; il  sourit,  et 
bientôt  il  donne  lui-même  le  signal  des  ap|)laudissements,  auxquels  si 
cour  ébabie  s’empressa  de  s’associer  en  s’écriant  comme  lui  : « Bravo. 
.Molière!  » Désormais  un  grand  acte  de  justice  littéraire  est  venu  s'in- 
scrire à côté  de  tous  les  souva'iiirs  (|iii  remplissent  les  annales  de 
Lbambord. 

Au  nombre  des  beautê's  (|ui  ont  été  le  plus  fêlées  dans  cette  royale 
résidence,  il  faut  compter  cette  cbarinantc  H(‘iiriette  d’Angleterre  (pii 
inspira,  dit-on,  à Louis  XIV  un  coupable  amour,  tjuc  cct  amour  ail 
été  ou  non  part.igé.  il  n'en  est  pas  moins  vrai  ([ue,  du  jour  où  l’éclio 
ajiporta  jiisipie  dans  C(*tte  enceinte  ipie  la  jeune  princess’  avait  aniim'»' 
.si  souvent  de  sa  prés<mce  ces  paroles  lugubres  ; « Madame  se  meurt. 
Madame  est  morte!  » de  ce  jour,  Louis  XIV  abandonna  Lbainbord. 

l'iH'  seule  fois,  il  la  lin  de  son  r('•gne.  le  grand  roi  eut  un  moment  la 
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|ioiisvti  d'y  rcvonir.  C/élail  li  cotto  époque  néfaste  de  notre  histoire  où 
la  France  environnée  d'ennemis  semblait  toucher  à son  déclin.  Cham- 
bord fut  désigné  |>onr  servir  d'asile  an  roi  ; c'était  la  dernière  citadelle 
on  il  avait  résolu  de  s’ensevelir  avec  le  reste  de  sa  noblesse,  sons  les 
débris  de  la  monarchie.  Mais  Villars  vainquit  à Denain  l'Fiirope  entière 
conjurée  contre  nous,  et  Chambord  ne  fut  point  réservé  à cette  célébrité 
fatale.  Mais,  silence  !...  h tout  le  bruit  des  fêtes  de  Louis  XIV  va  succéder 
un  calme  religieux  et  pres<|ue  monastique.  Des  scènes  patriarcales  vont 
remplacer  à (üiambord  les  tableaux  d'une  pom|H>use  dissipation.  Le 
Imn  roi  Stanislas,  le  compagnon  d'armes  de  Charles  XII,  et  sa  femme, 
mère  de  la  reine  de  France,  viennent  se  consoler  de  la  perte  d'une  cou- 
ronne en  acceptant  l'hospitalité  que  lavtiis  XV  leur  offre  dans  un  de  scs 
palais;  car,  dans  ce  temps  de  (miivoir  absolu,  ce  n'étaient  pas  les  sujets, 
c'étaient  les  personnes  royales  elles- mêmes  ()ui  venaient  chercher  un 
ridiigc  dans  notre  pays. 

l’endant  que  la  reine  de  l’oiogne  fait  élever  à Chambord  la  délicieuse 


chapelle  qui  gardi'  son  nom,  son  royal  «‘poux  va  s'asseoir  familièrement 
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au  foyer  dos  paysans  des  <‘nvin)ns,  cause  avec  eux  de  leui's  licsoiiis,  de 
leurs  iiilérèls,  lieiil  leurs  enl:inls  sur  les  fouis  de  lia|ilênie;  et  l’on  dit 
(pi’aujourd'liui  encore  son  nom,  prononcé  dans  les  cliauinières  de  celle 
parlie  de  la  Solof'iie,  y réveille  les  ménies  souvenirs  (pie  ceux  (|ii'a 
laissés  saint  Louis  à Viiiceiines,  le  Ikiii  roi  ronié  dans  les  campa{;nes  de 
la  Provence. 

Maintenant,  iiounpioi  le  lamiioiir  a-t-il  retenti  dans  ces  cours  où,  du 
temps  du  roi  Stanislas,  on  n'entendait  guère  ipie  le  son  des  cloelies  et 
les  clianis  di's  prêtres?  (Jnels  sont  ces  liruils  de  guerre?  lînire  les  arlires 
on  voit  briller  des  sabres  et  s'agiter  des  aigrettes;  C.banibord  va-t-il 
donc  soutenir  un  siège?  Aussi  bien  voici  venir  sur  son  cbeval  de  ba- 
taille le  vaimpieur  de  Fontenoj,  de  Lawfeld  et  de  Itocoux,  le  maia'cbal 
de  Saxe. 

L’est  ipie  Cbambord  est  devenu  l'apanage  de  cet  illustre  bâtard  d’un 
autre  souverain  de  Pologne,  de  ce  Maurice  <|ui,  privé  d’un  trône  an 
pied  dmpiel  il  nacpiit,  s’est  fait  de  sa  gloire  un  immortel  avétm- 
rnent. 

liliambord  n'est  jilns  un  palais  à itrésent,  c'est  une  caserne.  Pn-sider 
à l’exercice  de  ses  deux  régiments  de  bnlans , élever  ses  cbevanx  de 
ITkraine  (|ui,  libres  dans  le  |)arc,  accourent  d’enx-mémes  à riienre 
de  la  manœuvre  quand  b‘s  trompettes  en  donnent  le  signal  du  liant  des 
terrasses,  tel  est  le  seul  repos  dont  veuille  le  inarécbal  de  Saxe;  c’est 
à peine  s’il  accepte  les  plaisirs  ipie  viennent  lui  apporter  Favart  et  sa 
troupe  dans  la  salle  de  spectacle  immorlalis<‘e  par  .Molière.  Molière  ! 
Favart  ! deux  noms  séjiarés  sans  doute  par  un  long  intervalle  de  temps 
comme  de  gloire,  mais  entre  lesquels  il  existe  plus  d’mi  curieux  raji- 
proebement. 

L’est  le  51)  novembre  17.50  que.  jeune  encore,  Maurice  de  Saxe  ter- 
mina sa  carrière  ’a  Lbambord.  Autour  de  son  lit  de  mort  on  pla<,-a  seize 
drapeaux  compiis  par  lui  sur  b‘s  ennemis  de  la  France,  et,  pendant 
ipiarunte  jours,  six  pièces  de  cation  tirèrent  d’Iietire  en  lieiire  dans 
les  cours  du  cliâteaii. 

Notre  France  devait  bien  de  tels  lioniiettrs  à ce  lits  d’adoptioti  qui 
s’était  montré  si  digtie  d’une  telle  mère,  à celui  i|iii  répondait  au  roi 
de  Pologne  Frédéric- Auguste,  eu  lui  refusant  une  avilissante  cession 
de  S(‘S  droits  nu  diiclié  de  Loiirlatide  ; 

tu 
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« J'o;ciipc  un  ('iniiloi  dislinf^iié  dans  les  arnu'i's  du  l'oi  li'i's-cliri^K'ii, 

« où  la  Iraliison  H la  lâcheté  ne  sonflVeiU  ni  intei  |nélalion  ni  defjiiise- 
« nient.  » 

Kn  1777.  la  famille  de  l'oliftnac  ohlini  de  Louis  XVI  la  possession  de 
('.liamhord;  puis  la  révolution  vint.  et.  avec  cette  ra^e  aveugle  «pii  fiiit 
k's  ehosi’s  respoiisahles  pour  les  itliH’s.  laissa  sur  le  niagiiiliipie  cliateaii 
de  l'raii(,'ois  1"  de  leirihles  empreintes. 

Touti's  les  grandes  secousses  politiipies  enfantent  de  ces  fiirieii.v  «pu 
mettent  la  dévastation  à la  suite  d'une  victoire,  et  pi'rpétiient  hrutali*- 
nient  la  lutte  par  le  pillage.  La  cupidité  ne  fut  pas  «'■trangi-re  aux 
ravages  exerci'S  dans  Lliamhord  ; le  mobilier  fut  vendu  à renean  aux 
fripiers  des  villi's  voisines,  et  l'on  alla  clierclier  jusipie  «lans  les 
tapisseries  des  appartements  de  tant  d'illustres  hi'ites  le  peu  d'or 
ipi'elles  contenaient. 

Kn  1 71111,  Llianiliord  avait  été  diklaré  domaine  de  l'Ltat,  et  l'on  y 
avait  établi  nn  d«’|iôt  «le  remontes,  sans  doute  en  souvenir  des  cbevaiix 
de  l'rkraine  (|iie  le  maivcbal  de  Saxe  avait  essayé  d'y  acclimater.  En 
l'an  x ( mes.sidoi').  cette  résidence  devint  le  ebef-lieu  de  la  I.'»'  eoborle 
de  la  Li'gion  d'bonnenr,  et  le  brave  Aiigerean  vint  s'y  «‘tablir.  Sous 
l'empire,  elle  fut  réunie  à la  couronne,  le  ‘28  février  1807  : et  Na|)ob‘on. 
apivs  avoir  lait  à Ifertbier  un  titre  avec  une  de  ses  victoires,  constitua 
pour  lui  Lliamiiord  en  apan.age. 

On  sait  ipte,  comblé  «les  bieid'ails  île  l'empereur,  l’ertbier.  succes.si- 
veineut  prince  de  Wagram  et  de  iX'eid'cbâtel.  vice-coniu'-table.  grand 
veneur,  chef  et  grand  cordon  de  I4  l"  cidiorte  de  la  Légion  d'bonneur, 
alundonna,  comme  tant  d'antres,  au  retour  des  llourbons,  la  cause  de 
son  im|iéri:d  frère  d'armes. 

lüentv'it.  appelé  par  >a|ioléon  qui  l'aimait  toujours,  engagé  envers 
l.oiiis  XVllI,  bourrelé  à la  fois  par  son  andiition  et  sa  conscience, 
il  se  retira  à Itaniberg  en  liavière.  Là.  se  précipitant  d'un  balcon  dans 
un  accès  de  lièvre  diaiide.  ou  poussé,  dit-on.  par  la  main  d'ass.issins 
inconnus,  il  périt  d'une  de  ces  lins  mystérieuses  que  la  l’rovidence 
envoie  aux  bommes  comme  un  ebâtiment,  et  quelquefois  comme  une 
délivrance. 

.Aurait-il  osé  jamais,  s'il  eût  U'cii,  rentrer  sous  les  vonti's  du  palais 
qui  lui  fut  donné  pour  prix  d une  lidélilé  si  fatalement  démentie?  Hans 
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(Ircsscr  colle  sillimielle  veiigei'esst^  qui  lui  étail  laiil  <le  fois  ap|Kiriie,  à 
Iravers  la  luiuée  d'un  champ  de  halaille,  comme  iiu  présa}ie  assuré  de 
victoire? 

Sous  la  restauration,  la  princesse  douairière  de  Wa(trum  ohlinl  de 
Louis  XVIIl  rautorisatioii  d'alicner  Ohamiiord.  Le  fut  alors  (pi'uiie 
commission  de  hauts  dij'uilaires  se  réunit  |>our  rac(piisilion  <le  ce  do- 
maine, an  moyen  d'une  souscription  nationale,  alin  de  l'offrir  an  jeune 
duc  de  Borileaux.  l'e  projet,  qui  si’  réalisa  dans  le  cours  de  l'année  IS'iO, 
donna  lieu  à un  écrit  de  l’aul-Louis  Courier  qui  eut  alors  un  p;raud 
retentissement. 

Les  partisans  de  la  monarchie  avaient  jeté  le  ftant  à leurs  ad- 
versaires; le  vij'ueron  de  Verclz  pensa  (|u’il  lui  appartenait  de 
le  ramasser.  Le  pamphlet  qn'il  publia  à celle  oec:ision  est  l'une  des 
(ouvres  les  plus  sjiiriluelles  et  les  plus  incisives  (pii  soient  sorties  de 
celle  plume  célèbre.  Jamais  peut-être  jus(|iie-là  ralla(pie  n'avait  été 
plus  violente  : était-elle  juste?  La  postérité  en  décidera. 

Pour  nous,  dont  l'intention  ne  saurait  être,  dans  une  puhli(;aliun 
exchisivemeul  historique  et  littéraire,  de  réveiller  des  dissensions  po- 
litiques qui,  à dix  ans  de  là,  devaient  se  résoudre  par  la  guerre  civile, 
ne  fût-ce  qu’au  nom  des  arts,  nous  devons  remercier  h‘s  souscripteurs 
de  1820  d'avoir  sauvé  le  m.agniüque  château  de  Chambord  du  marlean 
des  démolisseurs  de  la  bande  noire,  cette  dévastation  organisrie,  ce 
sacriUige  en  commandite. 

Aujourd'hui  que  la  maison  de  Boiirhou  ne  possède  plus  rien  en 
France  que  le  domaine  de  Chambord  dont  nos  jières  ont  voulu  la  doter, 
laissons  ce  monument  du  passe  au  prince  déchu,  sans  souhaiter,  dans 
son  intérêt  même,  que  jamais  il  y reparaisse  en  maître.  Ne  lui  disputons 
pas  cette  noble  ruine,  apanage  de  la  proscription. 

Chambord,  en  son  absence,  ne  doit  plus  avoir  d'autres  hôtes  (pie 
l'écrivain,  l'artiste  ou  le  voyageur. 

N'e  touchons  pas  à ce  donjon  conlidiMil  de  l'bistoire  de  trois 
siècles,  qui  conserve  la  mémoire  de  tant  de  splendeurs  et  de  tatil  d'in- 
fortunes, qui  nous  parle  successivement  de  gloire  et  de  deuil,  d'amour 
et  de  guerre,  d'avéïiemenl  et  d'abdication  ; monument  où  cbaipie  épo(]ite 
a apporté  son  travail,  où  chaipte  dynastie  a laissé  sa  trace,  se  ivsumant 
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d'une  l'açun  tout  urcliilectoni(|iie,  Franvois  1"  par  son  donlile  escalier, 
Louis  XIV  par  la  salle  des  s|>ectacles,  la  reine  de  l'ulogne  par  un  ora- 
loire,  et  .Maurice  de  Saxe  par  iitte  caserne. 
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|u*lili‘  ville  siliiée  à sept  lieues  ;ui  siid-oucsl  de  l’nris,  et  dont  le  nom 
réveille  !(-  souvenir  d'une  gracieuse  liéroïne  du  leinps  de  la  rronde,  an 
milieu  d’une  plaine  solitaire  ipi’une  ceinlure  de  forèls  environne  de 
tous  côtés  d'omlire  et  <le  silence,  il  existe  une  portion  de  sol  assez 
eonsidiM’alile  recouverte  d’une  pauvre  et  maigre  xégétation;  c'a  et  là 
ou  rencontre  sons  l’Iierlie  (pieli|ues  pierres  moussues,  (pielcpies  vestiges 
inrorines  de  matériaux  de  constrnetion.  ("est  (pi’il  y a cent  trente  ans, 
à cette  place,  aujourd’liui  mie  et  ipii  semlile  frappée  de  stérilité,  s’éle- 
vait nue  abbaye. 

Ce  n’était  ]ioint  une  de  ces  riches  et  grasses  abbayes,  si'jours  de  luxe 
et  de  bonne  ebere  dont  Itabelais  nous  a légué  la  mémoire  dans  ses  joyeux 
écrits;  ce  n’était  point  Jnmiéges  avec  ses  prodiges  d’arcbitecture  go- 
tbiipie  ni  Saiut-'l’ropbyme  avec  les  ogives  bardics  de  son  cloitre,  ni 
Kontevrault  où  tant  de  têtes  royales  sont  venuc.s  se  cacher  sons  le  voile  ; 
c’était  un  a.ssemblage  de  bâtiments  bas  et  bnmides,  la  plupart  dans  nu 
état  complet  de  dégradation,  où  tous  les  styles  d’arcbitecture  se  trou- 
vaient confondus. 

Ile  loin,  on  aurait  été  as.sez  tenté  de  |ireudre  ces  bâtiments  pour  une 
ferme  ipie  le  propriétaire  lai.ssait  tomber  eu  ruines,  si  l’on  n’avait 
remaripié  sur  le  sommet  de  la  grille  d’entrée  une  grande  croix  de 
fer  rouillé,  d’un  travail  assez  curieux,  et  où  a|iparaissaient  encore  au 
soleil  ipiehpies  vestiges  de  dorure.  Aux  bâlimenis  attenait  un  jardin 
dont  la  culture  cl  le  dessin,  peu  en  rapjiort  avec  la  syniétriipie  ina- 
gniliccnce  ipie  le  célèbre  benôtre  avait  introduite  à cette  é|impie, 
attristaient  l’ieil  ; nu  peu  plus  loin,  au  nord  de  l’église,  nn  bnmble  et 
étroit  cimetière.  Mais  ce  jardin  avait  été  planté  par  les  hommes  les  plus 
savants  du  dix-si'ptième  siècle,  Arnanid,  Lancelot,  Lemaître  de  S.icy  ; 
niaise  Pascal  était  venu  méditer  sous  ses  ombrages  naissants  le  livre 
sidilime  des  Pensées.  .Mais  dans  cet  bnndile  et  étroit  cimetière  reposaient 
li'S  restes  d’un  grand  poète,  de  .leau  llacine...  Lette  siditnde  se  nommait 
Port-ltoyal  des  Lhainps. 

Port-lloyal  ! ipie  de  souvenirs  attachés  à cette  abbaye  ipii  semble  pro- 
jeter son  ombre  sur  toute  l'bistoire  du  dix-si'plième  siècle  ! Ileligion, 
politirpie,  sciences  et  arts,  amour  même,  durant  nue  période  de  cent 
années,  de  1L08  à ITOtl,  Port-lloyal  a tout  envahi.  Son  nom  se  trouve 
mêlé  h cbaipic  page  <le  nos  annales,  ce  nom  ipii  a l'inpêcbé  Louis  XIV 
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(le  dormir,  et  i|ui  plus  d’une  l'ois  (>st  venu  le  troubler  au  milieu  de  ses 
Cèles,  comme  le  s|ieclre  de  Danquo  s’asseyant  au  festin  de  Maebelli  ; 
l’ort-Hoyal,  personnification  vivante  de  l’op|)Osilion  telle  quelle  pou- 
vait exister  sous  le  gouvernement  absolu  du  grand  roi,  c’est-à-dire  b 
l’état  de  commentaire  mystique  et  d’ascétique  argumentation  sur  le 
dogme,  car,  politiquement  parlant,  elle  était  impossible;  bydre  aux 
cent  tètes  encapuchonnées  que  Louis  MV  essaya,  mais  en  vain,  d(‘ 
museler,  et  <|u'il  se  résolut  un  beau  jour  b élouiïer. 

Si  jamais  histoire  a présenté  les  conditions  du  drame,  ce  fut  b coup 
sùr  celle  de  l’ort-Uoyal  des  Champs  durant  les  cent  années  dont  il  s’a- 
git ; drame  touchant  et  sévère  où  l’unité  antnpie  est  fidèlement  observée, 
où  le  cluKur  lui-même  apparaît  par  intervalles  et  vient  saluer  tour  b 
tour  par  des  chants  de  triomphe  ou  des  gémissements  les  phases  di- 
verses de  l'abbaye,  où,  b la  suite  d’un  des  plus  merveilleux  prologues 
(|u’il  soit  possible  d'imaginer,  l’action  se  noue  d’une  manière  tragique 
et  imprévue,  et  se  continue  au  milieu  de  toutes  les  alternatives  d’nne 
lutte  pleine  d’angoisses,  jwur  se  terminer  par  un  dénoûment  plus  pa- 
thétique peut-être  <pic  tous  ceux  qu’a  pu  enfanter  l’imagination  fiévreuse 
des  plus  grands  poètes  dramatiques. 

Fondée  en  1204  par  Kudes  de  Sully,  évêque  ’dc  Paris,  en  un  lieu  <pii, 
dit-on,  dans  une  partie  de  chasse,  avait  servi  au  roi  Pliilippe-.bugusle 
de  retraite  et  d’abri  contre  l’orage,  l'abbaye  de  Port-Iloyal  des  Champs 
était  l’une  des  plus  anciennes  communautés  de  femmes  de  l’ordre  de 
Citeaux. 

Elle  comptait  au  nombre  de  ses  principaux  bienfaiteurs  les  sei- 
gneurs de  Montmorency , les  comtes  de  Montfort  et  le  saint  roi 
l.üuis  l\.  De  plus,  elle  tenait  de  sa  munificence  de  grands  privilèges, 
comme,  entre  autres,  celui  de  pouvoir  célébrer  l’oflice  divin,  quand 
même  tout  le  pays  serait  en  interdit.  Il  était  aussi  permis  aux  religieuses 
de  donner  retraite  b des  séculières  qui,  dégoûtées  du  monde,  voudraient 
se  réfugier  dans  leur  couvent  pour  y faire  |(cnitence,  sans  se  lier  par  des 
vœux.  ISéanmoins,  vers  la  lin  du  seizième  siècle,  le  monastère  de  Port- 
Iloyal  des  Champs , comme  tant  d’autres , avait  suivi  la  pente  générale 
i|uc  le  relâchement  des  mœurs,  les  désordres  enfantés  par  les  guerres 
civiles,  et  la  corruption  de  la  cour  sous  les  derniers  Valois,  avaient 
propagée  juscjue  dans  les  communautés  religieuses.  Là,  comme  ailleurs, 
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lu  règle  de  Suiiit-Benoil  avait  été  mise  en  oubli,  la  clùturc  même  ii’ctail 
glus  observée,  et,  il  iaut  bien  le  dire,  de  tous  les  vœux  prescrits  par  le 
célèbre  fondateur  de  l’ordre  de  Cileaux,  celui  de  chasteté  était  peut- 
être  le  moins  pratiqué. 

lùi  IIK)^,  Marie-Angélique  Arnauld  d’Andilly,  jeune  lille  issue  d'une 
illustre  famille  de  rol>e,  fut  faite  abitessc  de  l’ort-Uoyal  des  (diaraps. 
Elle  n'avait  pas  encore  onze  ans  accomplis,  et  il  y avait  peu  d'apparence 
(|ue  le  couvent  fût  destiné  b se  régémirer  sous  le  sceptre  abbatial  de 
cette  enfant.  Aussi  le  désordre  continua  toujours  h régner  dans  l'en- 
ceinte consacrée  au  Seigneur.  Aux  austérités  de  la  règle  avaient  suc- 
céilé  toutes  les  somptuosités  du  luxe  le  plus  mondain.  Ce  n'était  tous 
les  jours  au  monastère  que  fêtes  et  joyeux  banquets.  Le  velours  et  la 
soie  avaient  remplacé  dans  la  toilette  des  nonnes  la  serge  et  la  bure. 
Dans  chaque  cellule  s’épanouissait  sous  les  plus  riches  tentures,  se  re- 
llétait  dans  les  plus  beaux  miroirs  de  Venise,  tout  l'attirail  de  la  coquet- 
terie la  plus  rallinée.  bien  plus,  le  moment  n’était  pas  éloigné  peut-être 
où,  cédant  à la  contagion  de  l’exemple  et  b la  voix  im|jéricusc  des  sens 
que  l’âge  allait  éveiller  en  elle,  la  jeune  abbesse  s'associerait  elle-même 
aux  coupables  égarements  de  celles  qui  l’cnlrainaicnt  en  riant,  sur 
leurs  pas,  |)ar  des  chemins  semés  de  fleurs,  vers  le  précipice  de  la  dam- 
nation éternelle.  Qui  sait  même  si  ce  moment  n'étail  pas  venu  en  16t)8? 
Car,  b cette  époque,  l'abbesse  de  Port-Koyal  des  Champs  venait  d'entrer 
dans  sa  dix-septième  année  ; elle  était  belle,  elle  avait  l'âme  sensible  et 
aimante;  le  joyeux  Henri  IV  régnait  encore,  et  les  parties  de  chasse  de 
la  cour  s'étendaient  des  bois  de  Versailles  dans  les  bois  de  Chevreuse 
voisins  de  l'abhaye;  et  les  mignons  de  Henri  III  n'étaient  pas  tous  morts 
sans  postérité  comme  Quélus  et  Saint-Mégrin.  Plusieurs  avaient  laissé 
des  lils  non  moins  entreprenants  qu’eux  auprès  des  belles  dames  et 
des  jolies  Ulles,  soit  qu'il  fallût  assiéger  pour  parvenir  jusqu'b  elles  des 
châteaux  forts  ou  des  monastères,  des  chambretles  ou  des  cellules.  Or 
on  sait  déjb  qu'a  Port-Royal  des  Champs,  en  10<18,  les  cellules  n’étaient 
|)as  imprenables. 

Par  une  soirée  orageuse  de  l'automne  de  cette  même  année  1608,  b 
riieiire  où  la  communauté  était  rassemblée  au  réfectoire  pour.le  souper, 
on  sonna  b la  grille  de  l'abbaye.  La  tourière,  troublée  dans  l’occupation 
b laquelle  elle  se  livrait  il'ordinaire  avec  le  plus  de  ferveur,  prit  sa  lan- 
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U‘mc  et  se  mil  en  devoir,  avec  une  nianvais«;  liiinu-nr  évidente,  d'aller 
reconnaître  <|nel  visiteur  pouvait  se  présenter  au  mona.sière  à une  pa- 
reille heure.  Chemin  faisant,  elle  |)cnsait  en  elle-même  que  ce  |H)urrail 
bien  être  (pielque  jeune  seigneur  de  la  cour  ipii  s'en  venait  demander 


asile,  car  l'orage  luenavail;  le  roi  était  alors  à llamiiouillel,  dont  la 
forêt,  comme  on  sait,  confine  aux  Imis  de  Chevreuse,  et  toute  la  journée 
on  avait  entendu  retentir  dans  le  lointain  les  sons  du  cor.  D'après  celle 
induction,  la  lourièrc,  qui  avait  depuis  longtemps  passé  l’âge  uii  les 
femmes  sont  le  plus  accessibles  aux  requêtes  de  toute  es|K'‘ce,  se  promit 
bien  que,  en  punition  d'avoir  troublé  son  repas,  le  l>eau  chasseur  eu 
serait  pour  le  produit  de  sa  chasse  de  la  journée,  et  c'est  dans  relie 
«lisposition  qu’elle  arriva  à la  grille  du  couvent. 

A la  double  Ineur  projeté*^  d'un  côte  par  sa  lanterne  et  de  l'autre  pâl- 
ies éclairs  qui  sillonnaient  la  nue,  elle  aperçut,  â travers  les  barreaux, 
un  iiersonnage  enveloppé  dans  une  vaste  robe  de  laine  grise,  dont  les 
plis  grossiers  ne  dissimulaient  ipi'avec  fieine  une  taille  pleine  de 
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richesse  el  d'élégance.  Sons  le  ca|niclion  rahalln  sur  la  télé  de  ce  pei  - 
sonnage  étincelaient  den>i  grands  venv  (|iii  vonlaient  paraître  liinnhles 
et  contrits,  mais  dont  l'éclat  mal  voilé  trahissait  hien  des  convoi- 
tist's,  et  |K‘nt-êIre  de  mauvaises  |)assions.  ('.et  homme  s'écria  tl'ime 
voix  lamenüdile  : 

« La  paix  du  Seigneur  .soit  axw  vous,  ma  très-chère  snenr,  et  avec 
tonte  votre  sainte  commnnanté! 

— Que  voulez-vous,  mon  frère?  dit  la  lourière  en  lan^'ant  à rinconnn 
un  regard  nartjuois. 

— Ne  le  voyez-vous  pas,  ma  sieur?  ré|iondit  celui-ci,  je  suis  un  pauvre 
moine  de  l'onlre  de  Saint-François  ipii  vient  vous  demander  un  gîte 
pour  la  nuit  el  un  |>eu  de  nourriture;  car  il  st^  prépare  un  violent  orage, 
et  je  n'ai  encore  rien  mangé  de  la  journée. 

— Oiii-da,  mon  très-cher  frère  capucin,  rejirit  la  tonrière,  si  vous 
avez  faim  et  soif,  m'est  avis  que  ce  n’est  pas  le  pain  cl  le  vin  de  la  com- 
innnauté  de  l’ort-lloyal  des  Champs  qui  vous  attirent  ici,  et  si  vous 
venez  y demander  un  gile.  m’est  avis  également  que  ce  n'est  pas  pour  y 
dormir. 

— Que  je  sois  exconmnmié  dans  cette  vie  et  damné  dans  l'autre,  si 
j'ai  menti!  Voyez,  ma  chère  steur,  je  me  soutiens  à iveine.  Laissez-moi 
tôt  entrer  dans  votre  sainte  maison,  si  vous  ne  voulez  pas  ipie  je  tombe 
en  défaillance  devant  vous. 

— Ouais!  beau  frère  mendiant,  faites-lc,  si  bon  vous  semble,  mais 
cela  ne  me  pei’suadera  nullement.  Tenez,  ne  cherchez  pas  davantage  ii 
me  tromper,  car  je  vous  avertis  ipie  ce  serait  peine  perdue.  Faites 
mieux  ; dites-moi  ifui  vous  èu-s,  là,  en  bonne  vérité,  et  peut-être  me 
laisserai-je  attendrir,  si  vous  me  donnez  votre  foi  de  gentilhomme  que 
vous  n'avez  que  d'honnêtes  intentions;  mais  autrement  je  ne  vous  ou- 
vrirai pas.  M 

Kn  s’entendant  parler  ainsi,  le  capucin,  ou  du  moins  le  soi-disant  tel 
écarquillait  les  yeux  et  demeurait  la  bouche  béante,  absolument  comme 
si  on  lui  eût  parlé  hébreu  ; à la  lin  il  s'écria  avec  une  grande  vivacité  : 

« Ma  très-chère  sanir,  je  ne  suis  point  un  laïque,  ainsi  que  vous  le 
supposez;  je  suis  un  ca|iucin,  un  véritable  capucin.  » 

Et  en  même  temps  il  rejeta  en  arrière  le  capuchon  sous  lequel  sa  tête 
était  comme  ensevelie,  et  montra  aux  yeux  de  la  tonrière  un  vis.age  en- 
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core  jeune  et  d'une  lieaulé  reniari|uable,  niais  où  l'ou  eût  pu  croire  que 
la  débauche  avait  imprime  de  bàlives  llélrissurcs,  s'il  n'eûl  été  plus  na- 
turel de  les  attribuer  aux  macérations  du  cloître.  Sa  tête  presque  en- 
tièrement rasée,  sauf  le  cilice  de  cbevcux  qui  l'entourait  en  forme  de 
couronne,  semblait  indiquer,  au  sur|diis,  d'iinc  manière  positive,  (|u'il 
appartenait  en  effet  à l'ordn*  de  Saint-François,  à moins  de  supposer, 
ce  qui  n'était  guère  admissible,  que  celte  coiffure  même  était  un  dé- 
guisement. La  lourière  parut  ébranb'>e;  toutefois,  comme  elle  exerçait 
depuis  longues  années,  et  qu’elle  avait  été  à même  de  se  convaincre 
combien  l’esprit  des  jeunes  seigneurs  était  inventif,  elle  lit  un  retour  siii’ 
elle-même,  et  frappée  d’une  pensée  subite  : 

Il  Si  vous  êtes  réellement  un  capucin,  dit-elle,  il  y a tout  proche 
d'ici  un  couvent  de  cet  ordre,  une  demi-lieue  au  plus  ; prener.  le  clic- 
min  tout  droit  devant  vous,  et  pressez-vous  un  peu,  vous  arriverez  avant 
l'orage.  Dieu  vous  garde,  mon  frère!  » 

En  parlant  ainsi,  elle  lit  volte-face,  et  se  disposa  à rentrer  dans  le 
couvent,  car  la  pluie  commençait  h loml>er,  et  les  sourds  grondements 
de  la  foudre  redoublaient  d’intensité.  Quebpies  mimitesencore,(pielqiies 
secondes  peut-être,  et  l'orage  allait  se  déclarer;  tout  annonçait  qu'il 
serait  terrible.  L'infortuné  capucin,  menacé  d'en  subir  toute  la  violence, 
puisqu'il  une  demi-lieue  à la  ronde  il  ne  se  trouvait  pas  un  abri,  (tas  un 
arbre  même  |>our  le  garantir,  s'attacha  aux  barreaux  de  la  grille,  par  un 
effort  désespéré,  et  les  secouant  dans  une  étreinte  convulsive,  s’écria 
d’une  voix  étouffée  : 

« Ma  sœur,  ma  sænr!  ayez  pitié  de  moi  : ne  me  laissez  pas  ainsi 
exposé  au  feu  du  ciel  : je  jure  Dieu  que  j'ai  <lit  vrai.  » 

A (leine  il  avait  prononcé  ces  derniers  mots,  (pi’une  lueur  lilafarde 
inonda  ratmosphère.  et  la  foudre  éclatant  avec  un  grand  fracas  vint 
tomber  à quelques  |ias  de  distance  : la  tourière  et  le  capucin  furent  ren- 
versés du  coup  ; cependant  ni  l'un  ni  l'autre  ne  furent  atteints,  et  la 
nonne,  voyant  peut-être  dans  cet  événement  un  avertissement  du  ciel 
qui  s’indignait  de  son  inbumanité,  s’empressa,  en  se  relevant,  d’aller 
ouvrir  la  grille  au  jeune  moine,  qui  entra  plus  mort  (|ue  vif  dans  le  ré- 
fectoire du  monastère. 

Moins  d’un  quart  d’heure  après,  notre  homme,  entouré  d'une  bonne 
partie  des  nonnes . entre  lesipielles  les  plus  jeunes,  et  l’abliesse  siir- 
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(oui,  SA' laisaioiit  rcman|uer  par  leur  curiosiié,  était  attablé  devant  un 
copieux  souper,  auquel  il  faisait  honneur  de  toutes  les  forces  de  ses 
inàclioires.  Il  seuiblait  (pi'il  eût  li  cœur  de  prouver  à la  touricrc  de 
l‘nrt-ltoyal  des  Champs  que,  sous  le  rap|>ort  de  la  faim  et  de  la  soif,  il 
n’avait  point  menti , et,  dans  sa  préocciqiation  gastronomique,  il  ne 
tlonnail  pas  le  moindre  signe  d'attention  aux  charmantes  Hél)és  erabé- 
guinétts  qui  sc  disputaient  la  faveur  de  remplir  son  verre  et  son  assiette. 
Tout  à coup  on  sonna  de  nouveau  h la  grille  de  l'abbaye  : le  convive 
ta'ssaillit  comme  par  un  instinctif  pressentiment,  et.  baissant  les  yeux 
sur  la  table  avec  une  terreur  mal  dissimulée,  il  laissa  sa  fourchette  et 
ses  mâchoires  oisives.  Il  se  lit  un  grand  silence  dans  la  salle  du  réfec- 
toire . on  eût  dit  que  toute  la  communauté  était  dans  l'attente  de 
quelque  événement  extraordinaire.  La  tourière,  qui  était  sortie,  revint 
peu  après,  amenant  avec  elle  un  frère  lai.  porteur  d'un  message. 

« C’est,  dit-elle  à haute  voix,  une  lettre  du  prieur  du  couvent  des 
capucins  pour  madame  l'ablH'sse.  » 

Cette  fois,  le  jeune  moine  devint  pâle  comme  un  mort  et  tomba  à 
genoux. 

Marie-Angélique  décacheta  la  lettre  et  la  lut  avec  avidité  : lorsqu’<'lle 
eut  terminé  sa  lecture,  clic  annonça  l'intention  de  demeurer  seule  avec 
son  hôte.  C’était  la  première  fois  peut-être  que  cette  jeune  lille  de  dix- 
.siqit  ans  avait  occasion  d'exprimer  une  volonté;  et  bien  qu'à  l‘ort- 
lloyal  des  Champs,  au  milieu  du  naufrage  de  toutes  les  croyances  et  de 
tous  les  devoirs,  la  subordination  eût  disparu  comme  le  reste,  toute  la 
communauté  se  relira  sans  murmurer,  car  il  y avait  dans  l'attitude  de 
l'abbesse  quelque  chose  qui  annonçait  qu’elle  était  fuite  pour  comman- 
der et  qu’elle  en  était  digne,  llcstée  .seule  avw  le  moine,  elle  eut  avec 
lui  le  dialogue  suivant  ; 

« ("est  vous  qui  êtes  le  frère  André  '? 

— (lui. 

— Vous  avez  été  cbasst''  de  votre  couvent  ? » 

Le  moine  Itaissa  la  tête. 

« S’il  faut  en  croire  la  lettre  que  j'ai  sous  les  yeux,  votre  conduite  e.sl 
indigue  d’un  chrétien.  On  vous  reproche  de  vous  livrer  au  lil>ertiuage  et 
à la  débauche  ; on  vous  accuse  d'avoir  voulu  mettre  à mort  uue  jeuiu' 
lille  ipii  avait  résisté  à vos  séductions:  et  c’est  pour  ne  point  désliono- 
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rer  leur  onire,  en  vous  livrant  au  bras  séculier.  i|iie  vos  su|)éricurs 
vous  ont  banni  île  leur  maison,  en  vous  signüiant  de  sortir  sans  delai  du 
royaume  : tout  cela  est-il  vrai  ? » 

Le  moine  se  rra|i|ia  la  |ioitrine  en  sou|tirant. 

« Ainsi,  vos  supérieurs  ont  raison  en  me  demandant,  au  cas  où  vous 
vous  présenteriez,  à l’ort-Uoyal  des  Champs,  de  vous  rel’iiser  l'hospi- 
talité. » 

Le  moine  se  leva  et  croisa  les  bras  avec  résignation  L’orage,  tpii 
s'était  apaisé  un  instant,  recommençait  h grondçr  au  dehors;  la  pluie 
l'ouettait  avec  furie  les  vitres  de  la  salle,  et  l’on  entendait  par  intervalles 
le  grincement  funèbre  «les  girouettes  que  le  vent  chassait  incessamment 
dans  mille  directions  contraires.  L’abbesse  demeura  cpieUpics  instants 
pensive  et  recueillie , puis  elle  reprit  : 

« Que  ferez-vous  en  sortant  d’ici  ? 

— Je  compte  gagner  la  frontière  en  demandant  l’hospitalité  de  cou- 
vent en  couvent,  suivant  la  règle  de  mon  ordre. 

— Et  quand  vous  serez  en  pays  étranger...  » 

Le  moine  roula  scs  grands  yeux  noirs  à droite  et  à gauche  d’un  air 
sombre,  et  il  parut  hésiter;  à la  lin,  s’armant  de  résolution,  il  ré- 
pondit : 

« Je  me  ferai  apostat. 

— Faites  rentrer  le  messager  ! » s’écria  vivement  l’ahl)esse. 

l’uis  s’avançant  au-devant  de  cet  homme  : 

« Mon  frère,  ajouta-t-elle,  vous  direz  h celui  qui  vous  a envoyé  vers 
moi  avec  ce  message  que  je  suis  son  humble  servante , mais  que  je  ne 
saurais  pour  cela  renvoyer  de  mon  abbaye  l’homme  (|ui  y est  venu  cher- 
cher asile.  Le  frère  André  est  mon  hôte,  et  tant  qu’il  lui  plaira  de  de- 
meurer ici,  il  y sera  le  bienvenu.  » 

Le  frère  lai  s’inclina  et  sortit  précipitamment,  non  sans  se  signer 
plusieurs  fois,  comme  si,  semblable  aux  villes  maudites  dont  parlent  les 
saintes  Écritures,  l’abbaye  de  l’ort-Hoyal  des  Champs  allait  s’écrouler 
de  fond  en  comble  dès  qu’il  aurait  le  dos  tourné. 

Il  n’en  fut  rien  pourtant  ; et  le  lendemain,  lorsque  la  jolie  petite  ab- 
l)cs.se  ouvrit  les  yeux,  a|>rès  une  nuit  des  plus  agitées  et  sur  laquelle  le 
souvenir  du  jeune  moine,  si  beau  et  si  criminel,  ne  fut  peut-être  p.as 
sans  (piebpie  iniluence,  le  temps  était  magnili(pie.  et  le  soleil,  brillant 
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dans  un  fiel  sans  nuages,  illuminait  l'aljhaje  des  |>lusju\cu\  rellels. 

l'endant  ce  teiii|is-là  retentissait  dans  tüiile  l'étendue  du  monastère 
un  bourdonnement  assez  semblable  à celui  d’une  niebe  d'abeilles;  car, 
contre  l’ordinaire,  les  nonnes  s'étaient  levées  de  fort  bonne  heure,  non 
pas.  comme  on  |M>nrrait  le  penser,  |>our  se  rendre  à matines,  mais  bien 
pour  deviser  sur  l’Iiôle  mvsiérieux  de  la  veille , et  Dieu  sait  toutes  les 
conjectures  aii\(pielles  on  se  livrait  à cet  égard.  Le  célèbre  Vert-Vert 
ii'cxcila  pas  plus  d'émoi  cent  cinipiante  ans  plus  tard  chez  les  Visitan- 
diiies.  Los  plus  charitables,  entre  les  religieuses,  ne  voidaient  voir  dans 
le  Jeune  capucin  ipi'un  amant  déguisé  venu  tout  expiés  pour  leur  gen- 
tille ablH‘sse  ; mais  ce  fut  bien  pis  lorsque  l'une  d'elles,  qui,  poussv'-e 
par  sa  curiosité,  s’était  rendue  l'invisible  témoin  de  l’entrevue  particu- 
lière entre  le  frère  André  et  Marie-Angélique,  s'en  vint  raconter  en  con- 
lidence  et  à tour  de  rôle,  à ses  (pialie-vingts  sieurs  en  Jésus-Llirist,  ce 
que  c'était  réellement  que  ce  frère  André.  Alors  chaque  nonne  de  rire 
en  tapinois  sur  l'inlrnduclion  de  ce  loup  dans  la  liergerie  et  sur  l’étrange 
préliuition  de  la  bergère,  (|ui  voulait  faire  un  mystère  nu  trou|H'an  d'une 
pareille  aventure.  On  était  au  plus  fort  de  la  partie,  lorsque  la  tourière 
parut.  Llle  fut  immédiatement  environnée  par  toute  la  communauté,  et 
assaillie  de  mille  questions  à l’endroit  du  frère  capucin,  chaque  nonne 
désirant  savoir  comment  ce  beau  moine  avait  passé  la  nuit,  et  s’il  avait 
bien  dormi,  et  quels  rêves  il  avait  eus (Jne  sais-je'?  La  tourière  de- 

meura fort  ébahie  de  ce  déluge  de  paroles,  car  elle  ignorait  complète- 
ment les  détails  de  l’entreviie  secrète,  et  lorsipi'une  des  suuirs,  la  pre- 
nant <1  part,  lui  demanda  tout  bas,  avec  malice,  combien  de  temps  le 
frère  André  comptait  donner  h la  communanté  de  l’ort-ltoyal  des 
Champs,  elle  répondit  à haute  voix,  et  sans  st‘  douter  de  l’effet  prodi- 
gieux qu’allaient  produire  ses  paroles  : 

« Le  frère  André,  comme  vous  l'appelez,  va  quitter  le  couvent  au- 
jourd'hui même. 

— Anjourd'bni  ! réjuitèrent  les  nonnes  tontes  d’une  voix,  c’est  impos- 
sible. Vous  aurez  mal  entendu,  ma  sieur. 

— J’ai  si  bien  entendu,  que  je  viens  de  voir,  de  sa  part,  madame  l'ab- 
besse pour  la  remercier  de  l'buspitalité  qu’elle  a bien  voulu  lui  accor- 
der, et  lui  dire  qu’il  demande  à payer  son  écot.  » 

Ces  derniers  mots  furent  accueillis  par  nn  éclat  de  rire  universel. 
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«Soiiùcoi!  S écrièreiil  l('s  nonnes  en  cliœur.  Ali  ça!  esl-cc  (|n'il  s«' 
croit  h raiilærgc? 

— Il  faut  qu'il  ait  perdu  la  raison,  interrompit  une  vieille  religieuse, 
pour  oublier  qu’il  appartient  à un  ordre  inemliant.  et  qu’en  sa  qualité  de 
eapucin,  il  ne  saurait  rien  posséder. 

— Si  vous  me  laissiez  le  temps  de  parler,  reprit  la  tmirière,  vous 
sauriez  ipie  ce  qu’il  propose  n’a  rien  de  contraire  aux  statuts  de  son 
ordre. 

— Hue  propose-t-il  donc? 

— De  préelier.  » 

.Inscpi’alors  l’Iiilarité  des  nonnes,  bien  ipi'assez  vive,  s’était  renfermée 
dans  des  bornes  convenables  ; mais,  à celte  suprême  révélalion  de  la 
lourière,  elle  ne  connut  pins  de  frein  et  dégénéra  en  véritables  convul- 
sions. On  eût  dit  ([ue,  comme  dans  les  vieilles  légendes,  Satan  en  |ier- 
sonne  trônait  invisible  au  milieu  de  la  communauté,  et  animait  chaque 
nonne  du  geste  et  de  la  voix. 

« Ab  çà  ! s’écria  étourdiment  une  jeune  novice,  est-ce  epic  le  frère 
André  voudrait  nous  exhorter  à aposlasier  comme  lui  et  il  le  suivre  en 
pays  étranger?  Je  sertiis  curieuse  d’enlendre  son  sermon. 

— fit  moi  aussi,  ré|)ondireiit,  comme  autant  d'éclios,  toutes  les  voix 
depuis  les  plus  jeunes  et  les  plus  fraicbcsjnsqii'anx  plus  vieilles  et  aux 
plus  cassées. 

— Oli!  s'il  en  est  ainsi,  reprit  la  lourière,  vous  allez  être  satisfaites, 
car  je  viens  de  préparer  la  chapelle  par  ordre  de  madame  l'ablK'sse,  c'I 
le  prédicateur  est  déjà  en  chaire.  » 

Les  nonnes  ne  voulurent  |ias  en  entendre  davantage,  et,  sans  attendre 
même  que  la  cloche  eût  sonné,  elles  se  priicipitèrent,  avec  nu  cmpress<>- 
nient  cl  une  confusion  fort  peu  monastiques,  dans  la  chapelle  da  cou- 
vent. l’eu  de  temps  après,  lesi*rmon  commença.  Lorsque  le  prédiealem- 
éleva  la  voix  pour  annoncer,  selon  l'usage,  le  texte  qu'il  avait  choisi, 
la  communauté  devint  tout  yeux  et  tout  oreilles  ; mais  (pielle  ne  fut 
pas  la  sur|iri.se  générale  lorsqu’on  l'entendit  articuler  dislinclement  ces 
mots  : 

M .Mes  sieurs,  je  vais  traiter  dit  bonhetir  qu'on  goûte  dans  la  vii' 
religieuse.  » 

licites,  il  se  serait  mis  h parler  chinois  ou  bébrim  que  les  nonnes 
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il'eussoiil  pas  élé  plus  sliipél'ailes.  Aussi  ce  lui  au  milieu  d’un  cuiiceil 
de  cliucliolemenls  assez  |ieu  agréable  «]u’il  dut  commencer  son  sermon. 
Mais  bientôt  le  charme  de  son  organe,  ipii  n’était  |>as  moindre  cpte  celui 
lie  tonte  sa  personne,  eonmiem,'a  à captiver  son  auditoire,  et  puis  il  y 
avait  tant  d'élo(|uence  dans  le  jen  de  sa  pbvsionomie  et  jus<|ue  dans  ses 
moindres  gestes,  (pi'il  était  diriicile  de  ne  pas  être  subjugué.  Ce  ca|>u- 
cin,  dans  lequel  Lewis  aurait  pu  trouver  plus  d'un  Irait  pour  son  livre 
célèbre  du  Moine,  ptissédait  au  suprême  degré  toutes  les  ressources  de 
l’art  oratoire  ; il  avait  de  ces  accents  qui  vont  ebereber  au  fond  de  notre 
cunir  les  libres  les  pins  secrètes,  et  y font  passif  tour  ii  tour  toutes  les 
impressions  les  plus  diverses,  comme  si  celui  ()ui  parle  était  doué  du 
don  do  magie.  Ses  mains  Ireniblanles,  ses  yeux  animés  par  une  tlamme 
surnaturelle,  semblaient  répandre  à son  gré  sur  tout  son  auditoire  Je  ne 
sais  quel  Iluide  magnétique  qui  le  retenait  palpitant  h scs  |)ieds.  Il  y eut 
un  moment  surtout  où  les  larmes  coulèrent  de  tous  les  yeux,  lorsque, 
se  mettant  lui-même  en  scène,  lui  qui  s’était  déshérité  de  ce  bonheur 
paisible  qui  s'attache  à la  vie  du  cloître,  il  se  représenta  |)romenaiit  de 
contrée  en  contrée,  ainsi  que  le  Juif  errant,  l’anathème  inscrit  sur  son 
front,  et  comme  lui  partout  repoussé.  Il  s’agenouilla  en  pleurant  dans 
la  chaire,  et  demanda  grâce  à Dieu  pour  avoir  violé  kîs  saintes  prescri|>- 
tions  de  la  règle;  et  il  n’y  eut  pas  une  île  celles  ipii  l’écontaient  dans  la 
poitrine  de  laquelle  sa  jirière  ne  trouvât  un  puissant  é‘clio.  .Mais  quelle 
ne  fut  pas  leur  terreur  lorsi]u’ellcs  le  virent  se  relever  tout  à coup  le 
front  souillé  de  poussière,  la  l)ouche  ('“cumante,  l'œil  hagard,  et  im’elles 
l’entendirent,  évoquant  lui-même  l'arrêt  de  la  justice  divine,  s’écrier 
par  trois  fois  d'une  voix  menaçante  ipii  lit  vibrer  la  chapelle  jusipie  dans 
scs  fondements  : 

« Point  de  grâce  ! » 

A cette  cruelle  parole,  toute  la  communauté  éclata  en  sanglots,  et 
la  jeune  abbesse  tomba  évanouie.  On  s’enqiressa  auprès  d’elle  pour  la 
secourir,  et  il  s’ensuivit  un  moment  de  confusion  inévitable  en  pareille 
occurrence.  Dès  ipie  l'ablæsse  commença  à reprendre  ses  sens , elle 
))orta  avec  un  inexprimable  sentiment  de  pitié  ci  de  terreur  scs  regards 
sur  la  chaire;  mais  la  chaire  était  vide,  et  le  prédicateur  avait  disparu. . . 

^ul  des  serviteui's  de  l’abbaye  n’avait  vn  passt'r  le  frère  .André;  nid 
ne  put  dire  ce  qu’il  était  devenu,  et  comme  au  temps  de  Henri  IV  les 
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idées  siiporslilieiises  (rûnaieni  aussi  bien  au  coiiveiil  (|n'à  la  coin',  on  ne 
manqua  pas  d'allriliner  toiilc  celle  aventure  à l'iiilervenlion  de  (|iielqiie 
esprit  siirnalnrcl,  qui  avait  pris  la  forme  d'un  révérend  eapucin  pour 


s'introduire  dans  l’abbaye  de  l*ort-lloyal  des  Cdianqis.  Celle  opinion 
s'accrédita  d'aulaul  mieux,  (|iie  le  prieur  des  capucins,  interrogé  sur 
rexislcncc  d’un  frère  André  qui  aurait  été  expulsé  de  son  couvent  par 
une  soirée  orageuse  de  l'automne  de  1(’i08,  s'attacha  constamment  à 
éluder  toutes  les  (|ueslions  qui  lui  furent  adressées  li  ce  sujet,  cl  liuil 
meme  par  déclarer  ii'avoir  point  souveiiauce  que  ce  religieux  eût  jamais 
fait  partie  de  sa  communauté.  Mais  il  y a tout  sujet  de  penser  qu'il 
n'avait  d'autre  but  dans  cette  circonstance  que  de  maintenir  sans  flé- 
trissure riioimeiir  de  l'ordre  auquel  il  appartenait:  car  on  apprit  bienlûi 
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(|ii'iMi  ca|)uciit  ilii  nom  de  l'rère  André  était  passé  en  Timinie,  et  s’étail 
l'ait  ninsniman. 

(Jiiüi  (]ii’il  en  soit  du  sort  de  ce  iniséralde,  dont  l'aventure  ii'est  point 
un  roman  forgé  à |ilaisir  et  se  trouve  rappelée  avec  plus  ou  moins  de 
détail  dans  toutes  les  liisloires  de  l’ort-ltoval,  il  ii'eii  est  pas  moins 
vrai  ipie  de  son  introdnelion  mystérieiist'  dans  cette  ahliaye  date  pour 
elle  une  nouvelle  ère,  (|ui  ful'celle  du  rétahlissemenl  de  la  discipline 
ecclésiastiipie  et  de  la  règle  de  Saint-llenoit  dans  toute  sa  rigueur.  Dès 
lors,  tout  ce  ipi’il  \ avait  de  mondain  et  de  sensuel  dans  le  régime  in- 
térieur de  la  communauté  disparut  pour  faire  place  an  jeûne,  à la  veille 
de  nuit,  an  silence,  et  cnlin  h tont(‘s  les  austérités  de  l'ordre  de  (iiteaux. 
Les  poésies  érotiques  de  Itonsard  et  de  liai!',  ijui  avaient  charmé  les 
nonnes,  furent  brûlées  en  holocauste,  au  milieu  du  cloitre,  avec  toutes 
ces  parures,  tous  ces  ornements  ipii  av.'iient  remplacé  la  sei^e  et  la 
hure  et  les  cilices.  Là.  où  avaient  retenti  si  longtemps  les  sons  du  luth 
et  les  chansons  |irofanes.  on  n'entendit  plus  (pie  les  solennelles  har- 
monies du  chant  grégorien  ; et  l’ange  des  ténèbres,  tpii  avait  établi  sa 
demeure  entre  les  murs  souillés  du  monastère,  s’envola  à tire-tl’aile , 
cha.s.sé  par  rélo(pience  d’un  (;apueiu  apostat.  En  V('-rité.  n’y  a-t-il  pas  là 
un  de  ces  grands  enseignements  dont  parle  llossuet.  et  qui  plongent 
l’àine  dans  une  méditation  profonde? 

La  réd'orme  de  l’ort-lloyal  des  Lhamps  lit  grand  bruit  ; elle  eut  la 
de.slinée  (|ue  les  plus  saintes  clioses  ont  toujours  eue,  c’est-à-dire  (pi’elle 
fut  pour  les  uns  une  occasion  de  scandale,  et  d’édilication  pour  les 
autres.  Elle  fut  extrêmement  désapprouvée  par  un  grand  nombre  de 
moines  et  tEabbés  même,  qui  regardaient  la  bonne  chère,  l’oisiveté  t't 
le  libertinage  connue  d'anciennes  eoutunies  de  l'ordre  auxquelles  il 
n’était  pas  permis  de  toucher,  'l'ous  déclamèrent  avec  beaucoup  d’em- 
portement contre  les  religieuses  de  l’ort-ltoyal,  les  traitant  de  folles, 
d’embéguinées,  de  novatrices,  de  schismatiques  même,  et  ils  ne  par- 
laient de  rien  moins  que  de  les  faire  excommunier.  Mais  Louis  XIII 
venait  de  succéder  à Henri  IV,  la  dévotion  à la  galanterie;  et  comme, 
dans  l’ordre  naturel  des  chos<‘s,  une  réaction  est  toujours  d’autant  plus 
violente  (pie  le  régime  qui  l’a  précédée  a été  poussé  plus  avant,  bienttit 
toute  la  France  (■alholi(pie  eut  les  yeux  (ixés  sur  l’ort-llojal.  Ce  fut  le 
couvent  modèle,  choisi  par  Dieu  lui-même  pour  servir  d'exemple  à tout 
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ce  (|iii  portail  le  l'roe  on  la  gnimpe.  Tonies  les  ahbaxes  (In  royaume 
imploraient  à grands  cris  rassislance  de  l’ort-Hoyal  pour  se  régénérer. 
.Marie- .\ngélitpie  et  ses  religieuses  n’étaient  occii|)ées  (pi'h  se  trans|>orter 
<!e  eonvenl  en  couvent  pour  y vacpier  à ce  grand  œuvre  de  régénération, 
et  il  en  était  plusieurs  on  elles  avaient  fort  i)  faire,  témoin  ce  qui  leur 
arriva  an  monastère  de  iManlinisson  d'où  l'abbesse,  escorliie  d'une 
Iroupi;  de  jeunes  gentilshommes  le  jiistolel  an  poing,  les  força  de  sor- 
tir. II  est  vrai  <pie  celle  abbessr-  était  sœur  de  madame  tiabrielle  d'Es- 
trées,  et  ipie,  comme  bon  sang  ne  |)cnl  pas  mentir,  elle  s’élail  éidiappéi- 
du  couvent  des  biles  pénitentes,  où  elle  avait  été  enfermée  en  expiation 
<le  sa  vie  passée,  tout  exprès  pour  venir  accomplir  ce  nouveau  méfait, 
ti'élail  |>ar  une  nuit  pluvieuse  du  mois  de  septembre  1019.  Destituées 
de  tout  80001111!,  ne  siicbani  où  se  retirer,  les  religieuses,  les  mains 
jointes  et  leur  voile  collé  sur  le  visage,  .s’acbemiuèrenl  en  silence  vers 
la  ville  de  l'ontoise,  où  elles  trouvèrent  enlin  un  asile.  iS’y  avait-il  pas 
là  comme  un  avertissement  du  ciel  qui  venait  mêler  nu  malbeur  pro- 
phétique à la  gloire  naissante  de  i’ort-ltoyal  des  Obamps'f 

llien  lie  devait  manquer  à cette  gloire.  Lorsqn'en  lOÜO.  l'accroisse- 
mcnt  du  nombre  des  religieuses  força  la  communauté  à se  séparer  en 
deux  parties,  dont  l'une  vint  habiter  à Paris  la  succursale  île  la  rue 
Saint-Jacques,  tandis  que  l'autre  demeurait  dans  la  maison  des  champs, 
une  nouvelle  consécration  s'attacha  à la  vieille  abbaye,  et  la  science, 
encore  personniliée  dans  celte  illustre  famille  des  Arnanid,  comme  l'é- 
tait déjà  la  religion,  vint  éclairer  de  son  llamlieau  la  régénération  de 
l’ort-ltoyal  des  Ebam|is.  f.’e.st  alors  que  d’illustres  solitaires,  renonçant, 
à la  Heur  de  leur  âge,  à un  monde  dont  ils  n'ont  encore  connu  que  les 
plaisirs,  viennent  consacrer  leur  vie  dans  ce  désert  au  silence  et  à la 
retraite.  D'abord  c'est  Arnanid  d'Andilly;  |)uis  Antoine  Arnauld,  l’im- 
morlel  docteur  de  Sorbonne;  l’un  frère,  l’autre  neveu  de  l’abbesse.  I.es 
lettres,  les  sciences,  les  arts,  le  barreau,  les  armes  meme,  toutes  les 
connaissanees  qui  élèvent  riiumanité,  toutes  les  professions  ipii  l'bo- 
norent,  ont  un  représentant  à l‘ort-Doyal  : et  quels  représimtants  que 
Lemaître  de  Sacy,  le  célèbre  jurisconsulte;  l.ancelot,  le  fameux  philo- 
logue: Mcole,  le  grand  théologien;  l'bilippe  de  Lbampagne,  l’iminorlel 
peintre;  et  le  dernier  venu  de  tous,  le  plus  profond  de  nos  philosophes, 
le  plus  hardi  de  nos  penseurs,  lllaise  Pascal  ! Là.  pendant  que  les  uns 


Digitized  by  Google 


IWi  CIIATK.U'X  ET  ItUINES  IIISTOIIKU  ES. 

pi'cnnciU  connaissance  du  pci'sonnel  de  ral)l>a\e  cl  travaillent  ii  en  ré- 
tablir les  alTaircs,  les  autres  cultivent  la  terre  comme  de  sim/i/es  ijeiis 
de  joiiniée;  puis,  quand  le  corps  est  fatigué  de  ces  occupations  malii- 
rielles,  ils  composent  des  livres  |K>ur  l'instruction  de  la  jeunesse,  des 
livres  qui  deux  cents  ans  plus  tard  serviront  encore  île  bases  à ren- 
seignement. Port-Royal  des  C.bamps  devient  licole,  et  les  plus  grands 
seigneurs  du  royaume  tiennent  à honneur  d'y  faire  instruire  leurs  en- 
fants. — Attention!  L’un  de  ces  enfants  n’a  point  de  blason,  lui;  c’est 
tout  simplement  le  iils  d’un  bon  bourgeois  de  la  l‘'erté-Milon,  mais  il 
se  nomme  Jean  Racine  ! Il  ne  maui|uait  plus  à Port-Royal  des  Lhamps 
qu’un  poète;  ce  poète  est  trouvé.  Que  vous  dirai-je  de  plus?  la  reine 
Marie  de  Médicis  a pris  cette  abbaye  sous  sa  protection  spéciale,  et  ma- 
demoiselle de  Scudéry  lui  a consacré  plusieurs  pages  dans  son  roman 
de  CUlie. 

Quel  Iteau  temps  que  celui-là  on,  dans  cette  humble  retraite  séparée 
par  un  si  faible  intervalle  de  tout  ce  bruit  <|ui  se  fit  autour  de  Louis  \IV 
depuis  son  enfance  jusqu’à  son  âge  mûr.  on  voit  se  promener  pensives 
et  recueillies,  dans  cette  prairie,  au  bord  de  cet  étang,  qui  ont  inspiré 
au  chantre  d’Esther  et  d’Athalic  scs  premiers  vers,  toutes  ces  nobles  et 
grandes  figures,  objets  de  respect  et  d’admiration  tant  que  la  vertu 
et  la  science  seront  en  honneur!  Aujourd'hui  même  tous  ces  illustres 
morts  ne  semblent-ils  pas  revivre  encore  dans  ce  tableau  de  la  sainte 
Cène  où  Philippe  de  Chanqiagne,  ayant  à retracer  les  traits  des  apôtres, 
ne  crut  |Hiuvoir  mieux  faire  que  de  prendre  pour  modtdes  les  pieux 
solitaires  de  Port-Royal  des  Champs?  Plus  tard,  dans  une  circonstance 
funèbre  et  mémorable  qui  inspira  au  grand  peintre,  au  déclin  de  sa  vie, 
le  tableau  qui  est  peut-être  son  chef-il’œuvre,  c’est  encore  un  souvenir 
de  l’abbaye  qui  devait  jirêter  à scs  pinceaux  une  nouvelle  immortalité. 
Sa  fille,  religieuse  à Port-Royal  des  Champs,  était  malade  et  à toute 
extrémité.  Un  jour,  dans  une  hallucination  sublime,  Philippe  de  Cbam- 
pagne,  alors  âgé  de  soixante  ans,  saisit  sa  palette,  et  il  esquisse  à grands 
traits  cet  admirable  ex-volo  où  la  jeune  religieuse  est  représentée  ago- 
nisante sur  une  chaise  longue,  entre  les  bras  de  la  mère  C.athcrine- 
Agnès,  et  prête  à paraître  devant  Dieu.  Les  deux  nonnes  sont  en  prières. 
Encore  quelques  minutes,  quelques  secondes  peut-être,  et  la  vie  aura 
cessé  d'animer  ce  corps  défaillant  ; ces  lèvres  pales  et  glacées  qui  seni- 
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hieiil  iiuiniiurur  Imit  l>as  quelque  su|iréinc  oraison  seront  sans  iiiouve- 
meiU...  0 prodige!  voilh  que  sous  les  pinceaux  que  le  vieillard  promène 
sur  sa  toile  d'une  main  Iremhlante.  ce  visage,  déjà  couvert  des  omhres 
de  la  mort,  semble  rayonner  d’un  éclat  surnaturel;  le  malheureux  père 
essuie  ses  yeux  baignés  <le  larmes,  car  ce  sont  ses  larmes  sans  doute 
qui  rem|iécbent  d'apercevoir  distinctement  la  teinte  qu’il  emploie,  et  il 
reporte  son  regard  sur  sa  flile,  sur  sa  lille  qui  est  là  mourante  devant 
lui  comme  dans  son  tableau.  .Mais  soudain  le  Front  de  l’agonisante  s’il- 
lumine de  je  ne  sais  quelle  douce  et  mystérieuse  auréole  toute  semblable 
à celle  qui  vient  de  jaillir  sons  les  pinceaux  <iii  grand  maître;  et  une 
voix,  une  voix  céleste  sans  doute,  murmure  à son  oreille  : 

« Vieillard,  va  donc  embrasser  ta  lille,  elle  a recouvré  la  santé  ! » 
Voilà , choisi  entre  mille , l’un  des  souvenirs  qui  s’attachent  à l’al>- 
btiye  de  Port-Uoyal  des  Champs;  il  est  vrai  que  celui-là  n’est  pas  le 
moins  touchant  de  tous  ceux  qu'on  pourrait  évoquer.  A quoi  bon  dès 
lors  parler  des  autres?  Il  faudrait  des  volumes  pour  cela.  Aussi  bien 
l'horizon  si  pur  et  si  serein  sous  lequel  le  monastère  vient  de  vous 
apparaître  commence  à s’obscurcir,  et  voici  que  plane  déjà  sur  Port- 
Itoyal  le  nuage  noir  qui  recèle  dans  ses  flancs  la  foudre  et  la  tempête. 
Voyez-vous  passer  sous  les  murs  du  couvent  le  confident,  l’espion,  l’âme 
damnée  du  cardinal  de  Richelieu,  l’homme  qu'on  a nommé  l’Eminence 
grise,  le  fameux  |K‘re  Joseph?  Les  prospérités  de  Port-Royal  des 
(îhamps  ne  sauraient  durer  bien  longtemps. 

Entre  tous  les  confesseurs  de  l’abbaye,  un  surtout  était  renommé  par 
son  savoir,  sa  piété,  son  éloquence  : c'était  le  célèbre  théologien  Üu- 
xergier  de  llauranne,  abbé  de  Saint-Cyran.  A la  voix  du  père  Joseph, 
jaloux  de  sa  gloire,  il  est  jeté  dans  les  cachots  de  Vincennes;  et  un  fa- 
meux capitaine,  Jean  de  Werth,  peut  s’écrier  en  retournant  dans  son 
pays  que  ce  qui  lui  a paru  le  plus  curieux  en  France,  « c’est  de  voir  les 
« saints  en  prison  et  les  évêques  à la  comédie.  » 

Mais  ce  n’est  rien  encore  d’avoir  porté  ombrage  au  |)ère  Joseph  et  au  - 
cardinal  de  Richelieu,  voici  venir  pour  la  communauté  de  Port-Royal 
des  Champs  des  ennemis  bien  autrement  terribles.  Les  pieux  solitaires 
ont  oublié  qu’en  faisant  des  éducations  et  des  livres,  ils  osaient  marcher 
.sur  les  brisées  de  la  société  de  Jésus.  Malheur!  malheur!  trois  fois 
malheur  à Port-Royal  des  Champs! 
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Menaces  ile  voir  s’anéantir  |ionr  cnx  tons  les  bénélices  irune  e\|tloi- 
lalion  sur  laquelle  reposent  la  majeure  partie  de  leur  inilucnce  et  la  |dus 
incontestable  de  leurs  gloires,  les  jésuites  coimnencent  à miner  sour- 
dement l'édilice  qu'ils  ne  peuvent  encore  songer  à abattre.  Dans  celle 
vue,  les  livres  émanes  de  la  plume  savante  des  solitaires  sont  soumis  à 
une  analyse  minulieust!  ; car  les  bons  |)èrcs  se  souviennent  d'avoir  en- 
tendu dire  par  le  cardinal  de  Iticbelieu  qu'il  ne  voulait  (pie  deux  lignes 
de  l'éeritiire  d'un  homme  |K)ur  le  faire  pendre.  Comment  s'élomier 
apri'S  cela  que  dans  les  ouvrages  dictés  par  la  foi  la  plus  éclairée,  par 
la  vertu  la  plus  |iiire,  ils  soient  parvenus  à découvrir  U>s  germes  de  la 
plus  effroyable  hérésie?  Kienliit  le  livre  fameux  de  lu  Fréquenle  l'om- 
munion  devient  le  signal  d’une  persécution  i|ui  ne  s'éteindra  désor- 
mais (pic  sous  les  ruines  de  l'abbaye.  Son  aiileiir,  Antoine  Ariiaiild, 
décrété  d’accusation,  est  forcé  de  s'i'iifiiir;  ses  jiareiils,  s(*s  amis  sont 
signalés  à l’opinion  piibli(|iic  comme  des  ennemis  d(‘  Dieu  et  du  roi. 

Bien  |)lus,  on  va  jusqu'il  refnsi'r  les  sacrements  à iin  duc  et  pair  du 
royaume,  parce  ipi’il  a recueilli  chez  lui  un  pauvre  ecclésiasliipie  de 
l’ort-Royal. 

Alors  retentissent  pour  la  première  fois  h‘s  noms  fameux  de  jansé- 
nistes et  de  molinistes,  subtile  et  fatale  distinction  qui,  en  ressuscitant  * 
les  querelles  scolastiipies  du  moyen  âge,  allait  diviser  en  deux  camps 
(qqiosés  les  sectateurs  d’un  ni('nie  culte.  Une  fois  stigmatisé  de  la  pre- 
mière de  ces  éiiithèles,  le  monastère  de  l’ort-lloyal  des  Champs  de- 
meura frappé  au  Cd'uret  ne  se  releva  plus.  C'était  le  drajieau  noiripi’iiiie 
main  ennemie  avait  arboré  sur  ses  murailh's,  et  ipii  le  signalait  à tous 
comme  un  lieu  infesté  par  la  peste  et  dont  on  attend  seiilenient,  par  un 
reste  de  pitié,  que  tous  les  hfites  aient  succombé  pour  livrer  les  bâti- 
ments aux  namiiies.  Kt  cette  comparaison  n’e.st  point  ici  une  vaine  llenr 
de  rhétorique;  le  lait  est  réel.  Un  jour  Louis  XIV,  dont  tous  les  con- 
fesseurs furent,  comme  on  sait,  des  jésiiiti^s,  cibla  aux  sollicitations  de 
“ce  parti  puissant  qui  presque  au  même  instant  lui  faisait  signer  la  évo- 
cation de  l’édit  de  Nantes,  et  il  raya  d’un  trait  de  plume  rime  des  illus- 
trations de  son  ri'gne,  en  défendant  aux  religieuses  de  l'ort-lîoyal  des 
Cham|is  de  recevoir  â l'avenir  aucune  profession.  Il  voulut  qu’avec  les 
débris  de  cette  glorieuse  coinmiinaulé  tout  ce  ijiii  restait  d’elle  des- 
cendit dans  la  tombe,  atiii  de  M'eiilendre  plus  retentir  II  ses  oreilles  un 
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nom  (|iii  l'imiioiiiiiiail  ; et  comme  si  ce  ii’étail  |>as  a.ssez  irmie  seiileiice 

(le  mort  dont  re\(-ciilion  rdail  ni  imliilinie,  il  y ajouta  la 

loiliire,  non  |ioinl  celle  lorinre  |ili\si(|iie  (|iii  luise  le  corps  el  donl  la 
dnriV  ne  i)ent  excéder  ccrlaines  liiniles,  mais  celle  lorinre  morale  (|iii 
lu  ise  l’âine  ince.ssamnieni  cl  sans  relâche  dans  ses  pins  cliercs  allée- 
lions,  dans  ses  senliinenls  les  pins  inlimes. 

Les  religieuses  de  l'orl-Hoyal  des  Lliamps  se  consaeraieni  à l'édii- 
calion  de  (piehpics  j(Mines  lilles  de  noidc  maison  (piVlles  aimaient  d'nn 
amour  de  nu'-re;  un  jour  on  lorya  l'enlrée  de  leur  couvent,  el  on  arra- 
çlia  C("s  jeuiK's  lilles  de  leurs  bras.  Elles  avaieni  i|nel(|iies  biens  l(■■gués 
par  la  piélü  d'illusircs  proleclenrs  : il  pariil  iin  édil  i|ui  en  allribua  la 
possession  à la  commnnauié  de  Paris;  elles  avaieni  des  coulésseurs  en 
(pii  repo.sait  Ionie  leur  conliaiiee,  vénérables  vieillards  (pii  avaieni  assisté 
il  la  s|ilendenr  de  l'abbave,  el  ipii  les  consolaient  anjoimriiui  de  sa  (!(•- 
cadence  : ces  eceli«iasli(|iies  liirenl  décréujs  d'accusalion,  jeti'-s  dans 
les  eacbols  ou  forcés  de  fuir  hors  du  royaume.  A leur  place  on  envoya 
des  prédicaleurs  dévoués  ii  leurs  ennemis  et  (pii  leur  prodiguèreni  l'in- 
sidle  el  roiilrage;  et  elles  soiiffrireni  loiil  cela  sans  proférer  une  seule 
plainte...  Esi-il  doue  nécessaire  ipie  le  sang  coule  pour  oblenir  la  palme 
du  marlyre? 

.Mais  ce  n'élail  pas  encore  assi-z  pour  les  ennemis  de  Porl-ltoval  des 
libamps.  Tant  ipie  ce  nionastiTe  siibsislerail,  la  société  de  Jé-siis  ne 
pouvait  dormir  en  paix.  Aussi  le  père  Tellier,  eonfesseiir  du  roi,  lui 
répélail-il  tous  les  jours  ipie  le  seul  moyen  de  faire  sou  sabil  dan.s  ce 
nioiide  el  dans  l’aulre  élail  (réloiilfer  la  rébellion  el  riiéré.sie  dans  leur 
foyer,  en  brisani  siij'-le  eliamii,  par  un  acte  de  sa  volonlé,  une  eomnin- 
naiilé  orgueilleuse  dont  le  cardinal  de  lielz  avait  osé  jadis  se  déclarer 
b'  prolecleiir.  ('.'élail  un  argunieni  sans  répliipie  anpiès  de  Louis  Xl\  , 
ipii  avait  en  horreur  Ions  les  souvenirs  de  la  Fronde,  et  ipii  n'avail  p.as 
besoin  de  eeliii-lii  pour  haïr  eordialenieni  les  jansénisli's,  lui  ipii  avait 
dit  un  jour  ipi'il  leur  préférait  les  alliées,  Lependaiil,  soit  ipi'il  vonliii 
laisser  au  temps  le  soin  d'aceomplir  l'ieiivre  de  desiriiclion  ipi'il  avait 
liii-méii  e si  bien  eomineneée,  soit  ipi'il  reculât  devani  une  mesure  ipie 
sa  eoiiseieiiee  lui  repiésenlail  l'.eiil-i'lre  comme  un  sacrib'ge,  rabbayi* 
de  Porl-ltoval  des  Lbamps  ('‘lait  encore  deboiil  dans  les  premiers  jours 
iraiilonine  de  17H!I:  mais  ce  n'élail  d(•jà  plus  iprniie  ruine  oii  l'on 

■il 
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pouvait  liro,  dans  diacpic  dégradation,  les  torrildcs  ofléls  do  la  von- 
goaiice  d’une  secte  ipii  n’a  jamais  pardonné  à ses  ennemis. 

Des  (|iiatre-vingls  religieuses  (iii’on  y complail  jadis,  il  n’en  restait 
plus  alors  (pie  vingt-trois;  car,  par  une  sorte  d’accord  sympalliiipic,  le 
monasli're  et  ses  lu’ili's  semldaient  s’incliner  en  même  ti'mps  vers  une 
tombe  commune.  I,e  jour  où  la  dernière  abbesse  était  morte,  une  des 
cbapelles  latérales  de  l’i'glise  s’iùait  afl’aissi'H.'  sous  le  sol;  quebpie  temps 
après,  un  ouragan  avait  renversé  un  pan  de  mur  du  dortoir  que  mon- 
seigneur le  duc  de  Luynes  avait  fait  constniire  eu  Hi40.  l’rivéc  de  ses 
revenus  temporels,  la  communauté  n’avait  aucun  moyen  de  réjiarer  ceÿ 
désastres.  Déjà  rbeilu'  cummen<,'ait  à désunir  les  pavés  des  cours,  et 
lorsque  le  vent  faisait  craquer  les  toits  vermoulus,  on  voyait  les  oiseauv 
de  nuit  eux-mêmes  s’enfuir  épouvantés  d’un  séjour  où  ils  ne  se  croyaient 
plus  en  sûreté. 

Im  nouvel  été  venait  de  s’('Coub>r;  à combien  de  religieuses  .serait-il 
donné  d’en  contempler  un  autre?  combien  même  pourraient  saluer  le 
retour  des  feuilles?  Kncorc  si,  dans  leur  détresse,  des  stîcoiirs  et  des 
consolations  leur  fus.sent  venus  de  rexiérieur!  Mais  uoti,  c’était  courir 
le  plus  grand  danger  que  de  se  montrer  leur  ami,  et  leurs  plus  procbes 
parents  devaient  renoncer  à les  voir  : ainsi  l’avait  voulu  Louis  XIV,  ipii. 
par  une  de  ces  c.apitulations  de  conscience  si  communes  aux  dévots, 
espérait  qu’en  assujettissant  les  religieuses  à une  torture  morale  de  tous 
les  instants,  sous  laquelle  leur  âme  saignerait  sans  relâcbe,  il  les  for- 
cerait à implorer  sa  clémence  et  à llécbir  le  genou  devant  la  secte  qui 
les  écrasait. 

A cbacune  de  ces  épreuves,  un  dignitaire  de  l’Kglisc  apparaissait  sur 
le  seuil  de  l’abbaye  : c’était  l’arcbevèipie  de  Paris  on  le  vicaire  général 
du  diocèse.  Ils  étaient  là  comme  le  proconsul  romain  qui  venait  assister 
au  sii|)plicc  des  premiers  ebréliens.  ou  comme  le  lieutenaiit  criminel 
près  du  {latient  dont  on  déebire  les  membres.  Comme  eux,  ils  avaient 
mission  d’arracher  une  abjuration  on  un  aveu  aux  convulsions  de  l’.a- 
gonie  : comme  eux , ils  employaient  tour  à tour  les  promesses  ou  la 
menace. 

« Le  roi  est  tout-pui.ssant,  disaient-ils.  soumelt<‘z-vous  à sa  justice, 
et  l’on  vous  rendra  les  jeunes  filles  ipie  vous  éleviez,  et  l'on  rappellera 
vos  confesseurs  (|ui  gémissent  dans  l’exil  ou  dans  les  cachots,  et  vous 
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iK'  stM'uz  plus  coiiduiunées  à mourir  do  faim  et  de  froid  au  iiiilien  <le 
ces  ruines. 

— Que  faul-il  faire  pour  cela?  rdpondaieiit-rdles  tristement. 

— Pour  cela,  il  faut  renier  les  doctrines  des  réprouvés  cpii  ont  terni 
l'éclat  de  cette  sainte  maison,  les  Arnauld,  les  Lancelot,  les  Pascal;  il 
faut  quitter  ces  murs  que  souille  encore  le  contact  de  leurs  ossements. 
Le  voulez-vous?  » 

Pour  toute  réponse  les  religieuses  levaient  les  yeux  au  ciel  ; puis 
elles  rentraient  dans  leurs  cellules,  afin  de  puiser  dans  la  prière  la  rési- 
gnation à de  nonvcaux  tourments.  Un  jour,  le  cardinal  de  iNoailles 
s’indigna  de  cette  résignation  même,  et  il  prononça  contre  Port-Koyal 
des  Champs  la  rcdontahic  formule  de  l’excommunication. 

Alors  tout  le  courage  qui  animait  encore  ces  jiauvres  fdles  les  ahan- 
donna.  Il  faudrait  pouvoir  ressusciter  à l'aide  du  llainhcaii  de  la  foi 
tout  un  monde  qui  n’existe  plus,  tout  un  ordre  d'idées  qui  est  déjà 
loin  de  nous  |K)ur  comprendre  tout  ce  que  durent  éprouver  ces  femmes 
déshéritées  tout  h coup  de  la  pratique  des  devoirs  pieux  qui  consti- 
tuaient toute  leur  existence.  Plus  de  prêtres  pour  les  consoler  dans  leurs 
misères,  pour  leur  apporter  le  pardon  du  ciel  ; le  confessionnal  était 
vide!  Plus  de  saints  saerifices  de  la  messe,  de  cérémonies  solennelles; 
nuit  et  jour  l'autel  était  désert,  nuit  et  jour  l’église  était  muette.  Elles 
s’y  rendaient  encore  machinalement,  comme  si  elles  cussetit  espéré  tpie 
Dieu  dans  sa  miséricorde  ferait  un  prodige  en  leur  faveur  et  qu’elles 
verraient  soudain  surgir  h l’autel,  revêtu  de  l’étole  consacrée,  l’un  de 
CCS  vénérahles  ecclésiastiques  endormis  h quelques  pas  de  là  de  l’éternel 
sommeil;  mais,  hélas!  c’est  en  vain  qu’elles  allumaient  tous  les  cierges 
et  qu’elles  paraient  le  tahernaclc  des  dernières  fleurs  de  la  saison,  tou- 
jours l'autel  était  désert,  toujours  l’église  était  muette. 

Tristes,  abattues,  on  les  voyait  errer  du  matin  au  soir,  les  pauvres 
religieuses,  dans  le  jardin  et  le  long  des  cloitres,  soutenant  d’une  main 
débile  leurs  rosaires  dont  les  grains  échappaient  souvent  de  leurs  doigts. 
Uependant,  par  un  de  ces  contrastes  si  fréquents  entre  le  monde  phy- 
sique et  le  monde  moral,  l’automne,  qui  s’était  annoncé  sous  de  fu- 
nestes auspices,  était  devenu  beau;  les  gazons  avaient  reverdi,  les  arbres 
n’avaient  pas  encore  perdu  toutes  leurs  feuilles,  le  soleil  illuminait 
doucement  de  scs  joyeux  reflets  les  mille  toufl'es  de  lierre  grimpant  aux 
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Iluiics  (le  lu  vk'illo  ul)bu\e,  les  oisvuux  clianlaieni,  ol  lu  iiuluro  ciitiric 
Si'iiililail  s<’  ratiimcr  pour  lémoiii  (riim'  aj;oiiio. 

l’oiirtaiil,  il  raiit  bii'ii  li'  dire,  (pitdlt'  (|uc  lut  l'dlciHlui*  de  leurs  maux, 
aueuiic  des  religieuses  de  l’orl-lloyal  des  Dliuiiips  n'aurait  voulu  ra- 
(dieler  la  jouissance  de  tous  les  biens  <|u'elle  avait  perdus  au  prix  de 
rabaiidoii  de  sou  pauvre  luonasière.  ti’est  mie  si  grande  consolatiou 
ipie  de  souirrir  euseiiible!  Du  dil  (prou  iKuibeur  ignoré  devient  un  sup- 
plice. mais  un  inallieur  |iartagé  c'est  presijne  du  bonheur.  Et  puis,  par 
combien  de  liens  ces  saintes  biles  n'étaienl-elles  pas  ultacbées  ii  un 
séjour  témoin  de  toutes  les  plias«‘s  de  leur  existence,  où  s'étaient  con- 
centrés toutes  leurs  joies  comme  toutes  leurs  jieines.  tous  leurs  souve- 
nirs comme  aussi  toutes  leurs  espérances!  Il  ii'y  avait  pas  une  toise  de 
terrain  dans  cette  solitude,  pas  un  arbre  dans  le  jardin,  pas  un  pilier 
dans  le  cloitre.  pas  un  tableau  dans  la  chapelle  ijui  n'eussent  droit  à 
leur  mémoire,  |ieut-étre  même  h leurs  larmes.  C'était  là  i|u'elles  avaient 
prié,  dormi,  aimé  pendant  un  demi-siècle.  Toute  leur  vie  n'était-elle 
pas  dans  ces  trois  mots?  Enbn  c'était  là  que  reposaient,  en  les  atteudaiit. 
celles  de  leurs  sœurs  (pii  les  avaient  dcvaneéœs  dans  la  tombe.  Parfois, 
d'ailleurs,  l'espérance,  qui  vient  s'asseoir  au  chevet  du  moribond  jus- 
(|u'au  moment  où  il  rend  le  dernier  soupir,  planait  encore  sur  l’abbaye. 
Louis  XIV,  plus  que  septuagénaire,  ne  pouvait  régner  bien  longtemps. 
Une  ne  devait-on  pas  attendre  de  son  successeur,  du  jeune  dauphin 
élève  de  Fénélon?  Sous  ce  nouveau  roi,  Port-Hoyal  des  Champs  ne 
pouvait  mauipier  de  renaître  de  ses  ruines,  et  des  jours  de  prospérité 
et  de  gloire  lui  étaient  encore  promis. 

l’ne  nuit  de  la  (in  d’octobre  17011,  an  moment  où  les  religieuses  se 
rendaient  à matines,  il  leur  sembla  que  des  bruits  étranges  retentissaient 
non  loin  de  l'abbaye.  C’était  comme  le  piétinement  sourd  et  mesuré 
d'une  troiqie  de  cavaliers,  mêlé  au  mouvement  des  roues  de  nombreux 
('arross((s.  Toutes,  par  un  vague  pressentiment,  se  rapprochèrent  les 
unes  des  autres,  et  elles  se  disposaient  déjà  à rentrer  dans  la  chapelle, 
lursc|u'un  vieux  scM'viteur  de  l'abbaye,  haletant,  le  visage  décomposé  jiar 
la  plus  vive  terreur,  se  présenta  devant  elles.  Il  s'a|)procha  de  l'ahhesse, 
à laquelle  il  parla  ipielque  temps  et  à voix  basse,  tjuel  nouveau  malheur 
pouvait  menacer  la  communauté?  la  mesure  de  ses  maux  n'était-idle 
pas  comblée?  En  (‘contant  le  iwit  de  cet  ancien  serviteur,  le  front  de 
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l'ahliossc  resta  t‘m|irt‘inl  île  sa  sérénité  lialiiliielle  ; seiileiiieiil,  lors(|iie, 
se  retournant  \ers  les  reli^-iouses,  elle  éleva  la  voix  pour  leur  parler, 
peut-être  pnt-oii  remanpier  ipie  ses  paroles  pleines  irontiiun  et  de 
douceur  trahissaient  |iar  l'altération  de  l'organe  une  iirol'onde  émotion 
intérieure. 

« .Mes  tilles,  dit-elle,  suivez-moi  dans  la  grande  sidle  île  l'ahliave, 
oà  mouseigiieur  le  lieuteiiaut  général  de  police  nous  alleud  pour  vous 
couitnunii|uer  les  ordres  du  roi.  .Mouseigiieur  le  lieutenant  général 
dl'•si^e  à cet  elïel  ipie  la  comnuiiiauté  s'as.seuihle  sur-le-cliaiup  en  cha- 
pitre : mes  lilles,  rendons  à l'.ésar  ce  ipii  appartient  à Cé.sar.  » 

l'n  iroiihle  alTreux  s'eui|iara  des  religieuses  en  recueillant  ces  paroles, 
et  l'on  se  mil  eu  marche.  Le  jour  commençait  à poindre,  et  l’on  put 
aiierccvoir  distinctement,  eu  s'approchant  des  hàtiinenls,  toutes  les 
cours  intérieures  rempliesi  de  délacheineuts  des  gardes  l'rancaises  et 
suissi's.  L'ahhaye  senihlail  inétainorphosée  eu  nue  place  de  guerre. 
Tremhlantes,  éperdues,  les  religieuses  enirèrent  les  veux  haissés  dans 
la  grande  salle  du  chapitre.  L'était  jadis  la  plus  splendide  comme  la 
plus  vaste  du  couvent,  et  elle  était  décorée  des  |K>rlrails  dos  ahhesses 
de  l'orl-lloyal  des  Lhamps  et  des  tahleaiix  de  Philippe  de  Lhampagne; 
mais  depuis  <pie  le  temps  avait  im|)ritné  ses  ravages  sur  les  fenêtres 
disjointes  et  sur  les  cloisons  de  chêne  vermoulues,  celte  salle  était  ahan- 
donnée,  cl  elle  était  restée  fermée  jnsipi'aii  jour  où  nue  grossière  sol- 
datestpic  vint  en  forcer  les  portes  et  chasser  les  oiseaux  tle  mut  <|iii  \ 
avaient  établi  leur  st'jonr.  l'une  des  extrémités,  sur  une  estrade,  à la 
lueur  des  torches  dont  les  Ingidtres  reflets  rendaient  à la  lumière  toutes 
ces  pâles  ligures  d'ahhesses,  endormies  depuis  tant  d'années  sur  la  toile 
dans  leurs  cadres  noircis,  au  milieu  d’un  grand  appareil  militaire,  se 
tenait  tlehont  un  honiine  d'une  physionomie  efl'rayanle.  L'était  mon- 
.seignenr  de  Voyer  d'Argenson,  lieutenant  général  de  la  police  du 
royaume.  Il  lit  signe  aux  religieuses  de  s'asseoir,  et  déployant  un  par- 
chemin scellé  aux  armes  de  France  : 

« .le  viens,  dit-il,  accomplir  une  mission  de  rigueur.  Vous  avez  dés- 
(diéi  au  roi,  et  ce  n'est  jamais  impnuénumi  ipi'on  l'oflèiise.  Toutefois, 
Sa  Majesté  a encore  eu  jiitié  de  voirs,  Kcoute/  l'arrêt  ipie  le  roi  a rendu 
dans  son  conseil,  n 

Kn  même  temps  il  lui  d'une  voix  solennelle,  i‘t  il  laipielle  les  voûtes 
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Iiiiiiiitles  de  la  graiide  salle  capitulaire  prêtaient  un  lu((ul>re  i-eteutisse- 
iiieiit,  cel  arrêt  de  colère,  dicté  par  les  jésuites,  qui  condamnait  les 
reliffienses  à <piittcr  leur  monastère,  aliii  rpi’après  leur  départ  les  bâti- 
ments pussent  être  rasés  de  l'oml  en  comble  et  remplacement  livré  à la 
culture,  tant  on  avait  bâte  d'elTacer  jiisipi'au  moindre  vesti(;e  du  nom 
de  l’ort-Uojal  des  l'diamps!  Aux  termes  de  cet  arrêt,  la  tombe  même 
perdait  son  droit  d'asile,  et  tous  les  ossements  enfouis  dans  le  cimetière 
devaient  en  être  exlmmés,  alin  sans  doute  <pi'il  fut  bien  prouvé  désor- 
mais (pi'il  ne  restait  rien  de  janséniste  dans  cette  enceinte.  A partir  du 
'i!l  octobre  1700,  la  communauté  de  Port-lloval  des  C.bamps  n’existait 
plus. 

A ces  dernières  paroles,  un  Ion),'  gémissement  se  lit  entendre;  puis 
un  silence  de  mort  s'établit  dans  la  salle  ; c'était  comme  le  dernier 
soupir  de  la  vieille  abbaye;  d’Argenson  lui-même  en  fut  glacé  de  ter- 
reur. Il  semblait  ipie  toutes  les  religieust^s  fussent  passées  soudain  et 
cbacune  dans  le  même  instant  de  vie  à trép,as,  tant  leur  visage  était 
pâle  et  inanimé,  tant  leur  attitude  était  immobile.  Entre  cet  auditoire 
eu  cbair  et  en  os  accroupi  dans  les  stalles  vermoulues  du  cbapitre  et 
cet  autre  auditoire  eu  elTigie  ap|ieudu  aux  murailles  lézardées  de  la 
salle,  il  n’y  avait  de  dilTérence  que  celle  qui  existe  entre  la  peinture  et 
la  statuaire.  Au  bout  de  quebpies  minutes,  nue  voix  s'éleva  comme  du 
fond  d’un  cercueil  : c’était  celle  de  l’abbesse. 

« Monseigneur,  dit-elle,  mes  lilles  et  moi  nous  sommes  prêtes.  Quand 
cela  arrivera-t-il'? 

— l'ont  à l’beure,  répondit  la  voix  toujours  impassible  du  lieutenant 
de  police.  Vous  êtes  ici  vingt-trois  religieuses,  il  y a à la  grille  du  cou- 
vent vingt-trois  carrosses  ipii  vous  conduiront  dans  vingt-trois  monas- 
tères diflérents  où  vous  devez  linir  vos  jours.  A'ous  avez  une  beure 
|H)iir  faire  vos  préparatifs  et  vos  adieux.  » 

Eu  disant  ces  mots,  d’Argenson  sortit  brusquement  de  la  salle.  Aloi's 
ces  murs  furent  témoins  d’une  scène  de  désolation  diflicilc  h décrire. 
Elles  pleuraient,  ces  pauvres  lilles,  sut  leurs  attacbements  brisés,  sur 
leur  couvent  détruit,  sur  leur  lit  de  mort  solitaire  et  désolé  où  nulle 
main  amie  ne  viendrait  leur  fermer  les  yeux.  Dans  leur  désespoir,  elles 
s'écriaient  : « -Seigneur,  nous  étions  si  beureiises!...  » L’abbesse  seule 
parais.sait  résignée,  et  elle  allait  île  l’ime  h l’autre  en  disant  ; « Ne 
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pleurez  pas,  mes  filles,  nuus  nous  retrouverons  dans  un  monde  meil- 
leur. » Mais  les  religieuses  en  l'ccoutant  liocliaient  Iristemeni  la  têle  et 
pleuraient  toujours.  Ilélasl  le  désespoir  ôle-t-il  donc  la  foi?  Tout  à coup 
le  front  de  l'abbesse  parut  s’illiirainer  d’une  céleste  auréole;  tpickpie 
chose  d’inspiré  étincela  dans  son  regard. 

« Mes  filles,  s’écria-t-clle  d’nne  voix  cpii  domina  tous  les  gémisse- 
ments, suivez-moi.  » 

Les  religiemses,  obéissant  à cette  impulsion  macbinale  résultat  de  la 
discipline  monastique,  reprirent  silencieusement  leurs  rangs  et  sor- 
tirent de  la  grande  salle.  Elles  traversèrent  processionnelleinenl  les 
cours,  au  milieu  d'une  foule  de  soldats  qui  se  rangeaient  sur  leur  pas- 
sage avec  une  respectueuse  commisération , et  arrivèrent  bientôt  à 
l'église.  Là,  elles  s'agenoiiillèrenl,  et  les  portes  ayant  été  fermées,  l’ali- 
Itesse  entonna  d'une  voix  encore  pleine  de  force  et  de  majesté  le  pre- 
mier verset  du  psaume  lüit,  et  toute  la  communauté  reprit  en  clueur  le 
verset  suivant.  D’abord  les  chants  retentirent  faibles  et  indécis,  il  y 
avait  encore  des  larmes  dans  chaque  voix  ; mais  bientôt,  s'animant  aux 
sons  de  l’orgue  dont  les  basses  sonores  ébranlaient  la  nef  jiistpie  dans 
ses  fondements,  et  enivraient  l’âme  d’une  vague  mélodie,  les  religieuses 
retrouvèrent  au  fond  de  leurs  poitrines  desséchées  par  l'àge  et  les  in- 
firmités ces  accents  inspirés  tpii  n’appartiennent  plus  à la  terre,  et  que 
laissaient  échapper  les  premiers  chrétiens  lorsqu'au  milieu  des  llanunes 
prêtes  à consumer  leurs  corps,  on  les  entendait  chanter  leurs  pieux 
cantiques. 

L'heure  était  passée  depuis  longteni|is,  que  les  chants  reteiitissaieiil 
encore,  (^pendant  d’Argenson,  inquiet  de  ue  pas  voir  ses  ordres  exé- 
cutés, arrive  escorté  d’une  borde  de  soldats  du  guet  et  d'agents  de 
police.  Les  portes  étaient  fermées;  il  ordonne  de  les  enfoncer,  et,  sans 
respect  pour  la  majesté  du  saint  lieu,  il  pénètre  le  premier  dans  l’église, 
l’épée  nue  cl  la  menace  à la  bouche. 

« Au  nom  du  roi,  s’écrie-t-il  d'une  voix  terrible,  sortez  d'ici  sur-le- 
champ,  ou  inalhenr  à vous,  jansénistes!  » 

Il  faut  renoncer  à peindre  la  scène  terrible  dont  ces  derniers  mots 
furent  le  prélude.  Les  satellites  de  d’.Vrgenson  s'élancèrent  dans  le  cheeur 
et  arrachèrent  les  religieuses  de  leurs  stalles  pour  les  traîner  dans  les 
carrosses  qui  les  allendaient.  C.e  fut  |iendant  (pielqne  temps  un  effroyable 
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conc('rl  (le  cris,  de  saiif>lnls,  de  |prièrcs,  de*  lihispliciiics.  A ro\U*rifiir, 
In  popidnlioi)  des  liniiieau\  voisins,  qui  clail  accoiirne  à la  iioiiu'Ilu  de 
r<piivrc  de  doslriiction  qui  so  préparait,  rrancliissail  les  ninrailles  du  cou- 
vent, brisait  les  elôliires,  et  venait,  les  venx  baignés  de  larmes,  s'age- 
nouiller en  silence  sur  le  passage  des  pauvres  religieuses  tpi'on  eiitrai- 
nait  mourantes  et  inanimées,  (lu  s'arracbait  les  lamlmaux  de  leurs  voiles 
déchirés  dans  cette  lutte  iuqiie;  on  les  couvrait  de  baist'rs  comme  la 
dépouille  des  saints  mnrtus.  .Même  après  ipi'elles  avaient  dis|)arn,  les 
vieux  échos  du  cloilre  répétaient  encore  leurs  sanglots  et  leurs  déchi- 
rants adieux.  Mais  bientôt  un  lourd  carrosse  ébranlait  le  pavé  ; [iiiis  abus 
c'était  le  tour  d'une  antre  victime.  A la  lin,  il  vint  un  moment  on  le 
silence  régna  dans  l'abbave.  Il  n')’  avait  plus  nm*  seule  janscbiiste  à 
l‘urt-lloyal  îles  libamps. 

bc  lendemain,  l'autiipie  monastère  Tnt  livre  aux  démolis.seurs. 

A'e  serait-ce  pas  une  juste  punition  du  ciel,  vengeur  des  pauvres 
religimises.  ipie  les  années  suivantes  tant  de  malheurs  sont  xiuius  l'ondre 
sur  la  tête  de  ce  roi  ipii  les  avait  proscrites,  et  que  nos  aïeux  ont  vu  le 
même  jour,  en  1715,  trois  enl'ants  de  l' rance  iidmmés  dans  les  caveaux 
de  Saint-llenis? 
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iiiV  171^.  une  clinisf  do  poste  s’:irivta  dovniil  la  nioillouro  aniiorf'o 
do  la  ville  d'Aniliniso,  et  un  lionime  joiiiio  encore,  de  lielle  taille  et 
véln  à respajtiiole,  en  descendit  et  denianda  h l'Iiôle,  avec  le  pins  pur 
accent  l'rançais,  s’il  pouvait  Ini  procurer  nn  logement  coiivenalile  pour 
lui  et  pour  sa  suite  pendant  tonte  la  helle  saison.  Sur  la  réponse  aOir- 
mativc  de  l’Iiote,  ce  genlilijomnie,  car  à ses  grands  airs  on  ne  pouvait 
douter  (pi’il  ne  l'ùt  lioniine  de  <pialilé,  entra  dans  l'aidierge  accom- 
pagné de  plusieurs  valets.  Lors<pi'il  se  lïu  relire  dans  sa  cliamhre. 
ritôle  crni  devoir  demander  à ces  derniers  le  nom  du  personnage 
(pi'il  avait  riionnenr  de  recevoir;  mais  il  reconnut  hienlôl  avec  dou- 
leur ipie  sa  tentative  était  inutile,  car  les  valel.s  étaient  d'Iionnétes 
Anigonais  ipii  n’enlenilaient  pas  nn  mol  de  français,  l-e  lendemain, 
dans  la  matinée,  lorsque  l’Iiôlc  se  |irésenla  à rapparlemeni  de  l'in- 
connn  pour  prendre  ses  ordres,  il  était  déjà  sorti,  et  les  gens  de 
l'anherge  l’avaient  vu  se  diriger  vers  la  l’oivl.  Il  ne  rentra  (pie  fort  avant 
d:ms  la  soirée,  et  envoya  cherclicr  nn  notaire  avec  lequel  il  passa  une 
partie  de  la  nuit.  Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  il  sortit  de  même, 
et  passa  tonte  la  journée  hors  de  l’auberge. 

Le  mysti-re  dont  cet  liomine  semblait  se  plaire  à couvrir  tonti's  ses 
démarebes  devait  naturellement  éveiller  la  curiosité.  Il  fut  suivi,  et  on 
ne  tarda  pas  à reconnaitre  ipie  toutes  scs  heures  étaient  employées  h 
surveiller  les  constructions  d’nne  vaste  demeure  ipi’il  faisait  élever 
à piMi  de  distance  d’Aiuboise,  an  milieu  d’un  champ  qui  s’étendait  sur 
la  lisuM'C  de  la  forêt,  dans  un  endroit  des  plus  pittoresipies  et  qu’on 
nommait  Chaiiteloiq).  Il  y avait  là  un  nombre  inliui  d’ouvriers  venus  de 
tous  les  points  de  la  Touraine,  les  uns  occnpt-s  à creuser  le  sol  ou  à 
tailler  la  pierre  pour  les  fondations,  les  autres  à transporter  des  ma- 
chines ou  à préparer  des  charpentes  ; |uiis  c’étaient  (h's  architectes  qui 
levaient  des  plans,  des  dessinateurs  (pii  ir.içaient  des  cro(piis,  et  au 
milieu  de  toute  cette  foule  active  et  industrieuse,  toujours  le  silencieux 
gmitilhomme  vêtu  à l’espagnole,  allant  de  l’un  à l’antre,  et  exprimant 
tour  à tour  son  blâme  on  son  approbation  par  un  signe  de  tête  on  par 
un  simple  geste.  Quel  était  ce  gcnlilhomme’?  ^nl  ne  le  savait:  seule- 
ment il  devait  être  immensvinient  riche,  car  il  payait  tout  comptant, 
contre  l’ordinaire  de  ses  p.areils.  et  il  avait  toujours  ses  poches  pleines 
d’or  (pi’il  distribuait  à tort  et  à travers  avec  la  plus  grande  làcilité  du 


Digitized  by  Google 


CIIAN  TEUIll’.  INI 

nionilc,  à lu  si'iilo  coiiilitioii  qui'  cliaciiii  rcMiqiliruit  su  tùclie  avec 
|)roiii|ililii(lc  cl  qn'on  lui  Iroiiverait  des  Iravaillciirs  pour  la  miil,  ne 
voulant  pas,  disait-il,  que  l'teuvrc  (pi’il  avait  entreprise  fût  interroinpiie 
un  seul  instant.  Dans  ce  luit,  il  avait  fait  cialilir  dans  la  rorêt  des  lentes 
où  il  faisait  camper  tout  son  inonde;  en  sorte  qu'il  y avait,  pour  ainsi 
dire,  une  nouvelle  ville  il  une  lieue  d’Aniboise. 

On  se  demandait  ipielquefois  comment  un  homme  qui  dc|>eusait  tant 
d’arpent  en  hâtimenis  n'avail  pas  jupe  îi  propos  d'y  joindre  au  moins 
ipielques  terres,  ne  fût-N’e  que  pour  acquérir  ainsi  les  droits  seigneu- 
riaux. C’était  et  ce  fui  longtemps  une  énigme. 

Cependant  la  stiison  d'automne  était  venue;  avec  elle  les  |duies  et  les 
première  frimas,  ce  qui  n'empécliait  pas  le  inyslérienx  étranger  de  se 
rendre  chaque  matin  h Cliantcloup  et  d'y  rester  jusqu’au  soir;  ipiel- 
qnefois  même  il  lui  arrivait  de  se  relever  la  nuit  et  d'apparailre  tout  à 
coup  aux  yeux  des  travailleurs  stupéfaits.  A voir  s;ms  cesse  p-isseT  et 
repasser  silencieusement  au  milieu  des  hlocs  de  pierre  el  le  long  des 
i‘chafaudapes  cctic  somhre  ligure  se  détachant  pâle  et  sévère  sous  son 
feutre  empanaché  de  plumes  noires,  on  eût  dit  que  c’étail  une  âme  en 
peine  dont  les  tourments  ne  devaient  linir  que  quand  l’œuvre  qui  s'ac- 
complissait sous  ses  auspices  serait  complètement  achevée. 

Tn  matin  pourtant  il  advint  que  l'état-major  ne  parut  p.as  à Chante- 
loup,  el  comme  un  chacun  s'en  étonnait,  on  apprit  qu'un  courrier  .à  la 
livréi'  royale  d'Rs|)agne  était  descendu  au  milieu  de  la  nuit  dans  l'ait- 
iK'rpe  ou  il  était  logé,  et  lui  avait  remis  une  dépêche  dont  la  lecture 
avait  paru  lui  causer  un  grand  trouhie.  Il  avait  immédiatement  demandé 
des  chevanx  de  |H)sle,  et  était  |>arli  en  laissant  un  billet  pour  l'un  des 
architectes  qu'il  employait.  Dans  ce  billet  il  se  liornail  à annoncer  qu'il 
reviendrait  hienlôt  el  qu’il  comptait  trouver  .son  château  terminé.  Or. 
en  ailmetlani  qitc  les  travaux  fussent  poussés  jour  el  titiil  comme  par 
le  p.assé,  il  y avait  itn  an  au  moins  à attendre  pour  obtenir  ce  résultat. 

Dendant  la  plus  grande  partie  de  l'Iiiver  de  17l‘i  à 1715,  on  n’en- 
tendit plus  parler  de  lui.  Seulement,  deux  fois  par  mois  régulièrement, 
le  courrier  d'Kspagne  ap|iortait  à un  notaire  d'Amhoist;  les  fonds  présu- 
més nécessaires  pour  qu’aucune  partie  des  travaux  de  Chanlelonp  ne 
demeunil  en  soulfrance. 

Vers  la  lin  de  1712.  M.  de  Torcy , ministre  secrétaire  d’Klal  des 
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affaires  étrangères,  reviit  de  l’un  des  |déui|iolenliaires  envoyés  <i  l'Irechl 
pour  y déterminer,  de  coneert  avee  les  .agents  des  diverses  puissances, 
les  bases  de  la  paix  générale,  une  lettre  ainsi  conçue  ; 

« Les  conférences  traînent  en  longueur,  et  je  commence  à désespérer 
•<  de  la  paix.  La  prétention  de  madame  des  l’rsins  de  faire  ériger  à son 
« prolil  en  souveraineté  indé|)endaute  la  principauté  de  la  Hoche  dans 
« les  Ardennes,  est  un  obstacle  insurmontable.  .Madame  des  l’rsins 
« annonce  que  le  temps  de  la  retraite  est  venu  pour  elle,  et  qu’elle 
« serait  disjtosée,  si  elle  obtient  cette  principauté,  ^ la  céder  b la  France, 
« à la  seule  condition  d’obtenir  en  échange,  sa  vie  durant,  la  soiive- 
« raineté  de  la  Touraine  et  du  pays  d’Aniboise;  elle  ajoute  qu’elle  est 
« sûre  b cet  égard  de  l’agrément  du  roi  II  y a ici  un  certain  d’Aubigny, 
« son  intendant  ou  son  écuyer,  je  ne  sais  lequel,  qui  intrigue  beaucoup 
« dans  ce  dessein;  mais  jusqu'ici  il  n’a  pu  parvenir  à se  faire  admettre 
« que  dans  les  antichambres.  » 

dette  lettre  éclaircis-sait  une  grande  énigme,  celle  de  la  construction 
du  château  de  Cbanteloup.  Il  fallait  que  madame  des  l’rsins  fût  bien 
sure  de  réussir  d.ins  son  projet  jioiir  avoir  ainsi  d’avance  fait  élever  le 
palais  oit  elle  comptait  fixer  son  habitation;  il  n’y  avait  plus  lieu  de 
s’étonner  maintenant  qu’elle  n’eût  acheté  aucune  terre  à l’entour,  de 
n’était  point  seulement  une  seigneurie  qu’il  fallait  b cette  femme  am- 
bitieuse pour  y linir  ses  jours,  c’était  toute  nue  province. 

Le  roi  d'Espagne,  que  la  camerera-mayor  avait,  b ce  qu’il  parait, 
pleinement  persuadé  de  la  justesse  de  ses  prétentions,  et  qui  peut-être 
d'ailleurs  y trouvait  le  moyen  de  se  débarra.sser  d’nn  joug  assez  pesant, 
ne  voulait  accéder  b aucune  proposition  qu’on  n’eût  préalablement  re- 
eonnii  b madame  des  l'rsins  la  principauté  qu’elle  réclamait  pour  prix 
de  ses  services.  A cette  tiouvelle,  on  commença  b ouvrir  de  grands  yeux, 
puis  on  rit, puis  on  se  fâcha;  si  bien  que  la  paix  d'L’trecht,  10 avril  1715, 
fut  signée  entre  les  puissances  belligérantes  sans  que  l’Espagne  pût  y 
être  comprise.  Madame  des  l'isins  avait  mis  dans  sa  tête  qu’elle  trûne- 
rait  b dhanteloup. 

Les  conférences  de  Itastadt,  qui  suivirent  de  près  celles  d’L'treclit, 
virent  se  renouveler  les  mêmes  prétentions,  et  cette  fois  avec  plus  de 
force  que  jamais.  La  reine  d’Espagne  était  tomitée  dangereusement  ma- 
lade, et  les  médecins  avaient  jugé,  dès  le  principe,  le  mal  sans  remède. 
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C'est  pur  elle  (|ue  mutlaiiie  des  Ursiiis  duiiiiiiait  l'liilip|>e  V.  Que  devien- 
drait son  pouvoir  quand  la  reine  serait  morte?  Aussi  il  arrivait  <i  chaque 
instant  à Itasladt  des  courriers  du  cabinet  de  Madrid  porteurs  des  notes 
les  plus  pressantes.  Madame  des  lirsins  voulait  son  Cliantelou|i;  la  paix 
de  rCurope  en  dépendait.  Toute  la  diplomatie  était  dans  le  plus  grand 
émoi.  A la  lin,  Louis  \1V  |H;rdit  patience;  il  parla  en  père  et  eu  maître 
à son  royal  rejeton  d’Espagne,  et  la  paix  de  Itasladt  fut  signée,  le 
I)  mars  1714,  sans  qu'il  fût  fait  mention  dans  le  traité  d’aucune  réserve 
en  laveur  de  madame  des  L'rsins.  La  reine  d’Espagne  était  morte  <|uiuze 
jours  auparavant.  Ainsi  tout  échappait  à la  fois  à la  cainerera-mayor, 
et,  par  une  cruelle  ironie  de  la  destinée,  elle  recevait  en  même  temps, 
de  son  écuyer  ((u’elle  avait  renvoyé  en  France  avec  onire  de  faire  mettre 
promptement  la  dernière  main  au  château  de  Chanteloup,  l'avis  que 
tout  était  prêt  pour  la  recevoir.  Le  mobilier  seul  restait  h acheter.  Voici 
la  réponse  (|iie  reçut  d’Auhigiiy  ; 

« Je  suis  coiiteute  de  vous,  et  vous  pouvez  acheter  le  mobilier.  Je 
« veux  qu’il  soit  digne  d'une  reine.  » 

En  même  temps,  elle  conlinail  le  faible  l’hilippe  V dans  l'étroit  palais 
de  .Medina-Celi,  k Madrid,  et  le  rendait  inaccessible  à tonte  sa  cour;  elle 
redoublait,  dans  sa  correspondance  avec  sa  steur  de  France,  madame 
de  Maiutenon,  de  protestations  d’amitié  et  de  dévouement,  et,  pour 
couronner  son  teuvre,  elle  envoyait  plaider  sa  cause  à Marly,  auprès 
de  Louis  XIV  par  le  cardinal  grand  inquisiteur!  La  très-sainte  et  très- 
redoutable  inquisition  d’Espagne  venait  ployer  le  genou  devant  le  grand 
roi  pour  qut;  Chanteloup  fût  un  palais  et  non  pas  seulement  un  château  ! 
Quel  s|teetaclc!  Il  fallait  une  femme  de  la  trempe  de  madame  des  Lrsins 
pour  qu’ou  vit  de  pareilles  choses.  Le  jour  où  tout  lui  avait  matiqué  à 
la  fois,  la  camerera-mayor  s'était  dit  avec  cette  force  de  volonté  que  la 
nature  a départie  a bien  |>eu  d’âmes  ; 

« Je  serai  princesse  souveraine  en  France,  ou  reine  en  Espagne.  » 

Et  le  surlendemain  de  Noël  de  cette  même  année  1714,  par  une  nuit 
brumeuse  et  glacée,  à travers  des  chemins  défoncés  par  la  neige,  un 
lourd  carrosse  s'avançait  vers  la  frontière  de  France  soits  l’escorte  de 
trente  cavaliers.  Et  à travers  la  glace  brisée  d’une  des  portières,  on 
pouvait  voir  une  femme  âgée,  mais  Indle  encore,  en  grand  costume  de 
cour,  les  bras  et  le  sein  nus.  et  conservant  sous  la  pâleur  maladive 
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<|u’iin  IVuid  ri((oiii'cii!i  iiiipriinuit  à (uns  st-s  (rails  iiii  air  <lu  iiulilessc  ci 
(le  liertc*  (|ui  acciisiil  (ou(e  la  lerineli:  du  son  ümu  : c'(ilail  la  |iriiiuessu 
dus  lirsiiis.  .Mais  (ilait-ce  donc  ainsi  qii'ulle  avait  entendu  s'en  aller 
|irendre  possession  de  son  palais  de  Chantelonp? 

On  sait  (jne  tel  avait  été  le  résultat  de  sa  première  et  dernière  enln>- 
viie,  à Xadracpie,  le  jour  de  Noël,  avec  la  nouvelle  reine  d'Espagne. 
Elisabeth  Parnèse,  celle  dont  elle  avait  l'ait  choix  pour  le  (rêne,  déses- 
|K‘rant  d'_v  monter  elle-inéme,  et  f|ui  |iour  toute  récompense  l'avait  in- 
juriée, chassée  de  sa  présence  comme  une  vile  criminelle,  et  fait  (rainer 
snr-le-champ  dans  un  carrosse  avec  ordre  de  ne  s'arn'ter  (pi'en  France. 
Quel  voyage  (pie  celui-là  ! El  il  dura  trois  jours  ! Oui.  trois  jours  durant, 
celle  femme,  accoutumée  à tontes  les  jouissances  de  la  vie,  dut  rester 
exposée,  avec  la  glace  (h;  son  carrosse  hrisrs-,  au  souille  pi(|uant  de  la 
hisc  de  décembre;  trois  jours  durant,  elle  put  r(tcneillir  sur  son  passage 
les  hué(;s  et  les  éclats  de  rire  de  (ont  ce  peuple  espagnol  sur  Icipiel  elle 


avait  exercé  p(Midaiil  douze  ann(M>sun  empire  absolu,  et  (pii  maintenant 
s'(‘i  riait,  en  la  montrant  au  doigt  : 
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« \’oilii  la  canierera-niajor  (|iii  passe.  .Meme  lu  caiiieiera-mayor  ! » 

Arrivée  à Saiiit-Jcaii-de-Lii/.,  il  lui  fut  enlin  permis  de  se  reposer. 
Klle  écrivit  à Louis  XIV,  à sa  hoiiiie  amie  madame  de  Maiiilenon,  pour 
.se  plaindre  de  l'ovlieiix  traitement  qu'on  lui  avait  fait  subir,  |)our  récla- 
mer leur  protection.  Cependant  les  réimnses  qu’elle  alleudait  n’arri- 
vaient pas.  Toujours  pleine  de  courage,  elle  se  met  en  roule  dans  la  plus 
pénible  des  saisons,  au  mois  de  janvier,  traverse  le  liéarn,  la  lîuienne, 
la  Saintonge,  le  l’oituii,  et  arrive  eidiu  en  Touraine,  cette  belle  province 
objet  de  tous  scs  désirs,  et  qui,  sous  les  frimas  de  l’biver,  lui  apparail 
comme  couverte  d'un  linceul,  llientôt  elle  entre  dans  le  paysd'Amboist!; 
le  cœur  lui  but  à mesure  qu’elle  approebe  du  lieu  où  elle  a ordonné  de 
construire  son  palais,  et  pourtant  elle  s'est  bien  promis  de  ne  point 
mettre  le  |tied  à Cbanleloup  que  son  sort  n’ait  été  li.vé.  .Mais  il  semble 
que  le  destin  se  plaise  à renverser  les  résolutions  les  mieux  arrêtées. 
Voilà  qu’à  moitié  chemin,  entre  Tours  et  Amboise,  s’élève  une  affreuse 
tempête;  bientôt,  aveuglés  par  le  vent  et  la  neige,  les  chevaux  nTiisent 
de  marcher,  et  lorstpi’enlin,  stimulés  par  les  vigoureux  coups  de  fouet 
des  postillons,  ils  reprennent  leur  course,  leur  effroi  est  tel,  t|ue  nul 
pouvoir  humain  ne  saurait  les  maîtriser  ; ils  .s’em|jorteut  et  courent  à 
travers  champs  jusqu'à  ce  qu’ayant  rompu  leurs  traits,  ils  aient  laiss<‘ 
bien  loin  derrière  eux  leurs  guides  démontés  et  le  lourd  carrosse  échoué 
au  milieu  d’un  monceau  de  neige.  Or  la  nuit  était  venue,  une  froide  et 
sombre  nuit  de  janvier.  A l’horizon  lointain,  on  voyait  bien  poindre  les 
feux  de  quelques  habitations,  la  ville  d'Amboise  sans  doute,  mais  com- 
meirt  y parvenir?  Une  seule  ressource  restait.  A la  distance  d’une  portée 
de  fusil,  des  aboiements  venaient  de  se  faire  entendre;  un  valet  muni 
d'une  lanterne  avait  paru  un  instant  sur  le  seuil  d'un  pavillon  isolé, 
puis  il  avait  refermé  brus(|uement  la  porte,  et  toute  la  plaine  était  ren- 
trée dans  les  ténèbres.  .Madame  des  Ursins,  qui  avait  d’abord  manifesti' 
l’intention  d’attendre  dans  son  carrosse  que  le  jour  parût,  ayant  con- 
senti, sur  la  prière  de  ses  gens,  à ce  qu’on  allât  réclamer  l'hospitalité 
pour  elle,  vit  bientôt  le  seuil  du  pavillon  s’éclairer  de  nouveau  et  plu- 
sieurs valets  s’avancer  à sa  rencontre.  Ceux-ci  la  soidevèrent  respec- 
tueusement dans  leurs  bras,  et,  au  bout  de  cpielques  minutes,  elle  se 
trouva  transportée  dans  un  magiiili(|uc  salon  dont  le  feu  qui  flamboyait 
dans  une  vaste  elieiuiuée  illuminait  d’un  vif  éclat  les  panneaux  et  les 
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plafonds  resplendissants  de  dorures.  Quelques  instants  encore,  cl  le 
maitre  de  ce  logis  étjit  à ses  pieds  : c’était  son  lidèle  d'Aiiliigny.  Elle 
était  à Ehanteloup. 

L'u  cri  lui  échappa;  ce  n'étuit  point  seulement  la  surprise  qu’il  tra- 
hissait, c’était  la  douleur  et  la  confusion,  l’our  la  |)ren)ièrc  fois  de  sa 
vie  |)eut-étre,  cette  femme  altière  sentit  les  larmes  niouilhrr  scs  pau- 
pièr(‘s.  lie  palais  dont  elle  avait  espéré  prendre  (mssession  en  souve- 
raims  à la  clarté  dn  soleil,  au  milieu  des  acclamations  de  la  multitude 
et  escortée  par  toutes  les  autorités  de  la  province,  voilà  qu’elle  venait 
d’y  entrer  nuitamment,  étrangère,  inconnue,  sans  honneurs!  Oh  ! qu’é- 
tait donc  (h'veniie  l’étoile  qu'elle  avait  vue  hriller  si  constamment  au- 
dessus  de  sa  tête,  lorsque,  veuve  sans  fortune  d’un  gentilhomme  fran- 
yais  hanni  de  sou  |)ays,  elle  devenait,  à Home,  l'épouse  du  puissant 
prince  de  Hracciano,  et  du  fond  de  son  |)alais  des  L’rsins  rrigcntail  le 
conclave;  et  lorscpi’elle  voyait  à .Madrid  tous  les  grands  d'Espagne  à ses 
pieds!  Pendant  ce  temps,  d’Anhigny  lui  haisait  les  mains  avec  transport, 
et  sans  s'apercevoir  qu'il  lui  luisait  le  cieur,  il  lui  disait  ; 

« Vous  voilà  donc  enfin,  ma  princes.se,  ma  souveraine!  vous  m’étes 
« rendue  ! le  ciel  en  soit  béni  ! Je  vous  attendais  depuis  longtemps.  Vous 
« avez  voulu  me  sur|irendre,  par  quelle  nuit,  Imn  Dieu!  Demain,  quand 
Il  vous  serez  reposée,  je  vous  montrerai  en  détail  votre  beau  (üiante- 
II  loup,  et  vous  me  direz  si  vous  êtes  contente  de  moi.  Ah!  ce  n’est 
Il  rien  encore  que  ce  salon  ! Vous  verrez  tontes  les  lu'autés  de  ce  sé- 
II  jour,  les  marbres,  les  tahleauv,  les  statues,  les  couleurs  que  vous 
Il  aimez,  et  partout  vos  chifl’res  glorieux,  et  partout  le  double  écusson 
Il  écartelé  des  maisons  de  la  Trémonille  et  des  l'rsins.  üh!  demain, 
« demain  sera  un  beau  jour.  » 

.Mais  la  princcs.se,  d’un  ton  empreint  d’une  sombre  mélancolie  : 

Il  Demain,  à la  pointe  du  jour,  je  partirai  pour  Versailles;  et  si  vous 
Il  m’aimez,  d'Aubigny,  vous  ferez  en  sorte  que  nul  ne  sache  jamais  que 
Il  la  prineessc  des  l'rsins  s’est  reposée  à Chanteloup  en  revenant  d’Es- 
II  pagne.  » 

Le  lendemain,  en  effet,  avant  l’aulM*,  madame  des  l’rsins  traversait 
la  Loire  sur  le  pont  d’Amhoisc;  et  en  ijuittant  son  cln'iteaii  de  tüianti'- 
loup,  elle  avait  rabattu  sur  sou  vis,age  les  plis  de  son  voile  pour  ne  pas 
être  vue,  c mime  aussi  pour  ne  p;is  voir  ce  qu’elle  abandonnait. 
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Cependant,  il  faut  bien  le  dire,  avec  cette  ténacité  dans  les  vues  <|iii 
fut  son  princi|>ai  trait  caracléristiipie,  elle  n’avait  pas  encore  perdu  tout 
espoir  de  rentrer  h (ilianteloii|)  en  souveraine.  Elle  se  souvenait  que, 
dans  le  cours  de  son  orageuse  existence,  il  lui  était  arrivé,  dix  ans  au- 
paravant, d’encourir  le  ressentiment  de  Louis  XIV  ; (pi'alors,  comme 
cette  fois,  bannie  d'Espagne,  elle  était  entrée  en  France  suppliante  et 
fugitive,  et  qu'elle  en  était  partie  triompbante  et  plus  pui$.santc  ipie  ja- 
mais. l’onrquoi  l’année  171.5  ne  verrait-elle  pas  se  renouveler  les  mêmes 
phases  que  l’année  170,5?  Tout  était  pour  elle  d’ailleurs.  En  1703,  elle 
était  venue  se  justilier;  en  171.5,  elle  venait  demander  justice.  En  1705, 
la  France  ne  lui  devait  rien;  en  1715,  la  France  lui  devait  tout,  puis- 
qu’elle avait  employé  toute  son  influence,  toute  son  autorité,  pendant  les 
dix  années  qui  venaient  de  s'écouler,  h servir  les  intérêts  de  Louis  XIV 
et  de  madame  de  Maintenon.  Pour  tout  cela  on  lui  devait  bien  une  ré- 
compense. Et  cette  récompense  qu'elle  demandait,  ce  n’était  pas  sa  réin- 
tégration dans  sa  charge,  dans  ses  honneurs;  tout  ce  qu'elle  se  croyait 
en  droit  d’exiger,  c’était  tout  simplement  la  faculté  de  gouverner  pen- 
dant ses  vieux  jours,  du  fond  de  son  palais  de  Ehanteloup,  une  petite 
province  de  France,  elle  qui  avait  gouverné  pendant  douze  ans  toutes 
les  Espagnes.  Insensée,  à laquelle  sa  longue  expérience  des  cours  ii’a- 
vait  pas  encore  appris  <pie,  ipiand  on  n'a  plus  besoin  de  l’instrument  on 
le  brise  ! 

En  17tr),  les  plus  illustres  familles  de  France  étaient  venues  à la  ren- 
contre de  la  prinees.se  des  l'rsins  jusipi’h  six  lieues  de  Paris;  M.  <leTorcy 
était  allé  la  complimenter  de  la  part  de  Louis  XIV  ; monsieur  le  prince 
lui  avait  offert  son  p.ilais  |ionr  demeure  ; en  171.5,  c’est  à peine  .si  sa 
présence  fut  remarquée.  Elle  vit  le  roi;  elle  en  fut  reyue  avec  une  froide 
politess;;,  et  ne  put  même  obtenir  nue  audience  dans  ses  particuliers. 
Elle  vit  madame  de  Maintenon,  dont  elle  s’était  biite  l’amie,  la  conli- 
dentc,  le  lieutenant,  comme  le  disait  si  plaisamment  dans  st's  orgies  le 
duc  d’Orléans  en  .'ijontant  un  autre  mot  ; madame  de  Maintenon  fut 
triste  et  réservée,  et  ne  lui  donna  (pie  des  réponses  évasives.  Le  dut  être 
une  curieuse  entrevue  ipic  celle  qui  eut  lieu  entre  ces  deux  femmes, 
toutes  deux  appelées  par  le  sort,  presque  au  terme  de  leur  existence,  h 
régner  snr  deux  grands  royanmes,  et  dont  la  pins  débile  et  la  plus  âgé(“ 
(•tait  restée  delHint  pour  contempler  la  eliiite  de  l’antre. 
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Madame  des  l'rsins  vil  bien  (|iie  loin  éiail  |rt(Iii;  mais  ce  courage 
i|iii  ne  l’avail  jamais  ahandoiinée  dans  les  circonstances  les  pins  im- 
portâmes de  sa  vie  ne  lui  manipia  pas  non  plus  cette  fois.  A soixante  et 
doiiie  ans.  belle  encore,  an  témoignage  des  contemporains,  poussée  par 
un  iMMiebant  irrésistible  vers  l'intrigue  et  la  galanterie,  elle  ne  craignit 
pas  de  livrer  son  âme  h d’antres  rêves  d'ambition  et  d’avenir,  l’ii  jour 
dn  mois  de  juillet  1715,  d'Aubigny  reçut  an  cbàtean  de  l'.bantelonp  le 
billi'l  suivant  : 

« J'ai  été  plus  ipic  reine  en  l'Espagne,  je  ne  saurais  être  sujette  en 
« France.  J'avais  espéré  mieux,  mon  pauvre  d'Aubigny,  lorsque  je  vous 
« ai  réduit  au  métier  de  maçon.  Le  ciel  ne  l'a  pas  voulu.  Je  pars,  et 
« abandonne  à tout  jamais  la  France  et  ce  palais  ipie  j’avais  di'i  habiter  ; 
« mais  au  moins  j’emporte  l’espoir  ipie  mou  nom  ne  sera  pas  tout  à fait 
■1  oublié  à tdianlelonp.  Je  vous  eu  donne  la  |)ropriété.  l'nisqii'on  vous 
« a cru  mon  mari,  il  est  bien  juste  ipie  vous  soyez  mon  héritier.  Quand 
Il  vous  recevrez  ce  billet,  je  serai  loin  de  vous,  sur  la  route  d’Italie.  Je 
Il  vais  à Home.  J'en  suis  sortie  à soixante  ans  pour  gouverner  rKsiRigue  ; 
Il  j’y  rentre  à soixante  et  douze  ans  : mais  il  me  reste  la  satilé,  la  con- 
« stance  dans  les  revers,  et  pent-élrc  ma  bonne  étoile.  Adieu,  d’Aubigny; 
Il  |iensez  tpielquefois  à votre  bien  bonne  amie. 

Il  Ax.m;  nr:  L.r  ’rio:Mouii.LK.  » 

Il  faut  rendre  an  nouveau  châtelain  de  Fbaiiteloiip  celte  justice,  ipi’il 
attendit  pour  se  marier  que  sa  bienfailrire  lïil  morte,  ce  (|ui  n’arriva 
que  sept  ans  après,  le  5 décembre  Quant  à elle,  elle  ne  s’était 
point  Irompt^  dans  son  horoscope.  Courlist'e,  fêlée  à Home,  devenue 
l’âme  de  la  polili(|uc  cl  des  intrigues  de  cette  grande  cité,  elle  avait  vu 
le  prétendant  Jacques  Stuart  s’attacher  h son  char,  avait  conspiré  avec 
lui,  et  avait  pu  croire  un  moment  qu’elle  retronverait  à Wliile-Hall  ce 
.sceptre  échappé  de  .ses  mains  à Hiien-Hetiro  et  à ('.banlelou|i. 

I‘endaul  tout  le  temps  que  durèrent  la  régence  et  ensuite  le  iuinislèn‘ 
du  cardinal  Fleury,  c’esl-à-tlire  |ieudanl  un  laps  de  près  de  trente  ati- 
uées,  il  n’y  cul  pas  un  cliâleau  en  France  où  la  vie  s’écoulât  plus  douce 
et  plus  Irauqtiille,  qui  fût  plus  renommé  pour  sa  bonne  table  et  pour 
rexcidleiilc  bo.spitalité  qit’oti  y recevait,  ipie  le  ebâteaii  de  (diaulelou|i. 
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(iri'K  Aiiil)üisc.  Los  soi;;no)irs  du  lieu,  i|ui  lurent  succossivenieiit  M.  Itou- 
Iroii-d’Aubi^ny,  et  après  lui  son  pendre,  le  niar(|uis  de  Conllans-Ar- 
nionlières,  lieidenani  pénèral,  étaient  univcrsellomcnt  aimés  et  con- 
sidi'i'és  dans  la  pi'ovince.  I,o  premier,  qui  avait  joué  dans  lontes  les 


prandes  alTaires  de  l'Kurope  un  rôle  oceiille  en  qualité  d'éeuyer  de  la 
princesse  des  LIrsins,  avait  la  mémoire  i-emplie  il'une  foule  d'aneololes 
piipianles  sur  toutes  les  eélélirilés  des  premières  anms's  du  dix-lmi- 
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tièmc  sit'cli!,  (‘I  il  $('  |>luis»il  liüaucoup  à les  couler  à ses  hôtes,  en  leur 
montrant  les  maipiilicences  du  château  où  il  avait  étahli  son  séjour  ha- 
hitiiel,  et  i|ui  était  son  UMivre.  Ce  n'était  plus  cet  huininc  imhii  de  tonte 
la  gravité  castillane  <pron  avait  vu  naguère  se  promener,  pâle  et  silen- 
cieux cumme  un  spectre,  au  milieu  des  constructions  de  Chanleloup. 
Lui -même  riait  volontiers  de  toutes  les  suppositions  auxcfiielles  son 
invsléricux  voyage  avait  donné  lieu  ; mais  il  redevenait  grave  et  mélan- 
colique toutes  les  fois  que  le  nom  de  la  princesse  des  l'i'sins  était  pro- 
noncé devant  lui.  Lor.s<|u'il  inonrui,  en  17ÔÔ,  ce  fut  un  deuil  général 
dans  les  environs  d'Ainhoisc*,  où  son  nom  n'était  connu  que  par  ses 
hienfails.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  sa  (illc  et  de  son  gendre,  c'est  qu’ils 
SC  montrèrent  les  continuateurs  des  bonnes  traditions  qu'il  leur  avait 
enseignées,  et  que,  tant  qu'ils  vécurent  à (ihanteloiip,  le  château  ne  dé- 
mérita point  de  la  réputation  de  bonne  hospitalité  qu'il  avait  acquise. 

Le  sont  là  des  fastes  bien  mesquins,  n'est-ce  pas?  pour  un  pidais  dont 
le  nom  avait  retenti  si  souvent  dans  les  conférences  d'Ctrecht  et  de 
Itastadt,  pour  un  palais  destiné  à servir  d'habitation  à la  princesse  des 
L'rsins;  et,  quelles  que  fussent  la  beauté  du  site  et  la  magniiicencc  des 
hâtiments,  il  en  s<>rait  aujourd’hui  de  Chanleloup  comme  de  ces  fastueux 
mausolées  voués  à d’illustres  restes  et  prostitués  ensuite  à des  cendres 
vulgaires,  si  une  nouvelle  consécration  n’était  échue  à cette  résidence 
seigneuriale  et  n’était  venue  y rattacher  de  nouveaux  souvenirs. 

En  1700,  M.  de  Lhoiseul,  au  comble  de  la  puissance  et  de  la  faveur, 
eut  envie  de  Lhanteloup.  Je  ne  sais  si  dans  cette  bienheureuse  année 
1760,  où  la  jeune  nohlcs.se  s’eu  allait  en  Angleterre  pour  apprendre  à 
penser,  on  faisait  de  bien  graves  réflexions,  t l’était  le  tf'inps  de  la  l’om- 
padour,  des  peintures  de  Boucher  et  de  Vanloo  et  des  romans  de  Lré- 
hillon  le  lils.  Seulement  il  faut  remanpier  (pie  la  monarchie,  ce  sohdl 
(pii,  sons  Louis  XIV,  attirail  tout  à lui,  perdait  d('jà  beaucoup  de  sa 
force.  Un  ministre  du  grand  roi  se  fût  bien  gardé  de  choisir  une  rési- 
dence d’été  à cin(|iianl(‘  lieues  do  \’crsaillcs.  Les  plus  hardis  s’en  éloi- 
gnaient de  deux  à trois  lieues.  LoIIktI  habitait  Sceaux;  Lhamillarl, 
LIagny  près  de  Sainl-Lloiid  ; mais  Lhanteloup  près  d’Anihoisc,  bon  Dieu  ! 
un  simple  courtisan  sans  charge  à la  cour  n’eùt  osé  le  faire. 

Lorsque  M.  de  Lhoiseul  lit  racquisilion  de  Lhanteloup,  le  château, 
(pii  avait  alors  cinipiaiile  ans  de  date,  était  encore  un  hi'aii  inoniiineiil 
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(l  une  solidité  il  toute  épreuve,  mais  d’un  goût  un  peu  sévère.  Il  y avait, 
dans  sa  construction  massive  et  sans  ornements  extérieurs,  quelque 
chose  qui  sentait  la  vieillesse  de  Louis  XIV  et  les  grandes  coifl'es  de 
madame  de  Mainteiiou.  A l’intérieur,  c’étaient  de  grands  salons  d’une 
parl'aite  n'-gularité,  avec  des  panneaux  dont  les  dorures  affectaient  les 
formes  pnicises  et  symétriques  d’une  plate-handc  de  Lenôtre  ou  d’une 
ligure  de  géométrie  : partout  des  meubles  lourds  et  quadrangulaircs,  et 
si  parfois  quelques  peintures  venaient  frapper  la  vue,  c’étaient  toujours 
des  sujets  liéronpies  dans  le  genre  des  batailles  de  Lebrun.  On  ne  ren- 
contrait pas  le  moindre  Amour  joufflu,  pas  la  moindre  nymphe  sur  les 
parois  des  murailles  ; il  n’y  avait  pas  même  un  réduit  ipi’oii  pùt  baptiser 
du  nom  de  boudoir. 

Tout  cela  ne  pouvait  convenir  au  brillant  ministre  non  plus  qu’à 
Tbeurenx  rival  de  Louis  XV  auprès  de  Cotillon  11.  Dès  qu’il  eut  été  dé- 
claré propriétaire  de  Cbanteloup,  .M.  de  Cboiseul  y envoya  une  nuée 
d’arcbitccU‘s,  de  |>eintres,  de  ma(;ons,  etc.,  avec  ordre  de  métamor- 
phoser le  château  de  fond  en  comble  et  d’en  faire  un  séjour  de  délices 
tel  qu’on  b>s  rêvait  alors,  quelque  chose  d’accompli  dans  le  style  de 
l’époque  et  (|ui  pùt  au  Ixîsoin  servir  de  modèle.  M.  de  Cboiseul  fut  ponc- 
tuellement oitéi;  et  bientôt  l’on  vit  s’épanouir  à Cbanteloup  les  guir- 
landes de  roses,  les  amours,  les  attributs  myibolugi(|nes,  et  tout  ce  cor- 
tège de  sensualités  dont  l’art  profondément  matérialiste  du  dix-huitième 
siècle  s’est  |du  à surcharger  les  panneaux,  les  portes,  les  plafonds  et 
jusqu'aux  pierres  de  taille  de  ses  monuments.  Désormais  le  ministre 
pouvait  venir  chercher  sons  les  lambris  de  l'.banteloup  l’oubli  des  sys- 
tèmes de  fjuesnai  et  des  pamphlets  des  jésuites,  sans  cesser  de  st;  croire 
à rUvil-de-ltanif  ou  à Cboisy-le-lloi. 

Ce|iendant  il  manquait  toujours  (pielqnc  chose  à l’.banteloup,  ce  qtuïl- 
que  chose  (pii  avait  fait  dire  à Saint-Simon,  cinquante  ans  auparavant, 
que,  malgré  tout  l’aigent  (pi’on  pourrait  y dépenser,  ((  ce  ne  serait  jamais 
qu’une  guinguette.  » Il  man(|uait  ’a  Cbanteloup  une  seigneurie.  C’était 
un  superbe  manoir  avec  de  m.igniiiques  jardins,  des  statues  exquises, 
des  cascades  et  des  eaux  ravissantes;  mais  c’était  un  manoir  sans  terres, 
sans  bois,  sans  vassaux,  l'atiencel  II  y a longtemps  qu’on  a dit  que  la 
vertu  des  femmes  qui  n’en  ont  pas,  c’est  la  iMvnlé.  l'n  malin  de  17tll, 
la  belb-  l’ompadonr  s’(‘cbappe  (le  son  lit  bien  avant  riieure  oii  la  hante 
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noblesse  cl  le  haiil  clerpé  vienneitl  d’ordiiiaire  saluer  son  réveil.  Klle 
demande  son  carrosse,  cl  ordonne  au  cocher  de  loucher  à riiôtel  de 
llhoiseid.  Dans  sa  ]iréei|iilalion,  elle  n'a  pas  donne  ii  ses  femmes  le 
temps  fie  lui  mettre  son  rouge  ni  ses  mouches;  mais  le  frais  incarnat 
ipii  anime  sr;s  joues  lui  en  tient  lieu.  Klle  a voulu  être  la  première  à 
annoncer  h son  ami  une  honne  nouvelle.  Klle,  lui  remet  les  lettres  pa- 
tentes du  roi  (pii  érigent  h son  prolit  en  ducln'-pairie  les  ville  cl  forêt 
d’Amhoisc.  l)lianlelou|)  n'avait  jias  de  parc,  en  voilà  un  tout  trouvé 
maintenaiil,  et  (piel  |iarc!  le  plus  beau  peut-être  de  tonte  la  France,  un 
|iarc  de  six  mille  arpents,  avec  son  gihif'r,  ses  hautes  futaies,  ses  chênes 
séculaires,  l'.hanleloup  n'avait  (tas  de  terres,  et  maintenant  voilà  (|ue 
l'une  d('s  pins  riches  seigneuries  du  rovannn*  en  ndève  ; pas  de  vassaux, 
et  maintenant  (ihantelonp  commande  à toute  une  ville.  Heureux  Clioi- 
seiil  ! Puissance,  amour,  fortune,  honneurs,  tout  est  pour  lui.  Kst-ce 
donc  pour  célébrer  celle  é|K)(pie  hrillanle  de  s;i  vie  (pi’il  lit  élever  au 
milieu  de  la  forêt  d'.Amhoise  cet  ohélisipie  d'un  genre  tout  nouveau,  ce 
curieux  moiiumeiil  d'une  époipie  si  féconde  en  fantaisies  archilcclo- 
niipies,  et  qu'on  a nommé  la  jiagode  du  château  de  l'.hanleloup'?  Une 
pagode  au  creiir  de  la  France,  en  ronraine!  Oui,  une  pagode  de  cent 
vingt  pieds  de  liant,  une  pagode  à sept  étages,  surmontée  d'une  énorme 
houle  don'-e,  et  du  sommet  de  laipudle  on  jouit  d'une  des  plus  mer- 
veilleiisi's  vues  qu'il  soit  possible  d'imaginer.  Que  voulez-vous?  il  fallait 
bien  (pielque  chose  pour  remplacer  le  haut  clocher  gothique  sculpté  à 
jour,  accompaguemeut  obligé  de  tous  les  manoirs  féodaux  du  moyen 
âge.  Kh  bien,  à une  époipie  où  l'on  se  passait  volontiers  de  chapelles, 
M.  de  Uhoiseul  avait  trouvé  bon  d'y  substituer  sa  pagode.  A quel  culte 
était  consacré  ce  nouveau  lenqile,  et  ipielle  était  la  divinité  en  honneur 
à la  cour  de  Louis  .W  ? 

Quoi  ipi'il  en  soit,  la  pagode  de  .M.  de  Uhoiseul  eut  un  énorme  succès. 
On  venait  de  Londres,  de  Vienne,  de  IhM'Iin,  de  Pélerslmurg  même  pour 
la  voir.  Les  kiosipies,  les  boulingrins,  les  lahyrinthes,  toutes  les  impor- 
tations exotiques  étaient  elfaciies  |iar  celles-là.  Il  n'y  avait  qu'un  premier 
ministre  pour  avoir  une  pareille  idée.  Aussi  le  château  de  Uluanteloup 
est  tombé,  et  la  pagode  (>st  reslé'c  triomphante  au  milieu  de  la  forêt 
d'Ainhoise. 

De  I7ti0à  l7l'sV,  le  (lue  de  Uhois(>ul  viul  pim  à Uhanteloiip.  Il  avait 
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('iitrepris,  de  concerl  avec  la  favorile,  une  içramie  làclie  (|iii  |iréseiituil 
bien  des  diffîcidiés  el  doiil  il  vint  |H)uiTan(  à Iwnt  en  noveniln'e  171)4  : 
l'abolilion  <le  la  célè‘l>re  société  de  Jésus.  Ml  pnis,  au  milieu  de  ce  innr- 
liillon  de  fêtes,  de  plaisirs,  de  conquêtes  et  d’ulTaires  (|iii  ralisorhaieni 
tout  entier,  le  moven  de  venir  goûter  la  paix  des  champs  ! C'est  un  plaisir 
que  les  ambitieux  ne  connaissent  guère  que  lors(|u’il  devient  pour  eux 
un  refuge,  et  le  dpe  de  Cboiseul,  aimé  du  roi  et  de  madame  de  l’ompa- 
doiir,  encensé  par  tous  les  courtisans  et  même  par  les  puissances  étran- 
gères, n’eu  était  pas  encore  Ih.  Cependant  le  temps  n'était  ps  éloigné 
où  celte  haute  fortune  et  cette  puissance  suprême,  telles  <|u’aucun  mi- 
nistre n’en  avait  joui  depuis  Hicbclieii,  parvenues  b leur  a|)Ogée,  entre- 
raient dans  leur  déclin.  A partir  de  I7GÔ,  la  grille  d'honneur  du  château 
de  Chanteloup,  ce  chef-d’œuvre  qui  a fait  l’admiration  de  nos  pères, 
commence  à rouler  plus  souvent  sur  scs  gonds  poui-  donner  passage 
aux  équi|iages  de  monsieur  le  duc.  C'est  qu'a  partir  de  1705,  chaque 
année  apporte  avec  elle  au  ministre  une  nouvelle  calamité  et  vient  lui 
crier  : « Fuis,  va-t'en  à Chanteloup,  car  le  bonheur,  l’amour,  la  gloire 
ne  sont  plus  à Versailles!  » 

Au  mois  d’avril  s'éteint  lenlemeni  dans  ce  même  Versailles,  parée  el 
fardée  jus(|u’à  son  agonie,  comme  jadis  le  M,azarin,  celle  ladle  marquise 
de  Pompadonr,  chère  an  ministre  à tant  de  litres,  celle  qui  l’avait  pro- 
tégé, soutenu,  aimé.  O monseigneur,  allez-vous-<‘n  bien  vile  dans  votre 
château  de  Clianleloup  pour  ne  pas  rencontrer  le  cercueil  de  madame 
de  l’ompadour,  et  surtout  pur  ne  pas  entendre  Louis  XV  s’écrier  du 
haut  de  son  balcon,  en  voyant  passer  sous  la  pluie  battante  la  dépouille 
mortelle  de  sa  compagne  de  )|uinze  années  : Il  imrmt  (/»c  In  inniv/i/i.sr 
nurn  mauvais  temps  aujourd'hui  pour  son  voijaije  ! Vuye/.,  fuyez,  vous 
dis-je,  car  déjà  les  jésuites  (|ue  vous  avez  chasst'-s  de  leurs  couvents  s’en 
vont  criant  dans  les  carrefours  ; u La  Pompadour  est  moiTe  empoison- 
née, empoisonnée  par  M.  de  Cboiseul!  » A Chanteloup,  du  moins,  le 
bruit  de  leurs  voix  ne  parviendra  pas  jus(|u'à  vos  oreilles. 

Plus  lard,  c’est  le  dauphin  i|ui  meurt,  puis  c’est  la  dauphine,  et  à 
chaque  cercueil  nouveau  qui  sort  des  résidences  royales,  les  mêmes 
voix  s’en  vont  répétant  : « Encore  une  victime  de  M.  de  Choisenl!  » 
Hier  les  poêles  et  les  courtisans  le  nommaient  Mécène,  aujonrd  hui  les 
courtisans  et  les  pètes  commencent  à l'appeler  Pison  el  Séjan.  Lui, 
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(^lioi»)'iil,  rc  scigiit'iir  si  s|iirilui‘l,  si  vif,  si  IVaiiçais,  <|iii  no  cimiiail 
(]irnm'  inanioro  de  s«;  venger  de  ses  ennemis,  le  sarcasme,  on  racense 
d’ompoisoimemeni  ! Allons  donc  ! nul  ne  voudra  le  croire. 

Mais  s'il  est  sorii  vain(|ueiir  de  louies  ces  ô|»renvos,  en  voici  une  der- 
nière i|ne  lui  |>ré|iarent  scs  ennemis,  e'esl  la  plus  périlleuse  de  louies. 
An  fond  d'une  maison  de  jeu  et  de  déliauelie,  le  Irinmviral  Maupeou, 
Terrai  et  d'Algiiillon  a découvert  l'instrument  de  la  cliule  du  duc  de 
Dlinisoul.  (l'est  nue  courtisane  i|u*on  ap|telait  naguère  Jeanne  VanlMT- 
nicr,  qu'on  nomme  aujourd'Inii  la  l.ange,  et  (|ui  sera  demaiti  la  com- 
lesse  Dubarry.  Si  le  château  de  Chanteloiip  est  encore  trop  souvent 
solitaire,  grâce  à elle  il  ne  le  sera  pas  longtemps. 

Le  21  septembre  1770,  dans  la  matinée,  le  duc  de  Llioiseul  écrivait 
cette  rameuse  dépêche  (pii  allait  décider  de  la  guerre  avec  l'Angleterre, 
car  il  voulait  laver  le  souvenir  de  la  pai.v  honteuse  de  1700  qui  |ièse 
encore  sur  sa  mémoire  ; à défaut  du  Ivonheur  qu'il  ne  devait  plus  attendre, 
c’est  la  gloire  qu'il  évinpiait,  lorsque  le  duc  de  la  Vrillère  entra  brusque- 
ment dans  son  cabinet  et  lui  remit  l'ordre  qui  l'exilait,  l’eu  d'heures 
après,  il  était  sur  la  route  de  tihaiiteloiip,  où  il  arriva  le  jour  de  ^oél. 

C'était  â pareil  jour  que,  cinquante-six  ans  auparavant,  la  princesse 
des  IJrsius  avait  été  chassé-e  de  la  cour  d'Ks|>agne  après  une  domination 
qui  avait  également  duré  douze  annérs.  Mais  là  devait  se  borner  l'ana- 
logie, car  l'épo(pic  la  plus  brillante  de  la  vie  du  duc  de  CboisenI  est 
celle  de  son  exil  à Clianteloup.  Son  départ  fut  un  véritable  triomphe. 
l’Ius  de  trois  cents  carrosses  appartenant  à la  |)lns  haute  noblesse  du 
royaume  parurent  à la  file  du  sien  sur  le  chemin  de  Clianteloup;  si  bien 
(pie  l'on  eût  dit  (pi'en  l'exilant,  le  roi  Louis  XV  avait  exilé  toutes  les 
plus  grandes  familles  de  France.  Le  peuple,  confondant  sa  cause  avec 
celle  des  parlements,  persécutés  par  .Maupeou,  criait  dans  les  rues  : 
« Vivent  tihoisenl  et  les  parlements!  A bas  le  chancelier!  à bas  les  mi- 
nistres! » Les  gens  de  lettres,  à l'exemple  de  Voltaire,  célébraient  en 
prose  et  en  vers  le  nouveau  Barmécide.  l’armi  les  courtisans,  c'était  à 
(pii  aurait  sur  sa  tabatière  le  portrait  do  l'illustre  exilé,  à qui  obtiendrait 
du  roi  la  permission  d'aller  lui  offrir  scs  consolations;  cl  cela  à la  face 
de  la  Ilubarn,  qui  (>n  pâlissait  de  dépit  sous  son  rouge. 

A la  fin,  Louis  XV  impatienté  dit  : ((  Aille  à Chanlelonp  (pii  voudra, 
pourvu  (pie  je  n'en  entende  pins  parler  ! « 
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C.ela  se  passai!  dans  ce  palais  de  Veisailles  où  il  siilllsail  jadis  à 
i^ouis  XIV  d'un  re{;ai'd  |H)iir  ipie  Ionie  la  cour  s’éloifinàl  d(‘  l'Iioimne 
(|ui  avail  exrilé  sou  ressenlinienl  coniino  il'ini  p<‘sliréré,  ipiand  hiiui 
inèine  cet  lionnm^  eiil  élé  le  plus  ^rand  seigneur  el  le  plus  lionnêle  du 
royaume!  Quelle  Iransronnalion!  Olianleloup  n'esl-il  pas,  en  qiiehpie 
sorte,  le  prologue  du  grand  drame  qui  devait  commencer  en  Mil?  Kés 
(pie  Louis  XV  eut  làclu-  la  hride  au  voeu  de  ses  courtisans,  ce  fut  nuit  (^1 
jour  une  procession  perpétuelle  sur  la  roule  de  (llianlelonp,  tant  on  avail 
il  cienr  de  venir,  comme  on  disait  alors,  s'y  |unilier  de  l'air  de  Versailles. 

Dieu  sait  ce  ipi'il  en  coûta  au  ministre  disgracié  pour  snlivenir  aux 
frais  de  l'Iiuspilalilé.  Il  consommait,  à recevoir  ces  m.’igniliipies  et  en- 
ivrantes eonsolalions,  une  fortune  déjà  oliérée  par  des  dettes  considé- 
rables. Sa  prodigalité  n'avait  jamais  été  |ioussée  si  loin  pendant  sa  puis- 
sance. Le  n'élail  à lihanteloup  que  bals,  comédies,  miisnpie,  festins, 
chasses  dans  la  forêt;  car  le  duc  ne  voulait  pas  que  ses  In'iles  piis.senl, 
auprès  de  lui,  regretter  h‘s  splendeurs  de  Versailles.  Jamais,  au  temps 
où  le  roi  Charles  VIII  habitait  sa  bonne  ville  d'AmIwise,  h's  (‘cbos  de  la 
forêt  ne  relenlircni  de  tant  de  bruits  joyeux;  jamais  le  vieux  pont  ipii 
traverse  la  Loire  en  cet  endroit  ne  vil  passer  dans  leurs  Imaux  carrosses 
arnioiriés  tant  de  femmes  resplendissantes  de  parures  el  d'allrails,  tant 
de  brillants  cavaliers,  la  Heur  du  lud  air  i>t  de  la  galanterie,  h't  lorsijiie, 
la  nuit  venue,  les  mille  croists's  du  château  s'illuminaient  à la  clarté 
des  bougies,  lorsipie  passaient  el  repassaient  en  foule  derrière  les  vitres 
llamboyantes  tontes  ces  ombres  légères  dont  la  brise  du  soir  apportait 
les  gais  éclats  de  rire  mêlés  au  bruit  des  insirunieiils,  combien  de  fois 
n’esl-il  pas  arrivé  au  voyageur  attardé  sur  la  roule  de  demander  au 
premier  paysan  (pi'il  rencontrait  quelle  fête  on  céh’brail  dans  ce  beau 
domaine,  et  au  paysan  de  répondre  : 

« Hélas!  mon  bon  monsieur,  ce  n’est  point  une  fêle,  car  c’est  ainsi 
Ions  les  soirs  à Lbantelonp depuis  la  disgrâce  de  .M.  le  duc  de  ('.hois(‘ul.  » 
l’.e  furent  alors  les  beaux  jours  de  la  pagode.  L'était  tous  les  matins 
le  |)c'lerinage  obligé  des  visiteurs,  cpii  venaient  avant  le  départ  pour  la 
eluisse  proclamer  là,  nouveaux  mue^ïms,  du  liant  des  sept  balcons,  leur 
oppo.sition  à la  royauté  au  son  des  bruyantes  fanfares.  La  nuit,  Irans- 
forimù!  en  phare  lumineux , la  pagode  traduisait  cette  opjHisition  en 
traits  di‘  feu  à dix  lieues  à la  rondi'.  M:iis  durant  le  jour  la  pagode  était 
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iniii’llo:  et  qiianil  le  soleil  dardait  ses  rayons  sur  la  l'orèl,  c'était  un 
asile  de  paix  et  de  mystère  où  duchesses  et  marquises  venaient  volon- 
tiers clierelier  le  repos  et  le  secret  peut-être. 

Un  jour  vint  enlin  où  le  duc  de  Clioiseul  ne  trouva  plus  ni  argent  ni 
crédit  pour  continuer  cette  faslnense  hospitalité.  Ce  jonr-là  il  vendit 
tous  ses  lahleanx.  C'était  l'une  des  plus  riches  collections  de  l'Knropc. 
Quand  le  prix  des  tahleanx  fut  épuisé,  il  vendit  les  diamants  de  sa 
femme,  tiette  dernière  ressource  était  ahsorhée,  lorstpie  retentit  à Chan- 
teloiip  nue  éclatante  nouvelle  ; « Le  roi  Louis  .\V  est  mort!  » Il  était 
temps,  car  je  ne  sais  trop  ce  tpii  restait  à vendre  à M.  de  Choiseul.  Ia;s 
féeries  de  Chanteloii|)  duraient  depuis  (piatre  ans. 

Quelque  tenqis  avant  sa  mort,  le  sultan  de  Versailles  s'était  prisa 
regretter  son  ancien  xizir.  A l'occasion  du  honteux  partage  de  la  Po- 
logne, il  avait  dit  : « Cela  ne  serait  pas  arrivé  si  j'avais  encore  en  Choi- 
senl  ! » C'est  un  mot  qui  restera  comme  le  plus  l>el  éloge  qu'on  puisse 
faire  de  ce  ministre. 

On  crut  un  instant  que  le  duc  allait  rentrer  au  ministère  ; mais 
Louis  \VI  ne  pouvait  ouhiier  l'apostrophe  violente  dont  il  avait  un  jour, 
au  tenqts  de  son  pouvoir,  osé  saluer  son  père,  le  premier  dauphin,  en 
disant  à ce  dernier  (pi’il  pouvait  avoir  le  malheur  d'étre  son  sujet,  mais 
qu’il  ne  serait  jamais  son  serviteur.  Il  se  borna  donc  à inviter  le  duc  à 
i|uitt(‘r  sa  soütmie  de  Chantelonp  et  à revenir  à la  cour.  Dès  ce  moment, 
en  effet,  tihanteloup  fut  véritablement  nue  solitude,  où  l'on  venait  (piel- 
qiiefois  l'été  oublier  Versailles  et  rire  de  ce  (|ti'on  ap|adait  les  platitudes 
de  ,M.  Turgot  et  des  systèmes  des  encyclopédistes. 

iM.  de  Choiseul  n'était  plus  alors  le  jeune  cl  hrillant  ministre  dont  les 
plus  célèhres  lieautés  de  la  cour  se  disputaient  la  conquête;  mais  il  avait 
toujours  au  suprême  dea^ré  cette  distinction  dans  l’esprit  et  dans  les 
manières,  cet  amour  du  faste,  ce  mépris  pour  les  détails  vulgaires  de  la 
vie  <|ui  caractérisaient  le  grand  seigneur  d'alors.  Il  lui  restait  à peine 
quelques  déhris  de  son  immense  foiTnne,  et  il  n'en  st'mhlait  nullement 
inquiet,  comme  s’il  eût  pu  prévoir  que  le  moment  était  |>rochc  où  tous 
les  trésors  ties  grand<'s  familles  de  France  ne  seraient  plus  pour  elles 
qu'un  inutile  fardeau,  propre  seulement  à faire  sombrer  plus  tôt  leur 
navire  dans  le  terrible  naufrage  qui  les  attendait.  Il  est  mort  à temps,  le 
fastueux  châtelain  de  Chantelonp,  le  dernier  représenlant  de  la  vieille 
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swiélé  Ihinvaisc:  il  est  mort  le  l!l  mai  1785,  avec  (unies  ses  illusions 
lie  ^'entilhomnie,  sans  voir  l’éehafand  dresse*  dans  le  loinlain  pour  sa 
seenr  chérie,  la  duchesse  de  (ii'ammont.  Il  a lini  aussi  inagniliqncment 
(jn'il  avait  vécu,  faisant  des  lefçs  à tous  ses  serviteurs  au  delà  même  de 
ce  (pi'il  possehlail. 

I,ors(|ue  le  (eslameut  du  duc  <le  C.hoiseul  lut  ouvert  et  eut  révélé  ses 
nouvelles  et  dernières  prodijtalilés.  les  peiis  d'alfaires  de  la  duchesse 
accoururent  consternés  auprès  d'elle  cl  lui  donnèrent  le  conseil  de  s'en 
tenir  à ce  ipi'ils  appelaient  ses  droils,  si  elle  voulait  au  moins  sauver 
(dianteloiip;  mais  elle,  digne  en  tout  de  l'époux  tpi 'elle  avait  perdu, 
prend  la  plume,  garantit  tous  les  dons  de  monsieur  le  duc.  ajoute  même 
à plusieurs,  et  le  lendemain  on  apprend  que  l'héritière  du  domaine  de 
Chanteluup  s’est  retirée  dans  un  des  plus  pauvres  couvents  de  Paris, 
avec  une  seule  femme  pour  la  servir. 

Après  la  mort  du  duc  de  Choiseul,  Chanleloup  resta  longtemps  in- 
hahilé.  car  il  y a de  ces  souvenirs  qui  écnisent,  et  nul  en  France  lie  se 
sentait  en  état  de  lutter  de  faste  et  de  magnificence  avec  le  ministre 
digracié.  Aussi  hien  l'heure  était  venue  où  tous  ces  seigneurs.  i|ui  jadis 
s'étaient  crus  si  grands  que  les  plus  vastes  palais  leur  semblaient  trop 
étroits  pour  contenir  leur  fortune,  se  faisaient  petits  pour  échap)ier  à 
la  colère  du  peuple. 

Dans  ce  teinp.s-là.  Chanleloup,  avec  ses  vastes  cours  dont  l’herlx;  avait 
désuni  les  pavés,  avec  ses  vases,  ses  statues.  st‘s  bassins  de  marbre 
moussu,  sr^s  jardins  incultes,  présentait  l'as|iecl  de  ces  châteaux  aban- 
donnés dont  on  parle  dans  les  contes  de  fées. 

Aujourd'hui  c’est  toujours  même  silence  à (diaiitelonp,  et  les  cerfs 
n’ont  pas  cessé  de  bramer  tranquillement  dans  la  forêt  d’Amlwise,  de- 
puis que  les  piqueurs  et  les  chiens  de  monsieur  le  duc  ne  vieunenl  |ihis 
les  inquiéter;  mais  vos  yeux  chercheraient  vainement  la  trace  du  inagiii- 
liqtie  château  construit  par  d’Auhigny.  Notre  siècle  est  positif  ; celle 
masse  imposante  de  pierres  était  un  beau  monument  de  rarchilecliire 
sous  deux  règnes,  mais  elle  n'était  d’aucun  rapport;  on  l’a  abattue,  et 
sur  l’emplacement  où  l'on  admirait  naguère  tant  de  merveilles  de  l’art 
s’épanouit  actuellement  une  conquête  de  l'industrie.  On  fahriijue  à 
Chanleloup  du  sucre  de  betteraves. 

l’ourlant,  au  déclin  du  jour,  eu  porlaul  vos  regards  vers  le  suil,  dans 
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la  (lirt'Clioii  d<‘  lu  |)u)(0)lf,  (|ii'on  a resiieckie  |irulialili-im'nt  jiurce  <|u'elle 
tieiil  |H'ii  (le  place,  vous  pourrez  voir  encore  de  Idaiiclu's  ombres  s’aclie- 
niiner  lenlement  vers  ce  nnslé-rieux  asile;  mais  ce  ne  soûl  plus  ni 
lières  ei  belles  ducbesses,  ni  (cndres  et  jolies  mar()iiises  ; c'est  tout 
simplemeni  un  superbe  troupeau  de  imiriiios. 
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fiivii'uiis  (Je  Paris  une  roule  qui,  malgré  le  niuuvemeni  et  ranimation 
résultant  du  passage  |>erpétuel  des  voyageurs  arrivant  de  l’Angleterre 
ou  de  l'Artois,  présente  un  as|>eet  plus  triste  et  plus  imposant  que  la 
roule  de  Senlis. 

La  main  des  hommes  a posé  sur  cette  roule  trois  bornes  milliaires, 
masses  gigantesques  de  pierre  aujourd'hui  noircies  par  le  temps,  vastes 
demeures  devant  les<|uelles  on  ne  saurait  s'arrêter  sans  être  saisi  d'un 
sentiment  de  mélancolique  rêverie. 

De  ces  trois  demeures,  deux  sont  vides. 

Celle  qui  est  rem]»lie  se  nomme  le  sépulcre  royal  de  Saint-Denis.  Les 
deux  autres,  qui  sont  vides,  sont  le  château  d’Ecouen  cl  le  château 
de  Chantilly,  c’est-à-dire  un  désert  et  une  ruine.  C’est  de  celte  dernière 
(pie  je  veux  parler. 

Lorsque,  après  avoiriraversé  les  hois  deC.hamplâtreux  et  de  Luzarches, 
vous  êtes  parvenu  à neuf  liem's  au  nord  de  Paris,  vous  ne  lardez  pas  :i 
apercevoir  devant  vous,  sur  la  droite  du  chemin,  un  gros  bourg  assis 
au  bord  d’une  lielle  forêt  et  baigné,  dans  sa  partie  orientale,  par  un 
charmant  ruisseau  qu’on  a baptisé  du  nom  de  rivière,  et  qu’on  nomme 
la  Nonnctie.  C’est  le  bouig  de  Chantilly, 

Faites  quelques  pas  en  avant,  un  ravissant  spectacle  viendra  frapper 
votre  vue. 

A droite,  vos  yeux  pourront  se  reposin-  agréablement  sur  une  ini- 
uiensc  pelouse,  riant  amphithéâtre  de  verdure  merveilleusement  enca- 
dré par  la  lisière  de  la  forêt,  et  couronné,  h l’iine  de  ses  extrémités, 
par  une  longue  suite  d’éh'gants  portiques. 

A gauche,  et  presque  en  face  de  celle  fastueuse  construction,  vous 
verrez  surgir,  à l’ombre  de  (]uelques  beaux  arbres  séculaires,  une 
sorte  de  maison  de  chasse  d’un  style  plus  récent,  et  dont  la  simplicité 
et  le  peu  d’étendue  contrastent  sensiblement  avec  le  caractère  de 
luxe  et  de  grandeur  empreint  dans  le  monument  qui  décore  la  pe- 
louse ; puis,  çà  cl  là,  vous  découvrez  les  vestiges  d’une  splendeur  pas- 
sée, (les  grottes,  des  canaux,  des  cascades.  Arrêtez-vous  alors,  et  si  la 
gloire  qui  s’acquiert  au  champ  des  batailles  fait  battre  votre  cœur, 
découvrez-vous,  car  c’est  là  qu’ont  demeuré  jadis  les  plus  grands  capi- 
taines des  temps  modernes  ; découvrez-vous  surtout,  si  vous  pensez  que 
resp(‘ct  est  dû  au  malheur,  car  souvent  la  main  de  Dieu  s’est  appesantie 
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sur  les  hôlcs  de  ce  magnifique  séjour,  et  il  en  est  peu  qui  n’aient 
emporte  dans  la  tombe  sa  redoutable  empreinte,  depuis  le  dernier 
connétable  de  .Montmorency  jusqu’au  dernier  prince  de  liondé. 

Il  y a,  dans  cette  admirable  forêt  de  sept  mille  six  cents  arpents,  b 
laquelle  le  cbàleau  de  Cbantilly  se  trouve  adossé,  une  vaste  place  circu- 
laire qu’on  appelle  la  Table,  étoile  merveilleuse  dont  divergent,  comme 
autant  de  rayons,  douze  avenues  qui  conduisent  aux  extrémités  de  la 
forêt. 

L’une  de  ces  avenues,  qu’on  nommait  jadis  l’avenue  du  (ktnnéta- 
ble,  et  qui  n’avait  pas  moins  d’une  lieue  de  longueur,  conduisait  au 
cbàteau . 

Apres  avoir  traversé  une  demi-lune,  on  se  trouvait  en  face  d’un 
pont-levis  placé  entre  deux  pavillons,  et,  une  fois  cet  obstacle  franchi, 
apparaissait  devant  vos  yeux,  au  sommet  d’une  terrasse,  un  vieux  ma- 
noir féodal,  assemblage  bizarre  de  tous  les  styles  d’arcbitecturc,  depuis 
le  temps  des  croisades  jusqu’au  règne  de  Louis  XIV. 

C’est  dans  ce  manoir  qn’élait  né,  en  1495,  ce  fameux  connéta- 
ble de  .Montmorency , (|iii , dans  sa  longue  carrière,  a vu  cinq  de  nos 
rois  se  succéder  sur  le  trône  depuis  Louis  XII  jus<|u’à  Charles  I.X, 
et  qui  portait,  inscrits  en  cicatrices  sur  tout  son  corps,  les  noms 
de  toutes  les  batailles  qui  ont  marqué  les  deux  premiers  tiers  du 
seizième  siècle.  C’est  là  que  ce  grand  homme  de  guerre  venait 
oublier  ses  fatigues  et  gtiérir  ses  blessures  après  chaque  campa- 
gne, à moins  qu’il  ne  lui  arrivât  d’aller  passer  ses  quartiers  d’hiver 
en  compagnie  de  son  frère  d’armes,  le  roi  François,  dans  les  prisons 
de  Madrid. 

De  retour  dans  son  château,  il  prenait  plaisir  à s’asseoir  dans  son 
grand  fauteuil  armorié,  au  coin  de  l’âtrc,  où  pétillait  la  dépouille  des 
chênes  de  sa  belle  foret  de  Chantilly,  et  là,  dans  les  veillées  d’hiver,  ap- 
l>elant  sur  ses  genoux  les  plus  jeunes  de  ses  iils,  au  milieu  de  ses  gen- 
tilshommes et  de  ses  serviteurs  conviés  à l’écouter,  il  racontait  tous  les 
hauts  faits  d’armes  et  les  grands  coups  d’épée  dont  il  avait  été  témoin 
dans  les  guerres  d’Italie. 

Quelquefois,  au  milieu  de  son  récit,  le  son  du  cor,  puis  le  bruit 
lies  chaînes  du  pont-levis  s’abaissant  pour  quelque  hôte  étranger, 
venaient  l’interrompre.  C’était  un  envoyé  de  l’em|R“reur  Charles- 
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à l'illiiülre  guerrier  les  iirésenls  de  son  inaiire,  el  le  eonsuller,  en  sa 
i)nalilé  d'arhitrc  suprême  de  Ionie  la  clirélieiilé,  sur  quelque  grande  af- 
l'aire  : ou  bien  c'élail  le  roi  François  F'  qui,  se  reiidanl à son  cliàleau  de 
Villers-<]ollcrcl8,  avail  voulu  surprendre  son  vieux  compagnon  d'armes, 
el  lui  demandait  un  gile  pour  la  nuit.  Anne  de  Montmorency  ne  se  dé- 
partait pas  un  seul  inslaiil,  même  dans  de  telles  occasions,  de  raiislé- 
rité  de  ses  mœurs  el  de  la  rudesse  de  ses  manières,  et  ses  nobles  bûtes 
devaient  s«-  conformer  aux  coutumes  du  cliàleau  de  (ibanlilly.  Il  faut  lire 
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ilans  Brantume  les  curieux  délails  de  cette  existence  moitié  patriarcale 
et  moitié  guerrière,  si  |>eu  en  harmonie  avec  les  habitudes  de  luxe  et  de 
dissi|iation  <pii  commençaient  tiès  lors  à s'introduire  à la  cour.  Le 
10  février  1558,  une  récompense  éclatante  devait  être  décernée  au  grand 
cajiitaine  dans  ce  même  château  de  Chantilly  : c'était  l'épée  de  conné- 
tahle  de  France  (|ui  allait  être  portée  pour  la  cincpiième  fuis  par  un 
Montmorency.  Cette  dignité,  jointe  à celle  de  grand  maître  et  de  chef 
des  conseils,  dont  il  était  déjà  investi,  en  faisait  le  plus  puissant  sei- 
gneur du  royaume  après  le  roi.  .Mais  tant  de  pros|Hh'ité  ne  |>onvait  être 
durable. 

l’ii  jour  <pie  le  conuétahio  avait  fait  préparer  une  grande  chasse  dans 
les  forêts  de  Chantilly  pour  offrir  à François  I".  ainsi  qu'à  toute  sa  cour, 
un  divertissement  de  leur  goût,  il  était  en  train  de  donner  ses  dernières 
instructions  aux  oüiciers  de  vénerie,  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  qii'im 
gentilhomme  de  la  suite  du  roi  demandait  à l’entretenir  en  particulier. 
Montmorency  se  rendit  en  toute  hâte  dans  la  grande  salle  du  château  où 
ce  gentilhomme  l'attendait,  et  y demeura  s<‘ul  avec  lui  l’espace  d'un 
quart  d'heure.  Ce  tpii  se  passa  entre  eux  deux,  nul  ne  le  sait;  seule- 
ment on  crut  reman|uer  une  extrême  confusion  dans  les  traits  de  l'étran- 
ger, pendant  qu’il  remontail  à cheval  pour  sortir  du  château,  taudis 
que  le  visage  du  connétable,  qui  avait  voulu  reconduire  lui-même  son 
hôte  jusqu’à  l'entrée  du  pont-levis,  était  toujours  empreint  de  sa  séré- 
nité hahituclle.  Dans  ce  moment,  un  galop  précipité  de  chevaux,  mêlé 
au  bruit  îles  fanfares  et  aux  cris  de  Vive  le  roi  ! retentit  à l’extrémité  du 
liourg.  Les  cinq  lils  du  connétable,  vêtus  de  leurs  habits  de  fête,  accou- 
rurent aussitôt  auprès  de  lui,  et  l’un  d’eux,  l'aîné,  s’écria  vivement  : 
« Monseigneur,  entendez-vous,  au  bout  de  l’avenue,  ces  cris  qui  annon- 
cent l’arrivée  du  roi?  Ne  voulez-vous  pas  que  nous  allions  tous,  comme 
de  coutume,  mes  frères  et  moi,  au-dcvanl  de  notre  sire?  Nous  .sommes 
déjà  en  retard.  » Mais  le  connétable  leur  ré|K>udil  avec  tranquillité  : 
« Le  roi  ne  viendra  pas  aujourd’hui  au  château  de  Chantilly,  et  vous 
pouvez  ôter  vos  habits  de  fête.  La  chasse  n’aura  pas  lieu.  » Et  comme 
les  jeunes  seigneurs  restaient  immobiles  et  interdits  en  entendant  ces 
jiarolcs.  « Vous  voyez  bien,  ajouta-t-il,  que  déjà  les  cris  s’éloignent.  Le 
roi  n'a  pas  voulu  se  détourner  de  son  chemin,  et  il  a suivi  la  roule  de 
l’icardie,  toujours  tout  droit.  Dieu  protège  le  roi!  » 
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Le  reste  de  la  journée  se  passa  dans  le  silence.  Le  soir,  avant  de  s<; 
eoucher,  le  grand  capitaine  se  lit  apporter  son  epee  de  connétable,  et  il 
la  eonttmipla  pendant  quelques  instants  d’un  eeil  morne  ; puis  en  ayant 
baisé  le  pommeau  à plusieurs  reprises,  il  poussa  un  profond  soupir,  et 
la  rendit  comme  b regret  au  gentilhomme  (|ui  la  lui  avait  apportée,  en 
s'écriant  douloureusement  ; « Je  n'en  ai  plus  besoin,'  et  vous  |k>uvc7. 
suspendre  eette  épée  dans  la  salle  d'armes  où  sont  déposées  les  armu- 
res des  Montmorency  après.leur  mort.  » 

L'est  que  le  connétable  Anne  de  .Montmorency  était  bien  mort,  lui 
aussi,  line  disgrâce  royale  lui  interdisait  de  paraître  à la  cour  et  de  se 
s«^rvir  de  son  éjiée.  Lette  disgrâce  dura  sept  ans,  et  ne  Unit  qu'avec  la 
vie  de  François  I".  Plus  tard.  Henri  II,  jaloux  de  réparer  l’une  des 
fautes  de  sou  |M';re,  rapiuda  Montmorency  à sa  cour,  et  le  rendit  en 
même  temps  à cette  vie  de  combats  et  de  carnage  hors  de  laquelle  le 
vieux  guerrier  languissait  comme  les  lions  qu’il  retenait  captifs  dans  sa 
ménagerie.  Pendant  vingt  ans.  le  eonnétable  dut  abandonner  son  châ- 
teau de  r.bantilly  et  son  château  d’Écouen  pour  les  champs  de  bataille, 
jusqu’à  ce  qu'enliii  la  mort,  qui  l'avait  épargné  tant  de  fois,  vint  le  sai- 
sir, au  sein  d’une  de  ses  victoires,  le  10  novembre  1.507.  à l’âge  de 
soixante-quatorze  ans.  C’est  dans  la  plaine  de  Saint- Denis,  non 
loin  de  tous  ses  beaux  domaines,  qu’il  tomba  lâchement  frap|>é  à 
bout  portant  par  l'Ecossais  Robert  Stuart,  quand  l’action  était  déjà 
terminéf. 

Ob  ! si,  par  une  de  ces  visions  prophétiques  que  Dieu  accorde  quel- 
quefois aux  mourants,  le  vieux  châtelain  de  Chantilly  eût  pu  voir,  â cet 
instant,  se  déchirer  sous  ses  yeux  le  voile  impénétrable  qui  enveloppe 
l’avenir;  s’il  eût  dé>couvert  alors  quel  sort  était  réservé  aux  deux  der- 
niers rejetons  de  sa  race  par  les  successeurs  immédiats  de  tous  ces  rois 
qu'il  avait  si  bien  servis,  et  |)our  les<picls  il  s’estimait  heureux  de  mou- 
rir; oh!  s’il  eût  vu  sa  petite -lille,  ange  de  grâce,  d’innocence  et  de 
beauté,  fuyant  de  ville  en  ville,  de  royaume  en  royaume,  devant  la 
luxure  d’un  roi  de  cinquante-huit  ans,  qui  olfrail  à la  tille,  en  échange 
de  la  couronne  de  France  qu’il  devait  au  père,  le  litre  de  concubine; 
plus  lard  son  pelit-llls,  le  frère  de  cette  même  femme,  frappé  par  la  main 
du  bourreau,  comme  la  honte  et  l’indignation  eussent  fait  remonter  la 
rougeur  à son  front  déjà  rouvert  des  pâleurs  de  la  mort  î 
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Le  roi  qui  ahatlil  iriiii  coup  de  hache  le  hiason  des  Monlmorcncy  se 
nommait  Louis  XIII  ; mais  celui  qui  n'avait  voulu  que  le  déshonorer,  il 
se  nommait  Henri  IV  le  bon,  le  grand  Henri  ! 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si,  pendant  la  seconde  moitié  du  seir.ième 
siècle,  les  voilles  de  Chantilly  abritèrent  bien  rarement  les  seigneurs  de 
ce  manoir.  Dans  ce  temps  de  guerres  civiles,  c'était  un  événement  que 
l'arrivée  d'un  Montmorency  dans  cette  ludle  résidence.  On  raconte  pour- 
tant qu'une  nuit  de  la  lin  du  mois  d'aoùt  \~il%  quelques  jours  après  la 
Saint-Barthélemy,  une  litière,  escortée  d'un  gros  de  cavaliers,  s’arrêta 
à la  |H)terne  du  château.  C'était  par  une  alTreuse  tem|)éte;  la  pluie  qui 
tombait  à torrents  avait  éteint  toutes  les  torches  de  l’escorte.  (Joël  était 
l’hôte  (|iii  arrivait  ainsi  h- Chantilly  par  une  telle  nuit,  au  hruit  delà 
foudre  et  à la  seule  lueur  des  éclairs?  Le  connétable  de  Montmorency 
(c’était  le  lils  du  héros  de  Pavie,  de  Dreux,  de  Saint-Denis)  vint  en 
personne  h la  porte  de  son  chôteaii  recevoir  cet  hôte  mystérieux,  et  or- 


donna à tout  le  monde  de  s'éloigner.  Puis,  ayant  fait  apiR'lcr  son  capi- 
taine des  gardes  et  deux  de  ses  plus  lidèles  gentilshommes,  il  ouvrit  lui- 
même,  avec  tous  les  signes  extérieurs  du  plus  profond  rt>s|iect,  la  porte 
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(le  lii  lilÜTc,  et,  aidé  de  ses  trois  coni|>a}'iions.  il  en  retira  mi  l'ardeaii 
d'une  Ibrnie  élranj,>e,  mais  l(ion  |)récienx  sans  donle,  à en  juger  par  le 
soin  avec  l(‘(|iiel  il  le  portait  en  traversant  les  cours  du  cliâtean,  sons 
une  idnie  ballante.  On  ne  larda  |>as  h rc-tnanpier  ipie  les  ((uatre  porteurs 
étaient  entrés  avec  leur  fardeau  dans  la  cliapelle,  on  ils  demeiirèrenl 
environ  une  lienre.  Le  lendemain,  an  |K>int  du  jour,  le  cnnnélable  lit 
assembler  toute  sa  maison  dans  la  grande  salle,  et  Ih,  il  d('■clnra  (pie  le 
pri'mieripii  ouvrirait  la  lioucbe  sur  les  événements  de  la  nuit  serait  snr- 
le-cbamp  livré  il  son  prévôt  et  exécnic  sans  jugement.  Le  fardi'an  pré- 
cieux contenu  dans  la  litière  était,  dil-nn,  le  cadavre  de  son  cousin 
germain,  Oaspard  de  Lolignv,  amiral  de  France,  délacbé  secrèlemenl 
par  son  ordre  du  gibi't  de  Monifancon. 

Qui  ne  connaît  les  r(‘snllals  de  celle  bataille  de  l'.aslelnandari.  où  le 
dernier  des  Monimon'ncv.  engagé  follemeiil  dans  la  (pierelle  du  lâebe 
liaslon  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII,  fui  pris  apirs  des  prodiges  de 
valeur  et  condamiK*  h mort?  Après  loi,  le  ebàlean  de  (ibanlilly  resta 
vide. 

liependani,  le  sang  des  Itonrbons  s'était  mêlé  à celui  des  Monlmo- 
renev  dans  b's  veine.sdn  vainqueur  de  Itocrov.  Lu  jour  vint  où  le  grand 
Coudé,  devenu  cbàlelain  de  Cbanlilly,  sembla  prendri*  à lâebe  de  faire 
oublier  à la  cour  tontes  les  terreurs  dont  il  l’avait  abreuvée  ; et  après  avoir 
rempli  les  cent  bonebes  de  la  llenommt'v  du  bruit  de  sa  gloire  militaire, 
il  ne  songea  plus  (pi’à  faire  parler  de  lui  par  son  faste  et  par  sa  magni- 
licence.  A sa  voix.  Le  N(Mre  accourt  .h  Lbanlilly,  et  la  l)agnelte  magique 
(In  grand  artiste,  aidée  d'une  pluie  d'or,  enfante  mille  prodig>‘s.  Le 
vieux  manoir  féodal  des  Monlinorencv,  d'nn  aspect  si  sombre  ('I  si  st'*- 
vère,  se  mélamnrpbnse  inlérienrement  en  palais  à l'imitation  de  C(‘lni 
de  Versailles.  Les  noirs  bâtiments  de  la  capitainerie  font  place  il  un 
cbarmant  cliâtean  rempli  d’appartements  magnili(pies  et  rommnni(piant 
par  un  pont  avec  l'ancienne  babitation  des  cbâtelains.  Là,  tons  b*s  pein- 
tres les  plus  célèbres  de  l’époipie  viennent  déplover  les  merveilles  de 
leurs  pinceaux,  l'n  retraçant  l'bistoire  de  tontes  les  divinités  de  la 
K,(ble.  La  galerie  des  Cerfs,  célèbre  dans  les  annales  du  vieux  ma- 
noir, a trouvé  son  pendatit  : c’est  une  salle  resplendissante  de  do- 
rures et  remplie  de  labli'anx  itni(picment  destinés  à perpi'-ltier  les 
campagnes  du  prince.  On  pense  bien  (pie  les  liants  faits  accom- 
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plis  en  compagnie  des  Frondeurs  en  soiil  nainrellcmeni  exclus.  1,'efligie 
du  prince  Ini-inème,  peinte  en  pied  par  Lecomte,  préside  en  tout  temps 
ce  glorieux  cuncilialmle. 

A l’extérieur,  c’est  bien  mieux  encore.  Nôtre  dessine  de  merveil- 
leux jardins,  sans  oublier  un  labyrinthe,  cbef-d’onivre  obligé  de  l’épo(pie 
(pie  le  poète  SantenI  a chanté  en  vers  latins.  Il  plante  la  mémorable 
allée  de  Sylvie,  emprisonne  les  eaux  de  la  N’onnette  pour  les  faire  jaillir 
, eu  gerbes  au  milieu  des  bassins  de  marbre,  on  les  étend  en  nappes  de 
cri.stal  à travers  les  pelousc-s. 

Lluaiid  meurt  Louis  de  Itourbon,  l’astre  des  tàmdés  pâlit.  Le  (ils  du 
vaimpieur  de  Itoeroy,  atteint  d’une  inexplicable  bdie,  s'amuse  à conlre- 
laire  b%  aboiements  de  sa  meute,  et  demande  où  sont  les  traces  du  cerf 
pour  ([u’il  puisse  s’élancer  à sa  |>oursuite  avec  scs  chiens.  Fnlin  l>ouis- 
llenri  de  lloiirbon,  celui  ipi’on  a nommé  monsieur  le  Duc,  parait  sur  la 
sci'iie  du  monde  avec  sa  maitresse,  cette  belle  madame  de  Prie,  qui, 
avec  beaucoup  (l’c'sprit  et  d'attraits,  « l’air  et  la  taille  de  nymphe,  « était, 
ati  témoigtiage  de  Saitit-Simon,  « une  véritable  IMédée,  prodige  de  l’excès 
des  plus  funestes  passions.  » Quant  à monsieur  le  Duc,  lier  de  sa  nais- 
sance, incapable  de  supporter  la  moindre  contradiction,  il  excellait  à 
improviser  des  cban$(nis  pleines  des  plaisanteries  les  plus  cruelles,  ajoute 
le  même  Saint-Simon.  C’était  un  admirable  talent  que  celui-là  an  temps 
de  la  Kégence,  surtout  (piand  on  était  prince  du  sang,  et  qu’a  ce  titre, 
on  était  exempt  de  la  Kastille.  .Vussi,  quand  le  malin  cardinal  Dubois  fut 
mort,  on  pensa  qu’on  ne  pouvait  mieux  choisir  pour  le  remplacer  ipie 
monsieur  le  Duc,  et  un  prince  du  sang  se  trouva  premier  ministre.  Cela 
ne  s'était  jamais  vu  en  France.  Il  est  vrai  cpie  le  jeune  Louis  XV  régnait 
déjà,  et  que  l’Angleterre  pensionnait  en  bonnes  gninées  un  charmant 
sous-secrétaire  d’État,  ayant  pleins  pouvoirs  auprès  dn  ministre  et  en 
usant  largement,  la  belle  madame  de  Prie.  La  maitri'sse  avait  hérité  de 
la  survivance  de  l’abbé.  C’était  une  digne  inauguration  du  l'èi/nc  des 
trois  eutillons 

Le  lundi  de  Penteci’ite  1720,  vers  le  déclin  du  jour,  un  carrosse  aux 
armes  de  la  maison  de  Bourbon  traversa  avec  rapidité  la  grande  avenue 
de  Chantilly.  Quebpies  paysans  qui  revenaient  du  travail  des  champs 
s’arrêtèrent  sur  le  Isird  de  la  route  pour  le  voir  passer.  Il  y avait  dans 
rintérienr  un  homme  an  teint  jaune,  de  petite  taille  et  d’une  corpulence 
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reiiiuri|iiablf,  à côté  (lui|iirl  se  leiiaii  un  lieutenant  des  gardes  du  corps 
en  grand  unirornie.  L'attitude  de  ces  deiiü  |H'rsonnages  était  morne. 
« Kli  mais!  s’écria  l'un  des  paysans,  je  ne  me  trompe  pas,  c'est  Mon- 
seigneur! F!t  iiei-soune  à sa  suite!  pas  de  valets!  pas  de  picpieurs!  et 
deux  chevaux  studement  au  carros.s<'!  Ou’est-ce  que  cela  signitie?  Il 
n'im|torle!  crions  Vive  Monseigneur!  i> 

Le  duc,  car  c'était  lui  en  effet,  ne  répondit  à cette  acclamation  <|ne 
par  un  léger  signe  de  tête,  quoicpi’il  eût  coutume  d'alTecter  une  grande 
alTaliilité  à l'é'gard  de  scs  vassaux  de  rdiantilly.  Le  carrosse  entra  dans 
le  château.  Oiielques  minutes  après,  le  lieutenant  des  gardes  repassa 
dans  l'avenue  et  reprit  la  route  de  Paris,  car  sa  mission  était  remplie^ 

Le  lendemain  une  grande  nouvelle  circulait  che/.  tous  les  harbiers  du 
bourg  : .Monseigneur  n'était  plus  premier  ministre;  il  avait  été  remplacé 
par  le  cardinal  Flenrv  et  exilé  dans  sa  résidence  de  Chantilly. 

Si  le  duc  de  Ibmrbon  montra  moins  de  philosophie  dans  sa  disgrâce 
tpie  le  connétable  Anne  de  Montmorency,  il  voulut  du  moins  embellir 
le  lieu  de  son  exil  II  lit  construire  sur  la  magnilique  pelouse  <)ui  fait 
fac(!  au  château  cejs  fastueuses  écuries,  seul  bâtiment  t|ui,  avec  le  pavil- 
lon d'Rnghien,  reste  aujourd’hui  |voiir  attester  l'ancienne  splendeur  de 
celte  résidence.  On  demeim!  ébahi  en  visitant  ce  palais,  ou  plutôt  cette 
suite  de  palais  tons  de  marbre  à l'intérieur;  en  parcourant  ces  galeries, 
ces  stalles  vides  qui  nous  ont  légué  en  lettres  d’or  le  nom  de  leurs  hôtes. 
Voici  le  chenil  pour  le  grand  équipage  du  cerf,  celui  du  sanglier,  de  la 
grande  meule,  de  la  |M'tile  mente,  que  s:iis-je?  Ah  ! c'était  un  iN-aii  sort 
(pic  de  ligurer  parmi  les  chevaux  ou  les  chiens  de  monseigneur  le  duc 
de  llourhon  ! 

Serait-ce  par  une  épigramme  contre  cette  illustre  famille  des  Coudés, 
dans  laquelle  l’art  de  la  guerre  où  elle  avait  excellé  jadis  s’est  vu  dé- 
trôné par  l'art  de  la  chasse  devenu  son  allrihnt  disliuclif,  ipie  la  révo- 
lution, qui  a détruit  tant  de  merveilles  des  arts  à Chantilly,  n’en  a lais.sc' 
subsister  qu’une  seule  : les  écurii's?  .Mais  nus  pères  ignoraient  donc 
(pi’un  jour  viendrait  où,  dans  cette  solitude  de  Chantilly,  repeuplée 
comme  par  enchantement,  une  foule  élégante  et  parée  accourrait  comme 
au  temps  de,  Louis  XIV,  avec  tout  son  faste,  ses  pum|tenx  attelages,  ses 
splendides  livrées,  non  plus  pour  admirer  les  derniers  vestiges  de  tant 
de  splendeur  passée,  non  plus  même  |H)ur  saluer  tous  les  souvenirs  de 
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({loin;  i‘l  (le  mallieiir  (|ui  s'v  radaclient,  mais  |H)iir  voir  courir  un  clic- 
val?  Après  cela,  clonnez-vous  qiu*  le  jockey  d’un  noble  lord  soit  aujour- 
d'hui aussi  fêté  à Chantilly  (|ii'a  pu  rêlre  jadis  l’aigle  de  Meaux  ! Itoilcau 
ne  discuterait  plus  mainlenant  avec  Racine  sur  les  heaulcs  de  la  tra- 
gédie d(!  Milhriiliitf,  mais  sur  la  vélocité  de  mis»  Taiitlem  ou  de  miss 
Anneite  ; et  l'esprit  de  la  Ponlaine  se  hausserait  peut-être  jus(|u’à  compter 
de  combien  de  longueurs  cette  dernière  remporterait  sur  sa  rivah.‘  en 
atteignant  le  but. 

Honneur  doue  à la  bande  noire  (|iii  a renversé  le  vieux  ebiteau  de 
Montmorency  et  le  château  moderne  des  Coudés,  les  lcm|iles.  les  |>a- 
villons,  l’orangerie,  le  hameau,  la  galerie  des  Cerfs,  le  théâtre,  et  tant 
d’autres  chefs-d  œuvre  d’archilectim;  rassemblés  autrefois  dans  cette 
enceinte  ! A quoi  bon  s’occuper  de  tout  cela,  pourvu  (pi’il  rosie  assez 
d’espace  pour  les  courses?  Dans  (piehpies  jours,  je  pense,  il  se  prépre 
une  nouvelle  solennité  équestre  h Chantilly.  Tout  Maris  y sera.  Vous 
savez  ce  que  l’on  entend  aujourd'hui  par  tout  Paris  : c'est-à-dire,  en 
général,  les  riches,  les  oisils,  les  gens  blasés,  usés,  éreintés,  sans  sou- 
venirs, sans  idées.  Je  me  trompe  : quelques-uns  daignent  se  rap|>cler 
la  fameuse  lettre  de  madame  de  Sévigné,  où  il  est  question  de  la 
mort  de  Valel,  et  quelque  Samuel  Bernard  de  l'épocpie  s'écriera  |>eul- 
être,  en  bâillant,  qu’il  est  fort  douteux  que  les  chevaux  des  Condés 
aient  jamais  vain  son  attelage  de  Meekiembourg. 
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i|(ic  les  Aiiÿ’lais,  iléjù  maitros  d'une  |>arlic  de  la  France,  inetlaieni 
la  ^o^lnandie  à feu  e(  à sang;  pendanl  qiu‘,  de|inis  Flierliourg  jus- 
(|ii'au  dell)  de  Vernon.  nn  funi-hre  ItelTroi  se  nièlail  iiicessaminenl  an\ 
cris  de  nieiirlre,  de  viol  et  de  pillage,  il  y avait  dans  une  cliarmaiile 
vallée,  sur  les  bords  de  la  rivière  d'Aure,  à trois  lieues  de  Bayenv, 
et  dans  une  des  positions  les  plus  fortes  à la  fois  et  !(«  plus  pittores- 
(pies  (jii'il  soit  possible  d'imaginer,  un  antique  château  <pii  ne  reten- 
tissait (pie  d’acceiits  joyeu.v  et  de  chants  de  fête  : eVitait  le  manoir 
f(;odal  de  mon  seigneur  l'évéque  de  Hayenx.  A l'abri  derrière  les  hautes 
murailles  qui  le  protégeaient,  rinsoiiciant  prélat  oubliait,  en  écoutant 
les  mélodies  |irofaues  de  quehpie  dernier  héritier  de  l'art  des  trou- 
vères et  les  refrains  bacbiipies  de  ses  bomimcs  d’armes  et  de  ses 
moines,  cette  grande  et  lamentable  voix  de  la  France  envahie  par 
l'étranger. 

Kt  cependant,  chaque  jour,  au  |)icd  des  remparts,  des  vieillards,  des 
femmes,  des  enfants,  au  front  hâve  et  le  désespoir  dans  les  yeux,  ve- 
naient lui  crier  : 

« Monseigneur  l'évéque,  ayez  pitié  de  nous,  et  l.aissez-nous  entrer 
dans  votre  château  fort,  car  les  Anglais  nous  ont  chassés  et  ils  ont  in- 
cendié nos  demeures. 

— Arrière!  répondait  le  prélat,  je  ne  vous  connais  pas. 

— Hélas!  hélas!  monseigneur,  nous  sommes  vos  ouailles,  et  nous 
avons  faim  et  soif. 

— Arrière!  arrière! 

— O monseigneur!  permettez  du  moins  (pi'on  nous  jette  les  restes 
de  votre  festin. 

— Arrière,  misérables!  arrière!  si  vous  ne  voulez  servir  de  but  aux 
nèches  de  mes  arbalétriers!  » 

Fuis  c'étaient  des  nonnes  qui  avaient  fui  de  leurs  couvents.  |>uur  ne 
|H>int  tomitcr  entre  les  mains  sacrilèges  du  vainqueur  et  pour  échapper 
au  dernier  outrage.  Elles  venaient  se  réfugier  auprès  de  leur  pasteur, 
et  quelquefois  pour  cclles-lâ  la  herse  s'abaissait,  car  (|uelqucs-iines 
étaient  jeunes  et  belles. . . Le  ciel  attendait-il  donc  pour  frap|>er  que  le 
châtelain  eût  comblé  tonte  mesure? 

Quoique  les  archers  épiscopaux  fissent  bonne  garde  sur  les  remparts, 
il  arriva  qu’un  jour,  un  ne  sait  par  ipiel  moyen,  nn  homme  d’environ 
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Ireiile  ans.  les  vètenienls  en  ilésordiv,  |)âle  el  les  jones  amaigries.  |iar- 
vinl  à s’introduire  dans  le  château,  el  ayant  pénétré  jiisrpranprès  du 
suzerain,  il  connnoni,'a  par  S(;  jeter  à ses  pieds,  en  haisanl  le  bas  de  sa 
robe. 

« tjni  étes-voiis?  s’écria  le  prélat  avec  un  sentiment  niélé  de  sur- 
prise el  de  colère. 

— Monseigneur,  ré[>ondit  l'bomnie  sans  s'cITrayer,  je  ne  suis  rien 
ipi’un  pauvre  bourgeois  de  votre  diocèse. 

— Qui  vous  a rendu  si  hardi  de  venir  dans  mon  cbàtcan?  Savez- 
vous  que  celui  qui  entre  ici  sans  ma  permission  n’en  doit  |K>int  sortir 
vivant? 

— Je  le  sais,  monseigneur;  mais  j’ai  pensé  que  vous  excuseriez  mon 
audace  en  apprenant  le  but  de  ma  visite.  Je  vieu.s  ici,  monseigneur, 
vous  demander  une  ville  pour  le  roi  de  France. 

— Une  ville,  à moi!  laquelle  donc?  cl  que  voulez-vous  dire? 

— Je  veux  dire,  monseigneur,  que  la  bonne  ville  de  Baveux,  le  chef- 
lieu  de  votre  diocèse,  est  sur  le  point  de  tomber  entre  les  mains  des  An- 
glais. Assiégés  par  les  troupes  du  duc  de  Be<lfort,  nos  frères  ont  épuisé 
toutes  leurs  ressources,  et  déjà  la  famine  est  dans  nos  murs. 

— La  famine!  eh  bien,  pensez-vous  donc  trouver  dans  mon  cbâleaii 
de  quoi  nourrir  une  ville  entière? 

— Ah!  monseigneur,  ce  n’est  pas  le  pain  du  corps  que  je  viens  ré- 
clamer de  votre  pitié  pour  nos  malheureux  frcîres,  c’est  le  pain  de  râme. 
car  c’est  ainsi  seulement  <|ue  nous  pouvons  les  aider  à supporter  tous 
leurs  maux.  Sachez  qu'ils  étaient  ce  malin  sur  le  point  de  se  rendre  et 
de  prêter  foi  et  hommage  à un  prince  étranger  (|ue  Dieu  damne  I au  roi 
d’Angleterre  lui-même. 

— En  serait-ce  réellement  venu  là?  » s’écria  le  prélat  dont  les  indts 
exprimaient  en  ce  moment  une  profonde  surprise. 

Celui  qui  lui  parlait,  jugeant  l’occasion  favoi-ahle.  reprit  avec  viva- 
cité : 

« Ah!  je  savais  bien,  monseigneur,  ipie  vous  ignoriez  tout  cela,  et 
voilà  |)ourqiioi  j’ai  bravé  tous  les  dangers  pour  pénétrer  jiisipi’à  vous, 
voilà  pourquoi  j’ai,  prolitant  d’une  sus|>ension  d’armes  de  queh|ues 
jours,  abandonné  ma  famille,  mes  amis,  ma  liancée  ;...  car  il  fallait  vous 
parler  à tout  prix,  inonseignenr;  il  fallait  vous  dire  (pie  vous  seul  poii- 
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u'z  sauver  Ilayeiix  au  roi  de  France.  La;  |h;u|>Ic  sup|>orlera  avec  couraj^e 
les  dernières  extréiiiilés  (|uand  il  vous  verra  dans  la  ville,  et  cela  don- 
nera le  temps  à l’arniée  royale  de  venir  vous  secourir.  Ayez  donc  pitié 
de  votre  roi,  inonseipiieur.  si  vous  n’avez  pitié  de  nous.  Oli!  venez, 
venez,  pendant  (pi’il  en  est  temps  encore.  Bénis  par  vous  en  marchant 
au  combat , nous  vaincrons  les  Anglais,  j’en  suis  sûr,  et,  si  nous  sommes 
tués,  cil  bien,  nous  serons  beureuv  encore;  car  ce  sera  notre  évêque 
qui  dira  sur  nos  cadavres  les  prièri's  des  morts.  » 

Il  y avait  loiipteinps  que  le  jirélal  n'avait  entendu  un  lanpape  si  simple 
à la  fois,  et  si  plein  d'énergie  ; il  en  parut  frap|)é.  et  eonteinplant  li\e- 
ment  son  interlocuteur  ; 

« Vos  discours,  lui  dit-il.  ont  fait  imprc’ssiun  sur  mon  âme,  et  je 
veux  y réllécbir  niùremeul.  Ilevenez  me  trouver  dans  mie  lieure.  cl  je 
vous  ferai  connaitre  ma  réponse.  Kn  attendant,  vous  êtes  mon  hôte,  et 
j'entends  que  vous  soyez  traité  dans  mon  château  à l'égal  d’un  haut 
baron. » 

l'ne  heure  après  cette  entrevue,  le  bourgeois  fut  introduit  de  nouveau 
en  présence  de  l'(■vêque.  Ce  dernier  était  assis  auprès  d’une  table  sur 
lai|uelle  étaient  deux  cornets  et  des  dés.  et.  lui  ayant  fait  signe  d’ajipro- 
cbcr,  il  lui  parla  ainsi  : 

« Mon  maitre,  j'ai  lu’aueoup  médité  sur  votre  proposition  : mais  j’ai 
pensé  qu'av.ant  tout  il  convient  que  les  chances  soient  égales  au  jeu. 
l’rencz  donc  ce  cornet  ; si  vous  gagnez,  je  suis  |irêt  à vous  suivre  cl  à 
(piitter  sans  délai  la  vie  toute  de  i-epos  et  de  délices  que  je  mène  ici, 
pour  aller  m'enfermer  avec  vous  dans  les  murs  d'une  ville  assiégée; 
mais  si  vous  perdez,  il  faut  bien  que  vous  couriez  aussi  (|uelqiic  risque, 
et  ce  sera  d'être  |ieiidu  imméiliateincnt  aux  créneaux  de  la  grande  tour 
de  mon  château.  Acceptez-vous  le  marché? 

— .le  l’accepte,  ré|iondit  lièremciit,  et  sans  aucune  hésitation,  le 
bourgeois,  et  en  même  temps  il  saisit  un  des  cornets. 

— Holà!  interrompit  rêvê(|ue,  attendez  du  moins  que  mon  bourreau 
soit  présent  ; il  sera  notre  témoin  et  notre  juge.  Fil  puis  ne  voulez-vous 
pas  vous  confesser  avant  de  commencer  la  |)artie  ? 

— C’est  déjà  fait,  répondit  le  bourgeois  avec  un  grand  sang-froid  ; 
sans  cela,  monsc-igneur,  serais-je  entré  dans  votre  château?  » 

celte  dernière  [larole,  le  prélat  lres.saillit  ; puis,  altaebant  sur  son 
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\ iiKerlociilciir  un  du  eus  regards  (|iii,  coinme  celui  du  serpent  dont  par- 
lent les  saintes  Ecritures,  semble  devoir  donner  la  mort,  il  ordonna 
d’une  voiv  tonnante  d'aller  (|uerir  l'exécuteur.  Eeliii-ci  étant  venu,  on 
ferma  toutes  les  |iortcs  de  la  salle  ; un  silence  efl'rayant  s'établit  parmi 
tous  les  assistants,  ()ui  étaient  venus  se  ranger  autour  de  la  table,  et  la 
partie  commença. 

Le  prélat,  qui  jouait  le  premier,  avait  eu  soin  de  se  faire  apporter  un 


pot  d'hypocras  ampiel  il  puisait  à cbaqiie  instant.  Quant  au  bourgeois, 
il  crut  devoir  refuser  l'ofl're  qui  lui  fut  faite  à cet  égard:  seulement,  on 
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put  remarquer  (|u'il  ne  négligea  pa:>  une  seule  fuis  de  s(>  signer  avant  de 
lancer  ses  dés;  mais,  hélas!  cette  pieuse  précaution  ne  lui  prolitait  en 
rien , car  stïs  dés  semblaient  maudits,  et  la  chance  était  évidemment  en 
laveur  de  son  adversaire,  (]ui  le  contemplait  avec  une  expression  de  raille- 
rie et  d'insulte.  Déjà  le  bourreau,  sur  un  signe  de  l’évéqiie,  posait  sa  large 
main  sur  l'épaule  de  sa  victime,  lorsque,  par  un  revirement  soudain,  la 
fortune  des  dés  se  prononça  |)Our  le  bourgeois,  de  telle  sorte  qu’en  deux 
eoiqts  il  gagna  la  partie.  Alors,  se  dégageant,  par  un  brusque  mouve- 
ment, du  contact  de  l'exécuteur,  il  se  leva,  et  rajustant  tranquillement 
son  chaperon  : 

« Monseigneur,  dit-il,  êtes-vous  prêt  à me  suivre?  J’attends  votre 
1)011  |)laisir.  » 

l.'évéque  pâlit,  mais  c'était  de  colère,  et  se  dressant  convulsivement 
sur  son  siège,  il  s'écria  : 

« .Mon  bon  plaisir  est  que  tu  sortes  à l’instant  même  de  mon  château, 
et  que  tousies  jours  (|ui  suivront  celui-ci,  tu  rendes  grâces  à Dieu  ou  an 
diable  d’en  être  sorti  vivant. 

— Hélas  ! monseigneur,  s’il  y a là  sujet  de  rendre  grâces,  c’est  bien 
pour  vous  et  non  pour  moi. 

— Insolent  bourgeois,  que  veux-tu  dire  ? 

— Pour  moi,  ce  n’cùt  été  qu'un  bourgeois  de  moins  dans  la  ville  de 
Itayeux;  pour  vous,  monseigneur,  c’était  un  crime  de  plus.  » 

Tous  les  assistants,  épouvantés  de  tant  de  hardiesse,  attendaient  en 
tremblant  le  dénoûmcnt  de  cette  scène  tragique.  Le  prélat  lit  quelques 
pas  <lans  la  salle  en  proie  à la  plus  vive  agitation,  puis  il  demeura  sou- 
dain pensif,  comme  s'il  (‘ût  cherché  dans  son  esprit  (pielquc  châtiment 
terrible  à inlliger  à son  audacieux  interlocuteur.  A la  flii , il  reprit  d’un 
tou  parfaitement  calme  et  avec  un  ricanement  presque  sauvage  : 

« Qu’avez-vous  donc,  vous  tous?  Est-ce  le  sang-froid  de  ce  bourgeois 
(pii  vous  rend  si  pâles?  Hegardez-le,  lui,  il  n’a  [>as  changé  de  couleur 
un  .seul  instant  ; c’est  qu’il  voit  bien  que  tout  cela  n’était  qu'un  jeu  et 
(pie  j'ai  voulu  seulement  ré|)roiiver.  Il  n'importe  : ce  bourgi'ois  est  un 
homme  plein  de  courage,  un  homme  (pii  ne  craint  pas  la  mort,  et  ji‘ 
l’estime.  Quel  est  ton  nom,  bourgeois? 

— .Monseigneur,  on  me  nomme  Guy,  et  mes  concitoyens  m’ont  sur- 
nommé Téte-de-Fer. 
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— Eli  bien,  (iiiy  Tète-<lc-Fer,  rclourne  vei-s  tes  coiiciioyens;  In  leur 
diras  que,  dn  fond  de  son  cliâlean  fort,  leur  évèqiic  va  prier  Dieu  ii 
tontes  les  heures  dn  jour  pour  leur  délivrance,  et  qn'il  leur  envoie  sa 
iH'iiédiclion,  en  attendant  qu'il  aille  la  leur  porter  liii-raêine,  ce  qui  ne 
lardera  pas. 

— Vrai  Dieu!  inonsr'igneur,  failes-le  vile;  car  le  temps  presse,  je 
vous  l’ai  dit,  et  si  vous  manquiez  à votre  promesse,  je  sais  bien, 
moi , qui  viendrait  éicrire  sur  la  porte  de  votre  château  : « Foi 
mentie  ! » 

En  disant  ces  mots,  Guy  se  dirigea  tranquillement  vers  la  grande 
porte  de  la  salle,  qu'il  ouvrit  lui-même,  et  sortit  sans  qu'aucun  des  as- 
sistants, dans  sa  slupéfaclion,  songeât  à le  retenir. 

f)uel(|ues  instants  après,  révêque  fil  appeler  le  (ilus  adroit  de  ses  ar- 
balétriers et  donna  l'ordre  à un  palefrenier  de  seller  un  clieval.  La  con- 
férence entre  le  prélat  et  le  soudard  demeura  secrète;  seulement,  dès 
qu'elle  fut  terminée,  ce  dernier  monta  à cheval  et  franchit  au  galop  le 
pont-levis  du  château.  Il  ne  revint  que  sur  le  soir.  Il  était  pâle  et  hors 
d'haleine,  cl  l'un  de  ses  camarades  remanpia  qu'il  avait  em|)orié  trois 
llèchesct  qu’il  n’en  rapportait  que  deux.  Qu’était  donc  devenue  la  troi- 
sième? L’arbalétrier  prétendit  que,  chargé  d'un  me.ssage  par  son  sei- 
gneur, il  n’avait  |)u  résister  à la  tentation  de  tirer  dans  sa  roule  sur  un 
pigeon  ramier  et  qu'il  l'avait  manqué... 

Fn  mois  environ  s’était  écoulé  : on  était  au  cueiir  de  l'été;  la  journée 
avait  clé  brillante , et  lorsque  le  soir  fut  venu,  on  vil  apparaître  à l’hori- 
zon tous  les  symplonies  préciii’seiirs  d’un  violent  orage.  Uienlôt.  chas- 
sés par  le  vent  qui  s'éleva  du  sud-ouest,  les  nuages  vinrent  s’amonce- 
ler sur  la  rivière  d’Aiire  et  sur  le  château  de  l'évêque.  Le  prélat  était  ii 
cet  instant  dans  sa  grande  salle,  assis  au  haut  liout  d'une  table  couverte 
des  mets  les  plus  somptueux,  et  autour  de  laquelle  s’épanouissait  jojen- 
sement.  selon  l'usage  de  l'é|ioqiie,  une  longue  guirlande  de  moines,  île 
soldats  et  des  .serviteurs,  tous  attachés,  à divers  litres,  au  manoir  épis- 
copal ou  à la  personne  du  châtelain.  Le  soiqier  tirait  à sa  fin,  et.  à en 
juger  par  le  vif  éclat  dont  hrillaieni  les  yeux  et  les  joues  de  plus  d’un 
convive,  il  était  aisé  de  conjecturer  que  les  vastes  cruches  éparses  sur 
les  dressoirs  avaient , coininc  à l'ordinaire,  alMindammenI  fonctionne 
(Mmdani  la  durée  du  rejtas,  et  qu’a  moins  de  renouveler  le  miracle  de 
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Cana,  tous  ees  larges  ventres  de  terre  cuite  devaient  sonner  vide.  Monsei- 
gneur était  en  lielle  humeur  ce  sr)ir-là,  et  après  avoir  tenu  avec  son 
grand  vicaire  une  conversation  hérissée  de  je  ne  sais  comhien  d'affreitx 
hlasphèines,  il  avait  lini  par  l'inviter  à entonner,  non  pas  un  psaume  ou 
une  litanie,  mais  hien  une  certaine  chanson  ipii  n'est  pas  parvenue  jus- 
qu'il tioiis,  mais  qui.  à coup  sûr.  devait  étrcasse*  peu  éxlilianle,  d'après 


le  caractère  connu  de  relui  i|ui  la  demandait,  lorsque  tout  à coup  le 
plus  rorinidahlc  LK-lair,  pénétrant  à travers  les  vitraux,  inonda  la  grande 
salle  d'une  gerhe  de  lumière  hlrufitre  ; en  même  temps  la  foudre,  venant 
h i'*clater  avec  un  horrible  fracas,  ébranla  le  vieux  château  jusque  dans 
scs  fondements.  Par  nn  reste  d'habitude  un  chacun  se  signa , tons  les 
fronts  pâlirent  et  tontes  les  hoiiches  devinrent  muettes,  même  celle  du 
grand  vicaire.  Bientôt  l'on  n'entendit  plus  dans  cette  vaste  salle,  tout  .à 
l'heure  retentissante  de  joicux  propos  et  d'éclats  de  rire,  que  la  pluie 


Digitized  by  Google 


I,K  CIIATKAU  DK  L'KVÉUUE.  •££> 

tombant  à torrents  et  qui.  (bueltée  de  temps  it  autre  par  les  l)rusques 
rafales  du  veut  du  sud-ouest,  venait  battre  les  vitraux  avec  un  bruit 
lugubre. 

Au  plus  fort  de  l'orage,  comme  tous  les  convives  tremblants,  les 
yeux  baissés,  attendaient  avec  anxiété  chaque  nouvel  éclat  de  la  foudre, 
pensaut  qu’il  pouvait  mettre  un  terme  h leur  existence,  voici  qu'un  son 
de  cloche  retentit  à la  |)oterue  du  château.  D'abord  on  put  croire  que 
c’était  l’elTet  du  vent  ; mais,  au  bout  d’une  minute,  la  cloche  tinta  de 
nouveau  d’une  manière  plus  distincte,  et  à la  troisième  fois  le  son  se 
prolongea  comme  un  gémissement  plaintif. 

« Qu’  est-ce?  s’écria  révé(iue  avec  un  trouble  involontaire;  allez  voir 
ipiel  est  le  voyageur  qui  vient  ici  demander  l’hospitalité. 

— .Monseigneur,  dit  le  messager  en  rentrant  dans  la  salle  <lu  festin, 
ce  sont  deux  nonnes  du  couvent  desL'rsulines  de  Baveux  qui  implorent 
de  vous  un  asile  contre  les  Anglais.  Leur  retraite  a été  envahie  ce  matin 
par  ces  profanateurs,  et  elles  se  sont  enfuies.  Les  pauvres  fdles  ont  es- 
suyé tout  l'orage,  et  elles  sont  dans  un  état  à faire  pitié. 

— Dites  qu’on  les  introduise  et  qu'on  allume  un  grand  feu  dans  l'âlre 
]iour  sécher  leurs  vêtements.  On  ne  saurait  se  montrer  inhospitalier 
dans  un  pareil  instant.  » 

A ces  derniers  mots,  tous  les  assistants  ne  purent  s’empêcher  de  jeter 
un  oblique  regard  sur  le  châtelain,  qui  ne  les  avait  pas  habitués  à ce 
langage.  Sur  ces  entrefaites,  l’orage  s’était  apaisé  et  le  tonnerre  ne 
grondait  plus  qu’à  de  longs  intervalles,  si  bien  qu’un  seul  sentiment, 
celui  de  la  curiosité,  se  lisait  sur  tous  les  visages  lorsque  les  deux 
nonnes  entrèrent  dans  la  salle.  Après  s’être  agenouillées  en  silence  et 
pleines  de  ferveur  devant  l’évêque,  pour  recevoir  sa  bénédiction  fpi’il 
leur  donna  avec  une  merveilleuse  hypocrisie,  elles  allèrent  se  placer, 
sur  un  signe  de  lui.  sous  le  mauteau  de  la  cheminée,  où  pétillait  un  feu 
brillant  allumé  à leur  intention.  Toutes  deux  étaient  couvertes  de  longs 
voiles  noirs  sous  lcs<|ucls  il  était  impossible  de  distinguer  les  traits  de 
leur  visage  ; mais  la  rolte  de  bure  qui  enveloppait  leur  corps  n’en  dis- 
simulait pas  tellement  la  grâce  et  la  sotq)lesse,  qu’on  ne  pût  y recon- 
naitre  je  ne  sais  quel  caractère  distinctif  de  la  jeunesse  et  peut-être  de 
la  beauté. 

Au  Imut  de  quelques  minutes,  l’évêipie,  im|)alieiit  sans  doute  de  faire 
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plus  ample  connaissance  avec  ses  onailles,  les  invita  à veiiir  prendre 
place  h ses  côtés.  Elles  s’empressèrent  de  déférer  à cette  injonction,  mais 
en  observant  tonjuiirs  le  même  silence,  (ie  n’était  pas  là  le  compte  de 
inonsei)tnenr,  (|ui  avait  repris  tonte  sa  stirénité  et  toute  sa  Itelle  humeur 
depuis  (]ue  l’orajçe  était  passé.  Aussi  ne  larda-t-il  pas  à s'écrier  ; 

« Eh  quoi  ! mes  lilles.  In  règle  de  votre  ordre  est  donc  bien  sévère 
que  vous  restez  muettes  ainsi  devant  votre  pasteur?  Mais  je  pense  que 
s’il  vous  a prescrit  de  clore  la  bouche,  votre  bienheureux  fondateur  n’a 
pas  voulu  (|u’il  en  fût  de  même  de  votre  visage.  N’allez-vous  donc  pas 
écarter  les  plis  de  ce  voile  jaloux  qui  ne  peut  cacher,  j'en  suis  sûr,  que 
deux  angt!S?  » 

Les  deux  nonnes  poussèrent  un  profond  soupir,  et  hochèrent  la  tête 
avec  nn  geste  négatif. 

« Qu'est-ce  à dire?  reprit  le  i)rélat  avec  l’accent  de  la  menace,  votre 
premier  devoir  n’cst-il  [tas  la  soumission  à l’autorité  spirituelle  dont 
vous  relevez?  Ne  suis-je  pas  votre  évéc|ue?  Tout  à l’heure  j’ai  exprimé 
nn  désir,  maintenant  c’est  un  ordre  : hâtez-vous  donc  d’obéir.  » 

A ces  mots,  les  deux  nonnes  semblèrent  se  consulter,  et  bientôt  une 
voix  fraîche  et  douce  murmura  timidement  les  i>aroles  suivantes  : 

« Pardonnez -moi,  monseigneur,  si  j’ose  vous  résister.  Il  y a un  mois, 
j’avais  un  frère  que  j’aimais  de  tonte  mon  âme,  un  frère  mon  soutien, 
mon  appui,  car  nous  étions  or|)helins  tous  les  deux;  ce  frère  a été  traî- 
treusement assassiné,  et  je  n’ai  plus  eu  d’autre  appui  cpie  Dieu,  d’autre 
refuge  que  le  couvent.  Alors  j’ai  fait  un  vo-u  devant  les  saints  autels, 
c’est  de  ne  point  soulever  le  voile  (pii  couvre  mon  visage  jiisipi’à  ce 
(pie  l’assassin  de  mon  frère  soit  découvert.  Itespectez  mon  voeu,  mon- 
seigneur. » 

be  prélat  tressaillit,  et  se  retournant  vers  l’autre  nonne  ; 

« Et  vous,  dit-il,  ma  lille,  ce  n’est  point  votre  frère  (|ui  est  mort,  je 
|)ense?... 

— Non,  monseigneur,  répondit  la  nonne,  mais  c’est  mon  liancé,  et 
j’ai  fait  le  même  vœu.  Dieu  l’a  ri*(,'u;  re.spectez.-le,  monseigneur.  » 

Le  prélat  demeura  pensif  qiichpies  instants,  |iiiis  s’adressant  à la 
première  des  deux  nonnes  ; 

« Comment  se  nommait  votre  frère?  dit-il  pres(]ue  à voix  luis.se. 

— Ciiiy  Téte-de-Eer.  » 
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A ce  nom  i|iie  penl-èire  il  avait  déjà  pivvu,  le  prélat  frémit,  et  se  re- 
tournant brus<]ncment  vers  l’autre  nonne  ; 

« Kt  vous,  s’écria-t-il,  ne  me  direz-vous  pas  aussi  le  nom  de  votre 
liancé? 

— Guy  Téle-<le-Ker. 

— Gny  Téte-de-l‘'er!  réjiéta  l'évéqiie  avec  violence,  ce  nom-là  me 
poursuivra  donc  éternellement  ! » 

Puis  changeant  soudain  de  ton,  il  ajouta  : 

H Assassiné!  assassiné!  ipii  vous  dit  ipie  cet  homme  a été  assassiné? 
Ivn  temps  de  guerre  il  n'est  pas  prudent  de  s'aventurer  seul  sur  les 
routes.  GuyTêtiMle-Fer  sera  toml>é  dans  un  parti  ennemi,  et  sans  doute 
il  aura  été  fait  prisonnier. 


— Il  est  mort,  murmurèrent  douloiireusi'iiient  les  deux  nonnes,  lions 
avons  vu  son  c,adavre. 

— Eh  bien,  ne  peut-il  avoir  été  tué  par  les  Anglais? 

— Oh  ! non  pas,  monseigneur,  s’écria  avec  vivacité  la  liancée  du 
malheureux  Guy;  car  voici,  — dit-elle  en  dégageant  une  de  ses  mains 
des  plis  de  son  voile.  — la  flèche  qui  était  restée  dans  la  blessure,  et  cette 
flèche  n’a  pu  s’,adapter  qu’à  une  arbalète  normande. 
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— Kii  l'n'fl,  (lil  iiij  arcluT  en  $’:i|ipr(H'liaiil,  les  llèclii's  îles  Aii”hiis 
sont  li(‘aucoii|i  pliis  longues.  » 

Kt  il  so  mil  à exaniiiuT  k‘s  llrchcs  avec  l)caiici>n|i  iratlntlioii;  puis 
SC  penehaiil  vers  iiii  de  ses  camarades  : 

B Voilà  ipii  ('St  (•Iraiige,  lialimlia-l-il  lonl  lias,  il  me  semlile  avoir  re- 
eoiimi  sur  c('Uc  ni'clie  la  manpie  de  noire  camarade  Itolloii,  eeini  (pii 
est  mort  la  nuit  dernii're  dans  nn  accès  de  lièvre  eliande.  Te  sonvii'iil-il 
de  ce  pigeon  ramier  i|ii'il  assurait  avoir  manqm''  il  y a un  mois,  lui,  le 
pins  liahile  archer  de  tonte  la  >ormandie? 

— Tais-loi  donc!  répondit  celui  ainpiel  il  s’adri'ssail,  vois-ln  comme 
monseigneur  est  pâle  ! » 

(l'est  (pie,  pour  la  première  fois  de  sa  vie  penl-êire,  le  prélat  venait 
de  sentir  le  remords  dans  son  cieiir.  Il  était  là  immobile  et  muet  à son 
tour,  au  milieu  de  toute  celle  assemblée  aeconlumce  à trembler  à sa 
voix,  cl  dont  tous  les  regards  étaient  lixés  sur  lui  avec  une  vague  ex- 
pression de  doute  et  de  terreur.  Il  cbereba  vainement  dans  sa  télé  quel- 
ques-unes de  ces  paroles  qui  cbangeni  brusquement  le  cours  d'une 
conversation,  (U  irrité  de  n’en  |>oini  trouver,  comme  aussi  de  ce  silence 
(distillé  qui  ri'gnail  anionr  de  lui,  il  s('  leva  de  table,  arraeba  des  mains 
de  la  nonne  la  flèebe  encore  teinte  du  sang  de  la  victime,  cl  la  jela 
dans  l’àlre,  an  milieu  du  brasier,  oii  en  moins  d'une  ininulc  elle  fut  con- 
siiiiK'e.  F.nsiiile  il  ordonna  à Imil  le  monde  de  sortir, et  lil  sonnerie 
eouvre-fen. 

A qiielipies  iK'iires  de  là.  le  prélat  était  plongé  dans  un  profond 
sommeil.  lorsi|u'il  fut  réveillé  en  sursaut  par  une  grande  rumeur  ; les 
Anglais  venaient  de  se  rendre  maîtres  du  cbàteaii  par  surprise  et  y 
avaient  mis  le  feu. 

Kn  enlendani  retentir  sous  ses  feiiétri'S  les  cris  de  ; Mort  à l’évéïpie! 
le  cbâtelain  jugea  qu'il  était  perdu  s'il  demeurait  davantage  dans  son 
manoir,  et,  prolitant  des  l(bièbres  de  la  nuit,  il  se  mil  à fuir  avec 
rapidité  le  long  d(>s  remparts  dans  la  direction  d'une  petite  tour  pla- 
cée à Tanglc  septentrional  du  cbàlean  et  dans  laquelle  é'Iait  prati- 
qué nn  escalier  conduisant  à une  issue  secrète  comme  de  lui  seul. 
Ilé'jà  il  avait  atteint  cette  tour,  sans  rencontrer  dans  sa  course  âme 
(pii  vive,  et  il  se  pri'|iaruit  à s'engager  dans  l'étroit  escalier  en  spirale 
au  bas  dinpiel  son  siliil  était  assiiri',  loi'sipie  sur  le  smiil  se  dres.s('rent 
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«li'vuni  lui  (leux  oiuhros  (|iii  le  saisirent  cliaeiim;  |>ar  un  liras  ; c'élaienl 
les  lieux  nonnes. 

K Que  voulez-vous  de  moi,  mes  filles,  leur  üil-il  d'une  voix  slran^u- 
lée.  Au  nom  du  ciel  ! laissez-moi  fuir.  » 

la;$  deux  femmes  ne  répondirent  pas;  mais  à ret  instant  l'incendie, 
ipii  se  propageait  de  distance  en  distance  avec  une  effrayante  rapidité , 
ayant  projeté  sur  la  plate-forme  où  cette  entrevue  s'accomplissait  une 
vive  lueur,  elles  soulevèrent  lentement  et  par  un  mouvement  spontané 
les  plis  de  leurs  longs  voiles  noirs,  en  attachant  sur  le  prélat  un  regard 
i|ui  le  glaça  Jusi]u'h  la  moelle  des  os. 

« Pardon,  mes  filles,  s’éniria-t-il  en  tumiiant  à leurs  genoux,  pardon 
et  pitié!  Oui,  je  le  confessi!,  c’est  moi  qui  ai  fait  tuerOny  Téte-de-Fer; 
mais  il  m'avait  outragé,  mes  lillis,,  moi,  l’oint  du  seigneur!...  Oh! 
n'entendez-vous  pas  les  cris  de  ces  danmahles  Anglais  (|iii  demandent 
ma  tête'?  Laissez-moi  fuir,  pendant  qu'il  en  est  temps  encore. 

Et  eu  parlant  ainsi,  il  se  débattait  convulsivement  sous  cette  double 
étreinte  qui  le  retenait  comme  cloué  sur  le  seuil  de  la  tour;  mais  les 
deux  nonnes  se  taisaient. 

Oependant  les  ffammes,  qui  jusi|u'alors  étaient  restées  éloignées, 
commençaient  à gagner  de  proche  en  proche  la  partie  du  château 
située  au-dessous  du  rempart  où  le  prélat  était  venu  chercher  un  re- 
fuge; bientôt  une  épaisse  fumée,  se  dégageant  par  la  porte  de  la  tour, 
demeurée  entr  ouverte,  accusa  la  présence  de  l’incendie  dans  l'escalier, 
devenu  désormais  impraticable. 

Alors  un  horrible  spectacle  vint  frapper  les  regaixls  des  vain- 
queurs. 

A l’angle  septentrional  de  ce  cbâteau  tout  à coup  métamorphosé  eti 
une  fournaise  ardente,  on  vit,  pendant  longtemps,  sur  l’étroite  plate- 
forme d’une  tourelle  isolée,  située  à plus  de  quatre  cents  pieds  au-des- 
sus du  sol,  un  homme  à moitié  vêtu,  à genoux,  et  en  proie  au  plus 
profond  désespoir.  A ses  côtés  se  tenaient  deux  nonnes  dont  le  visage, 
entièrement  découvert  et  empreint  d’tin  caractère  indélinissable  de  ré- 
signation, rayonnait  dejeiines.se  et  de  beauté.  Tous  les  bâtiments  qui 
environnaient  cette  tourelle  étaient  écroulés  depuis  plusieurs  heures.  • 
que,  seule  et  comme  soutenue  par  un  pouvoir  sitrnaturel , elle  était  en- 
core debout.  phmant  sur  l’immense  cratère  du  volcan  ipt'i  brûlait  à ses 
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|)ieils.  Le  duc  de  Uedforl.  qui  élail  préseiU.  olïril  des  trésors  à ceux 
de  ses  soldats  <|ui  voudraient  hasanler  leurs  jours  |iour  sauver  une  des 
victimes  vouées  à une  mort  si  époiivautalile  ; mais  ce  fut  en  vain  ; et  le 
soleil  était  diijà  levé  depuis  lun^’lem|)s,  lorstpie  le  rempart,  s'alfuissaiit 
avec  un  hruit  sinistre,  eulraiua  dans  sa  chute  la  tourelle,  avec  l'évêque 
el  les  (leu  X nonnes. 

A la  siiile  de  cet  évéuiement,  remplacement  où  s'était  élevé  jadis  le 
manoir  épiscopal  esl  resté  di‘serl  et  d(‘Solé.  comme  (“U  expiation  d(*s 


roiTaits  de  son  dernier  châtelain.  Dans  ce  lieu,  dont  la  position  esl  si 
délicieuse,  il  ne  s'est  pas  trouvé  un  architecte  assez  hardi  pour  oser  re- 
construire même  une  sinqile  maison  de  plaisance,  tant  le  souvenir  de  lu  , 
c.itaslrophe  qin  s’y  ratlaehe  scmdile  vivant  encore  : on  n'y  entend  que  le 
hruit  monotone  (h‘  l'.Aiire  qui  r.inle  st;s  Ilots  sur  des  ruines,  el  dont  le 
sonnl  murmure  <‘sl  p(‘ul-(-lre  un  ;;émissemenl.  C(‘s  ruines  (pii.  la  plu- 
part du  temps,  restent  ensevelies  sous  le  lit  de  la  rivii-n'.  cl  ipii  n'ap- 
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paraissent  que  dans  les  basses  eaii\,  sont  encore  nommées  anjoimrimi 
par  les  bateliers  que  l'on  rencontre  dans  ces  parafes,  le  cbàtean  de 
révê«pie. 
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bourg  situé  sur  la  rive  droite  du  Cher,  h huit  lieues  de  Tours,  et  à trois 
lieues  d’Ainboise,  dans  une  position  des  plus  agréables.  A la  fin  du 
quinzième  siècle,  on  pouvait  y voir  encore  un  vieux  donjon  féodal  d’une 
structure  massive,  et  qui  appartenait  à la  famille  de  Marques,  originaire 
d'Auvergne,  famille  puissante  alors  cl  qu'on  disait  alliée  It  la  maison 
de  France. 

Jean  de  Marques,  premier  du  nom,  seigneur  de  Chenonceaiix,  prit 
parti,  sous  le  règne  de  Charles  VI,  contre  le  dauphin,  depuis  Charles  VII, 
et  reçut  garnison  anglaise  dans  son  château.  Le  maréchal  I^aval  de  Bois- 
dauphin,  pour  le  punir  de  sa  félonie,  rasa  les  fortilicalions  de  Chenon- 
ceaux  et  lit  couper  les  Iwis  qui  en  dépendaient  à hauteur  d'infamie. 

Jean  de  Marques,  deuxième  du  nom,  ahjuraiil  les  coupables  senti- 
ments qui  avaient  égaré  son  père,  guerrova  vaillamment  contre  l’An- 
glais, et  ayant  fait  hommage  au  roi,  le  H mai  14,'ïl,  de  sa  seigneurie 
de  Chenonceaux,  il  oblinl  des  lettres  patentes  qui  l'autorisaient  à relever 
les  fortifications  de«son  château,  à raison,  y est-il  dit,  de  ses  lions  et 
loyaux  s(‘rviccs  et  de  sa  parenté  avec  la  maison  de  France.  Jean  de 
Marques  mourut  en  1400,  chargé  d'ans  et  d’honneur. 

Son  fils,  l'ierre  de  Marques,  troisième  du  nom,  qui  lui  succéda,  jugea 
qu'il  n’avait  rien  de  mieux  ’a  faire  que  de  marcher  sur  les  traces  de  son 
jière.  Aussi  bien  Louis  XI  régnait  alors,  et,  du  fond  de  son  château  du 
l’Iessis-lez-Toiirs,  il  avait  l'(eil  incessamment  lixé  sur  la  conduite  de 
tous  ses  grands  vassaux,  tout  prêt,  au  moindre. soupçon,  â leur  dépêcher 
son  terrible  compère  Tristan  rErmilc.  Peu  soucieux  de  s’attirer  une 
pareille  visite,  Pierre  de  Marques,  pour  faire  sa  cour  au  roi,  ne  man- 
qua jamais  de  se  présenter  bien  accompagné  de  grosses  troupes  de 
gens  de  guerre,  dans  toutes  les  occasions  où  Louis  XI  crut  devoir  faire 
appel  à sa  brave  noblesse.  Or,  au  temps  de  Charles  le  Téméraire,  ces 
occasions  étaient  des  plus  fréquentes,  et  il  convient  d’ajouter  que 
Louis  XI  laissait  volontiers  à ses  feudataires  le  soin  de  pourvoir  aux 
frais  plus  ou  moins  considérables  que  pouvait  nécessiter  son  service. 
Ces  frais  furent  tels,  qu’au  moment  où  le  cauteleux  monarque  rendit 
son  âme  à Bien,  Pierre  de  Marques  se  trouvait  en  grand  renom  de  fidé- 
lité sur  les  tablettes  du  roi,  mais  complètement  ruiné,  sans  compter  que 
sou  manoir  présentait,  sous  ce  dernier  rapport,  une  grande  analogie 
avec  lui. 
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Harcelé  par  ses  créanciers  , qui , an  quinzième  siècle , étaieift  loin 
(l'élre  anssi  accommodants  qu'on  le  pense  généralement,  alors  même 
qu'ils  avaient  ail'airc  à de  hauts  et  puissants  seigneurs,  le  châtelain  de 
Chenonceaux  s’en  alla  trouver  un  sien  ami,  comme  lui  genlUhommt 
aueergiiac,  mais  dont  la  position  de  fortune  était  hicn  loin  d’être  la 
même,  et  à la  bourse  du(|uel  il  avait  eu  souvenles  fois  recours. 

Ce  gentilhomme,  qu'on  appelait  Thomas  Hohier,  était  lils  d'Astre- 
moine  Bohier  et  de  Iteraulde  Duprat,  tante  on  sœur,  suivant  quelques 


biographes,  du  fameux  cardinal-chancelier  de  ce  nom.  Thomas  Bohier 
était  alors  général  des  linances  de  Normandie  ; et  il  parait  que  tout  était 
Bénéfice  dans  le  commandement  d'une  pareille  armée,  car  il  était  fort 
riche.  De  plus,  il  avait  épouse  une  certaine  Catherine  Driçonnet  dont 
le  frère  était  aiis.si  cardinal  de  la  sainte  Église  romaine,  ou,  du  moins, 
sur  le  |H)int  de  le  devenir.  Knlin  son  propre  frère  à lui  était  également 
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revèlir  de  la  puiirpre;  si  bien  qu’il  se  Irouvait  en  relaùuns  étroites  de 
[larenté  avec  une  |)arlie  du  sacré  collège.  A tous  ces  litres,  ïlionias 
Uoliier  était  un  huinnu^  fort  considérable. 

Son  compatriote  s'étant  ouvert  à lui  sur  l'exlrème  pénurie  dans  la- 
quelle il  se  trouvait,  et  sur  la  nécessité  où  il  était  d'avoir  de  nouveau 
recours  à son  assistance,  le  général  des  linances  de  Normandie  le  prit 
par  lu  main  et  le  conduisit  dans  un  endroit  écarté  de  sa  demeure.  Là, 
il  lui  montra  un  grand  colTre-l'ort  garni  de  solides  ferrements  et  clos 
par  une  inlinité  de  cadenas  et  de  serrures;  puis  il  se  mit  en  devoir  de 
l’ouvrir.  Cette  o|>ération  fut  .Tsse/,  longue,  et,  lorstjutdle  fut  terminée, 
l’ierre  de  Marques  demeura  quelques  instants  tout  ébahi  de  ravisse- 
ment, en  voyant  luire  sous  ses  yeux  un  amas  énorme  de  pièces  d’or  et 
d’argent  de  tons  les  pays  et  <le  toutes  les  é|>oques.  Après  avoir  joui  de 
sa  surprise,  Thomas  Boîtier  lui  dit  d’un  air  |)rofoiidément  narquois  : 

« Coni|)ère,  vous  n’ave?.  qu’à  puiser  dans  ce  colfre,  tant  que  bon  vous 
semblera,  je  vous  y autorise...  » 

Et  comme  Pierre  <b>  .Marques,  dans  l’elTusion  de  sa  reconnaissance, 
s'apprêtait  à se  jeter  entre  ses  bras,  il  ajouta  : 

« C’est  à une  condition,  pourtant.  X'ous  me  donnerez  en  échange  un 
bien  auquel  vous  ne  sauriez  attacher  maintenant  une  grande  impor- 
tance. 

— Quoi  donc? 

— Votre  domaine  de  Cbenonceaiix.  » 

Thomas  Boîtier  eût  demandé  à son  compatriote  de  lui  céder  une  ittai- 
tres.se  adorée,  qu’à  coup  sùr  ce  dernier  n'eùt  pas  fait  une  plus  laide 
grimace.  A l’époque  dont  ttous  parlons,  un  seigneur  ne  pouvait  aliéner 
sa  terre  sans  qu’il  en  rejaillit  sur  lui  une  sorte  de  déshonneur;  car 
c’était  aliéner  à la  fois  son  berceau  et  les  tombeaux  de  ses  pères.  La 
propriété  alors,  sous  riiitlnence  du  droit  absolu  et  exclusif  de  succes- 
sion dévolu  à chaque  ainé  de  famille  noble,  était  devenue  presque  iiii- 
muable.  l’ierre  de  Mariptes  essaya  de  faire  compremire  à Tbonias  Boîtier 
que  1e  sacriiiee  qu’il  réclamait  de  lui  était  impossible.  Ce  fut  en  vaiuf 
En  ce  temps-là,  les  gens  de  linances  it'étaient  guère  accessibles  aux 
plus  saintes  considérations.  Thomas  Boîtier,  pour  toute  réponse,  se 
eonlenta  de  referiiier  les  cadenas  et  les  serrures  de  sott  coffre-fort  ; 
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puis  il  prit  congé  le  plus  iranquilleinenl  du  momie  de  sou  cumpalriote. 

Le  malencontreux  châtelain  de  Clieiioncoaux  rentra  dans  son  donjon 
démantelé,  où  In  grêle  et  la  pluie  vinrent  l’assaillir,  avec  rnrie,  â travers 
la  toiture  dégradée  en  maint  endroit  (on  était  alors  au  eœur  de  l'hiver]; 
et  lorsrjue,  |)ar  aventure,  le  ciel  devenait  plus  clément,  c’étaient  ses 
créanciers  qui  venaient  hurler  aux  portes  du  château,  en  compagnie  de 
messieurs  les  ofliciers  de  justice. 

L’histoire  ne  dit  pas  si  la  patience  était  un  des  attributs  dislinctils  de 
notre  gentilhomme  qui,  suivant  toute  up|iurence,  avait  sans  cesse  pré- 
sent à la  mémoire  eet  immortel  proverbe,  qu’i/  fuiii  souffrir  ce  (/u'uu  ne 
jieut  emiiécher.  Cependant,  un  Iteaii  matin,  force  lui  fut  de  déguerpir 
au  plus  vite  de  son  manoir,  attendu  que  la  bise  de  mars  avait  achevé 
de  renverser  la  toiture,  et  peu  s’en  était  fallu  ipi'il  ne  demeurât  enseveli 
lui -même  sous  les  débris. 

Thomas  Kohier,  (|ui  s’en  allait  rendre  s<‘s  comptes  au  roi  en  son  palais 
de  Loches  ou  de  Chinon,  nous  ignorons  lequel,  vint  â passer  par  là 
dans  ce  moment,  avec  ses  pages  et  varlets,  et  queh|iics  gens  d'armes, 
qui  eseortaient  trois  beaux  mulets  chargés,  chacun  de  son  pesant  d’or. 
Le  général  des  finances  jugea  le  moment  propice  pour  renouveler  ses 
offres;  mais  Pierre  de  Marques  fit  à son  tour  la  sourde  oreille,  et  lui 
ayant  montré  du  doigt,  au  milieu  du  (ihcr,  un  moulin  qui  faisait  alors 
partie  du  domaine  de  (ihenonceaux,  il  lui  tourna  le  dos,  et  monta  dans 
iinbatelei  amarré  au  rivage.  Quelques  instants  après,  le  hateict,  poussé 
au  large  par  un  vigoureux  rameur,  s’en  allait  aborder  au  pied  du  monlin, 
où  le  châtelain  avait  résolu  désormais  d’élire  domicile. 

Il  y a des  gens  qui  sont  nés  sous  une  étoile  vraiment  fatale.  Il  n’y 
avait  pas  huit  jours  que  Pierre  de  Marques  était  installé  dans  sou  mou- 
lin, que  survint  une  violente  crue  du  Cher  qui  em|K>rta  le  dernier  asile 
du  pauvre  châtelain,  et  qui  l’eût,  sans  nul  doute,  englouti  lui-même 
avec  les  ruines  de  sou  moulin,  s’il  n’eùt  été  passé  maître  dans  l’art  de- 
là natation. 

Trempé  jusipTaux  os,  dorénavant  sans  abri  pour  reposer  sa  tête, 
Pierre  de  Marques,  le  désespoir  dans  le  cumr,  s’en  alla  trouver  le  gé- 
néral des  finances  de  Normandie,  et  lui  vendit  son  domaine  de  f'.he- 
nonceaux  ; puis,  après  en  avoir  touché  le  prix,  dont  la  majeure  partie 
passa  entre  les  mains  de  ses  créanciers,  il  dispurnt,  sans  qu’on  ail  ja- 
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mais  su  depuis  lors  ce  qu’il  était  devenu.  Peut-èla*  l'infortuné  cliâtelaiii 
est-il  mort  de  douleur,  comme  ce  doge  de  Venise  qui  expira  sur  les 
degrés  du  palais  ducal,  en  entendant  sonner  la  cloche  qui  annonçait 
ravénement  de  son  successeur. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Thomas  Uoliier,  devenu  possesseur  incontesté  du 
domaine  de  Chenonceaux,  commença  par  prendre  toutes  S(‘S  sûretés 
pour  (pie  nul  ne  vint  le  lui  disputer,  et,  à cet  effet,  il  le  lit  ériger  à son 
profit  en  châtellenie  par  lettres  patentes  du  roi  Louis  XII,  en  date  de 
lôlô.  Ce  préliminaire  accompli,  il  ri'solut  de  faire  reconstruire  le  ma- 
noir ipii,  comme  on  l’a  vu,  n’était  plus  guère  qu’un  monceau  de  ruines, 
et,  eoinnie  il  (Hait  fort  riche,  il  ne  voulut  rien  épargner  |K)ur  en  faire 
une  liahitation  digne  de  lui  (H  de  sa  fortune. 

Par  une  liizarreric  qui  fait  encore  aujourd’hui  du  château  de  Cheiion- 
eiMux  une  construction  unique  en  son  genre,  Thomas  Itohicr  ordonna 
de  jeter  les  fondemeuts  de  son  nouveau  manoir  sur  ceux  du  moulin  i|ue 
-son  prédécesseur  avait  fait  construire  au  miliim  du  lit  du  Cher,  et  ()ue 
les  eaux  avaient  emporté.  Dans  cette  pensée,  il  sollicita  et  obtint  du  roi 
François  I",  qui  venait  de  succéder  à Louis  XII  (l.ôl,>),  l’autorisation 
d’établir  un  potK  sur  le  Cher  pour  aller  jus(|u’au  château. 

Désireux  de  pouvoir  se  livrer  au  plaisir  de  la  chasse,  sans  être  obligé 
pour  cela  de  |H>rdrc  un  seul  instant  de  vue  ce  lu'au  domaine  (|u’il  avait 
(Ml  tant  (le  peine  à conquérir,  Thomas  Bohier  lit  dessiner  un  vaste  parc  : 
et  comme  l’église  du  Imiiig  de  Chenonceaux  se  trouvait  enclavée  dans 
une  de  ses  avenues,  il  la  fit  jeter  à bas.  Il  est  vrai  qu'il  en  reconstruisit  « 

une  autre,  à ses  frais,  lieaiicoup  plus  grande  et  beaucoup  plus  belle  ; mais 
il  n’ini|)ortc,  ce  trait  est  caractéristique.  Lu  financier  du  seizième  siècle 
ne  respectait  pas  même  la  maison  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  tandis 
(pi’un  roi  du  dix-huitième  a cru  devoir,  en  pareille  occurieucc,  baisser 
pavillon  devant  un  simple  meunier.  C(>ci  firouve  un  progrès  chez  les 
rois.  F.n  est-il  de  même  chez  les  financiers? 

fîrâcc  à tout  l’or  qu'on  y dépensa,  grâce  aussi  à la  mcrv(Mlleusc  ha- 
bileté des  artistes  de  l’époque,  le  château  de  Chenonceaux  ne  pouvait 
manquer  d’étre  un  chcl’-d’feuvre  d’élégance  et  de  bon  goût.  Aussi  bien, 
il  s’op(‘rait  alors  dans  rarchitecture  une  grande  révolution.  Le  style 
italien  des  Bramante  et  des  Michel-Ange  commençait  à se  marier  à toutes 
les  rharniantes  fantaisies  du  style  gothique,  et  de  leur  union,  (pii  devait 
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cHre  si  féconde,  naissait  déjh  cette  curieuse  transforniatiuii  dont  nidle 
part  mieux  qu’ii  Chenonceaux  on  ne  peut  étudier  les  préludes. 

Cependant,  tandis  que  l'Italie  nous  envoyait  ses  architectes,  ses  pein- 
tres, ses  sculpteurs,  pour  édifier  Chenonceaux,  Caillon,  Chambord,  tous 
ces  palais  de  fées  sur  h-squels  l’aurore  du  seizième  siècle  a projeté  ses 
premiers  et  ses  plus  doux  rayons,  on  entendait  retentir,  du  côté  même 
d'où  nous  venaient  ainsi  les  arts,  la  vie  et  la  lumière,  tous  les  bruits 
précurseurs  des  combats.  On  voyait  passer  incessamment  du  côté  des 
Al|>csdes  troupes  de  cavaliers  et  de  fantassins  armés  eu  (tiierrc.  Itientôt 
Thomas  Bohier  dut,  sur  l'invitation  <le  François  I",  remettre  aux  soins 
de  Catherine  Hriçonnet,  sa  femme,  la  tâche  importante  de  diriger  et 
surveiller  la  construction  de  son  palais  de  Chenonceaux.  Le  roi  avait 
daigné  jeter  les  yeux  sur  lui  pour  continuer,  de  concert  avec  Lautrec, 
la  conquête  du  .Milanais.  Le  général  des  finances,  qui  s’était  bravement 
battu  au  temps  du  feu  roi  Louis  XII,  devenait  général  des  années  du 
roi.  Sans  doute,  François  I",  en  donnant  h Lautrec  un  tel  lieutenant, 
songeait  déjà  aux  impôts  qu'il  allait  lever  dans  le  Milanais.  , 

Thomas  Bohier  revêtit  son  armure  et  jiartit,  non  sans  donner  plus 
d'un  regret  à son  château  de  Chenonceaux,  qui  promettait  d’être  si  beau 
et  qu’il  laissait  inachevé.  Avant  .son  départ,  il  put  lire  de  ses  propres 
yeux  au-dessous  de  son  écusson,  qu’il  avait  fait  sculpter  dans  toutes  les 
clefs  de  voûte,  cette  devise  à laquelle  s’attachait  dès  lors  un  sens  pro- 
phétique : 

s’il  VIK.VT  .V  l'Ill.VT,  m’kn  SODVIKMIIU. 


C’était,  en  elTct,  la  dernière  fois  que  Thomas  Bohier  contemplait  ce 
château  que  ni  lui,  ni  sa  femme,  ni  ses  enfants,  ni  personne  après  eux, 
par  une  singulière  fatalité,  ne  devait  jamais  voir  achevé.  Le  compa- 
gnon de  Lautrec,  après  maint  exploit,  couronné  par  le  titre  éminent  de 
vice-roi  de  Naples  que  le  roi  François  1"  lui  conféra,  mourut  en  Italie, 
le  14  mars  1525.  Son  corps  fut  rapporté  h Tours  en  grande  poiiqM!,  et 
inhumé  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Saturnin,  où  il  s’était  fait  con- 
struire par  avance  un  splendide  mausolée  de  marbre  blanc,  dans  une 
chapelle  enrichie  d’or  et  d’azur.  Ce  mausolée,  dans  lequel  sa  veuve  vint 
le  rejoindre  deux  ans  après,  a été  détruit  à l’époque  de  la  révolution. 
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Thomas  Doliicr  laissai!  cinq  fils.  L'ainc,  Antoine,  obligé  d'acquiiter 
les  (loltcs  que  son  |ii‘ro  avait  faites  en  Italie  pour  le  service  du  roi,  vendit 
le  château  et  la  terre  de  tdieuonceaux  à François  I".  Ce  fut  le  conné- 
table Anne  de  Moniniorency  (|ui  vint  en  prendre  possession  au  nom  du 
roi,  en  lôôô.  Dès  ce  moment,  cette  résidence  commença  d’exciter  la 
convoitise  de  Diane  de  Poitiers,  qui,  veuve  depuis  peu  de  temps  du 
grand  sénéchal  Louis  de  Brézé,  et  déjà  mailressiî  du  cœur  du  jeune  duc 
d’Alençon,  depuis  Henri  II,  commençait  à trouver  bien  peu  digne  d'elle 
le  vieux  manoir  d'Anet,  où  elle  était  presque  toujours  conliuée  par  la 
jalousie  de  la  duchesse  d’Etampes 

Cependant  la  fiére  sénéchale  dut  attendre,  durant  douze  années,  que 
la  mort  de  François  1"  lui  permit  de  salisfaire  à la  fois  la  haine  qu'elle 
avait  concile  contre  la  favorite,  et  son  ardent  désir  de  devenir  châtelaine 
de  Chenonceaux.  En  I5A7,  le  premier  soin  de  Henri  H,  en  montant  sur 
le  trône , fui  de  complaire  à sa  belle  maîtresse , et  la  duchesse  de  Va- 
lentinnis  (tel  était  le  nouveau  titre  de  Diane  de  Poitiers,  qui  avait  voulu, 
elle  aussi,  être  duchessi')  reçut  de  son  royal  amant,  à titre  de  don  de 
joyeux  avènement,  ce  château  objet  de  tous  ses  désirs,  mais  qui  était 
demeuré  inachevé  depuis  la  mort  de  Thomas  Bohicr.  H fallut,  à cette 
occasion,  entrer  en  composition  avec  les  héritiers  du  vieux  capitaine, 
qui  réclamaient  hautement  contre  la  cession  faite  â François  1".  L’ar- 
gent du  roi  pourvut  à tout.  Que  pouvait-on  refuser  h une  femme  qui 
l'emportait  si  bien  sur  toutes  scs  rivales  par  la  noblesse  et  l'élégance 
de  sa  taille,  l'éclat  de  son  teint,  la  blancheur  cl  la  lincsse  de  ses  dents, 
le  tour  merveilleux  de  sa  jambe  et  de  sa  gorge,  enfin  par  tout  ce  qui 
caractérise  au  suprême  degré  la  beauté  la  plus  accomplie? 

l'nc  fois  inaitressc  de  Ehennuceaux,  Diane  voulut  achever  l’œuvre  si 
bien  commencée  par  Thomas  Bohicr.  L’est  elle  qui  fit  exécuter  les  neuf 
arches  du  pont  projeté  trente-huit  ans  auparavant,  et  qui  du  château 
conduit  sur  la  rive  gauche  du  (dier,  où  se  Irom  ail  un  sylvestre  et  jitmi- 
Inrenlx  bocvmje,  arrosé  de  l'oulaines  et  verdoyant  comme  un  pré  d'upvril. 
E'esi  elle  encore  qui  fit  abattre  et  reconstruire  la  façade  du  bâtiment 


' (>irrslr|uVn  irô»  qui*  co  manoir  lut  mivorso  jniur  fairo  place  :i  iiii  palais  rn- 
l'Iianlt',  cher»il’ti’ii\re  de  rtiilitHTi  nrlt»nm*  cl  de  Jrjit  (lonjoii.  (Voir  IVtinIc  sp«vij!e 
?»ur  Anef.  ) 
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(|iii  regarde  le  midi.  Elle  avait  projeté,  l'ambitieiise  üiaue,  de  luiider  ii 


Clieiionceaux  un  palais  dont  le  luxe  et  l'élégauce  eflaceraient  complète- 
ment tout  ce  qu'on  admirait  h Amboise,  h Cbinon  et  à Cbambord 
même. 

Pour  cela  il  fallait  bien  des  trésors  ; mais  aussi  combien  de  conlisca- 
lions  furent  prononcées  par  le  faible  Henri  II  contre  de  malbcureiix 
protestants  qui  payaient  de  leur  fortune  et  quelquefois  meme  de  leur 
télé  les  fantaisies  architectoniques  de  la  favorite!  Oli  ! lorsqu’un  tel  sou- 
venir vient  s'emparer  de  l'imagination,  ou  ne  peut  s'empêcher  de  con- 
templer avec  une  mélancolie  profonde  ce  clwnmint  castel  fleuruuiié. 
blasonué,  //auf/ué  de  jolies  tourelles,  ajusté  d’arabesques,  orné  de  cariu- 
thides  et  tout  contourné  de  balconnades,  arec  enjolivations  dorées  jus- 
qu'en liault  du  faiste;  car  tous  ces  lleurons,  toutes  ces  arabesques, 
toutes  ces  balconnades  semblent  alors  s'empreindre  d'une  couleur  de 
sang. 

Au  moment  où  l'œuvre  que  Diane  de  Poitiers  avait  entreprise  st'm- 
blait  toucher  il  son  terme;  au  moment  où  du  Bellay,  Clément  Marot, 
lloiisard  apprêtaient  leurs  Ivres  pour  eiHébrer  les  merveilles  de  (ibe- 

ô t 
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lionceaux,  comme  ils  avaient  tant  de  fois  déjà  ccléliré  les  attraits  de  la 
châtelaine,  voici  qu'une  Ingniire  nouvelle  se  répand  : le  roi  de  France 
et  l'esclave  de  Diane  de  l'nitiers  a été  mortellement  atteint  dans  un 
tournoi  par  Montgommery  ! Déjà  Catherine  de  Médicis,  s'apprêtant  à 
saisir  la  toute-puissance,  envoie  à la  duchesse  de  Valeutinois  l’ordre  de 
rendre  les  bijoux  de  la  couronne  et  de  se  retirer  dans  un  de  scs  châ- 
teaux. 

« Le  roi  est-il  mort?  demanda  la  favorite. 

— Non , madame , répond  le  messager , mais  il  ne  passera  pas  lu 
journée. 

— Eh  bien,  répond-elle  avec  fierté,  je  n'ai  donc  point  encore  de 
maître.  » 

A peu  d'instants  de  là,  comme  la  favorite  déchue  se  dis|>osait  à se 
rendre  à son  château  de  Chenonceaux,  à l'achèvement  duquel  son  deuil 
allait  lui  permettre  de  donner  enfui  tous  ses  soins,  son  secrétaire.  Ca- 
nette, vint  la  prévenir  que  la  reine  mère  avait  exprimé  l’intention  d’oc- 
cuper désormais  elle-même  cette  résidence,  et  qu'elle  lui  offrait,  en 
échange,  le  sombre  château  de  Chaumont-sur-Loire. 

Catherine  de  Médicis  était  Italienne  et  vindicative,  de  plus  elle  était 
désormais  et  pour  longtemps  vraiment  reine.  Diane  accepta  sans  mur- 
murer les  dures  conditions  d’un  semblable  marebé.  Senleinent  il  est 
|M'rmis  de  penser  qu’en  quittant  le  riant  si'joiir  de  Chenonceaux  pour 
aller  se  fixer  non  pas  à Cbaiiinont,  où  elle  se  fût  trouvée  beaucoup  trop 
rapproebée  de  sa  triompbante  rivale,  mais  daus  son  château  d’Anet, 
depuis  peu  restauré  à grands  frais,  elle  porta  plus  d’une  fois  ses  regards 
sur  la  prophétique  devise  que  Thomas  llobier  avait  fait  sculpter  en 
maint  endroit  de  son  château  : 

s'il  VIEXT  a POIiVT,  Xi'k.X  SOCVIE.MIB.A. 

Chenonceaux,  que,  durant  le  règne  de  son  é|K>iix,  Catherine  de  .Mé- 
dicis s’était  contentée  d'ambitionner  en  silence,  et  que,  par  la  mort  de 
Henri  II,  elle  acquérait  à si  bon  marché,  devint  pour  elle  l'objet  d’une 
prédilection  particulière.  Elle  imagina  de  faire  couvrir  le  pont  que  Diane 
avait  fait  construire,  et  de  former  ainsi  deux  belles  et  longues  galeries 
à l’aide  desquelles  on  est  porté  .sans  s’en  apercevoir  sur  la  rive  op|)Osée. 
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(Ve$t  à elle  qn'on  doit  le  grand  hâliment  qui  se  trouve  à l’est  de  l’avant- 
cour,  les  douves  et  les  terrasses.  Elle  agrandit  aussi  et  einhcilit  beau- 
coup les  jardins,  et  sans  les  troubles  civils  qui  ensanglantèrent  la  France 
sous  les  règnes  de  ses  trois  tils,  il  n’est  pas  douteux  qu'elle  n’eût  eu  la 
gloire  d’achever  une  oeuvre  à laquelle  elle  s’était  vouée  avec  ardeur  ; 
mais  il  semble  que  la  devise  de  Tliomas  Bohier  ait  toujours  porté  mal- 
heur an  château  de  Cheuonceaux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c’est  durant  le  règne  des  trois  derniers  Valois,  ou, 
|»ur  mieux  parler,  de  leur  mère,  que  cette  auréole  qui  s’attache,  h tra- 
vers la  brume  des  années,  au  front  des  monuments  historiques,  a brillé 
â Chenonceaux  du  plus  vif  éclat. 

Dans  cette  |>ériode  de  trente  années  (1559-1589),  pendant  lesquelles 
l’artificieuse  fille  de  Laurent  de  Médicis  et  de  Madeleine  de  la  Tour 
d’Auvergne  habita  bien  souvent  cette  résidence,  elle  eut  soin  de  s’y 
montrer  constamment  accompagnée  d’un  essaim  de  jeunes  beautés, 
telles  qu’il  lui  en  fallait  pour  enflammer  les  cœurs  des  huguenots  comme 
des  catholiques,  et  pour  assurer  le  succès  de  ses  trames  coupables. 

Ce  n’étaient  point  seulement  des  filles  d’honneur  qu'elle  traînait  ainsi 
à sa  suite.  Entre  toutes  ces  nymphes  charmantes,  escorte  habituelle  de 
la  royne-mère,  on  a vu  surgir  plus  d’une  fois  des  déesses  ; entre  tous 
ces  écussons  des  plus  nobles  maisons  de  France  a rayonné  plus  d’une 
couronne  royale. 

L’héritière  des  rois  d’Ecosse,  la  belle,  l’infortunée,  la  poétique  .Marie 


Stuart,  s’est  arrêtée  à Chenonceaux  en  15(i0,  alors  qu’elle  venait  de 
toucher  le  sol  de  la  France,  et  qu’appelée  h partager  la  couche  de  Fraii- 
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çois  II,  clic  voyait  s’ouvrir  devant  elle  un  avenir  si  plein  de  douces  pro- 
messes. Elle  a dormi,  prié,  aimé,  sans  doute,  dans  ce  cliâteau  on  ses 
yeux,  lialiitiiés  aux  landes  sauvapes  et  aux  i*âles  hruyères  des  hitjhlands, 
saluaient  avec  ravissement,  à son  réveil,  les  bois,  les  prairies  qu’arrose 
le  Cher,  et  les  merveilleux  aspects  de  ce  palais  enchanté  qui  avait  rem- 
placé pour  elle  le  sombre  manoir  d’Iloly-llood. 

Plus  tard,  une  autre  reine  dont  la  destinée  présente  plus  d’une  ana- 
logie avec  celle  de  Marie  Stuart,  une  reine  belle  et  savante  comme  elle. 


et  comme  elle  aussi  trop  facile  dans  siïs  amours,  Marguerite  de  Valois, 
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wt  venue  à son  lonr  s’accouder  rêveuse  sur  ces  balcons,  |K)ur  y lire  les 
vers  amoureux  de  Baïf  el  de  Bonsard,  pendant  que  retentissaient  dans 
le  parc  les  sons  du  cor  et  que  rinsoiiciant  Béarnais  conduisait  gaiement 
la  chasse. 

Marie,  Marguerite,  ombres  royales,  otnbres  à la  fois  si  voluptueuses 
et  si  mélancolhpics,  ô vous  dont  l'existence  vagabonde  a été  agitée  par 
tant  de  travcrst‘s,  si  vous  êtes  encore  condamnées  pour  vos  fautes  h 
errer  dans  l’espace,  même  après  votre  mort,  ne  vous  arrive-t-il  pas  par- 
fois de  vous  arrêter  aux  bords  du  Cher,  sous  les  murs  de  Chenonceaux, 
pour  y respirer  les  brises  embaumées  du  soir,  et  y retrouver  les  frais  et 
purs  souvenirs  dn  printemps  de  votre  vie? 

Lors<pie  Henri  111,  après  s’êire  échappé  de  son  royaume  de  Pologne, 
monta  sur  le  trône  de  France,  Catherine  de  Médieis  le  reçut  à Chenon- 
ceaux. Voici  ce  <|ue  rapporte  h cet  égard  le  curieux  journal  du  règne  de 
ce  roi,  à la  date  du  mercredi  1577,  quinzième  de  mai  ; 

« La  royne  mère  fit  son  banquet  à Chenonceaulx  qui  lui  revenoit,  h 
n ce  qu’on  disoit,  à plus  de  cent  mille  livres,  qu’on  leva  comme  par 
« forme  d’emprunt  sur  les  plus  aisés  serviteurs  du  roi,  et  même  de 
« quelques  Italiens  qui  s’en  sçurent  bien  rembourser  au  double.  En  ce 
« beau  banquet,  les  plus  belles  el  honnestes  de  la  cour,  à moitié  nues. 
M el  ayant  leurs  cheveux  espars  comme  épousées,  furent  employées  à 
« faire  le  service.  Madame  de  Sauve  esloil  maîtresse  d’hôtel,  et  tout  y 
« esioit  en  bel  ordre.  » 

Madame  de  Sauve!  c'était  la  beauté  à la  mode  alors,  et  déjà  Henri  de 
Cuise  avait  demandé  exprès  pour  elle  au  l>on  abbé  de  Liron  (Desportes) 
cette  célèbre  villanellc  qu’il  chantait,  dit-on,  quelques  années  plus  lard, 
en  se  rendant  à Blois,  dans  le  cabinet  de  Henri  III,  lorsqu’il  fut  as.sailli 
par  ses  meurtriers  ; 

Nous  verrons.  I>ergère  Roselle, 

Oui  iiremier  sc  repemira. 

Amour,  poésie,  lu'aulé,  en  vérité,  l’on  dirait  qu'on  ne  peut  rencontrer 
à Chenonceaux  d’autres  souvenirs,  si  l’on  ne  voyait  se  projeter  par  in- 
tervalles sur  le  seuil  de  quelque  porte  basse  du  château,  par  une  nuit 
bien  noire,  une  silhouette  plus  noire  encore,  celle  du  Florentin  Cosme 
Bnggieri,  qui  s’en  vient  porter  des  gants  parfumés  à sa  royale  pratique, 
et  deviser  avec  elle  d'astrologie  judiciaire. 
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Tii  jour  poiirlant,  Cailirrini^  di^  Môdicis,  (|iii  .'iflectionnait  tollemrnt 
son  cliHlcaii  de  Idiononcoaux  cl  qui  s’ était  si  bien  promis  de  ne  point  le 
laisstM'  inaclie\'('>,  cessa  d’y  jiarailre.  Elle  avait  vu  se  dessécher  et  périr 
successivcinciil  sous  ses  yeux  les  derniers  rameaux  de  ccl  arhre  des 
V’aluis  que  tous  s<;8  arlilices,  toutes  ses  conjurations  magiipies  ne  pou- 
vaient désormais  sauver  de  la  faux  de  la  mort.  Dieu,  dans  sa  clémence 
sans  doute,  lui  fit  la  grâce  de  ne  point  assister  â l'avénement  de  la 
maison  de  Roiirhoii. 

l’ar  son  testament,  Catherine  de  Médicis  laissait  sa  terre  de  Chenon- 
ceaux  à la  reine  Louise  de  Vaudémont,  de  la  maison  de  Lorraine,  femme 
fie  Henri  III.  Cette  princesse  vint  prendre  |>ossession  de  cette  résidence 
tpiclques  jours  après  l'assassinat  de  son  mari , assassinat  qu'on  était 
parvenu  à lui  cacher.  Lorsqu'elle  apprit  cette  funeste  nouvelle , elle 
résolut  de  consacrer  le  reste  de  ses  jours  à sa  douleur  et  aux  pratiques 
de  la  religion.  Elle  fit  tendre  son  appartement  en  drap  noir  parsemé  de 
larmes  d’argent  et  de  devises  funèbres,  l'n  portrait  de  Henri  111,  que 
l'on  voyait  encore  avant  la  révolution,  était  placé  au-dessus  de  la  che- 
minée de  sa  chambre.  Il  ne  reste  plus  aiijounl'hui  que  l'inscription 
latine  : Stpri  momtmenla  doloris.  A sa  demande,  Philippe  II,  roi  d’Es- 
pagne, lui  avait  envoyé  des  religieuses  capucines.  Pour  les  recevoir, 
elle  lit  disposer  dans  les  combles  du  château  des  cellules  un  réfectoire, 
une  chapelle  qui  existent  encore  aujourd'hui. 

Il  parait  qu’avant  de  se  retirer  au  château  d’I’sson,  dans  les  mon- 
tagnes d’Auvergne,  la  reine  Marguerite  de  Valois  allait  souvent  se  re- 
Iruirler  et  sVdifier  auprès  de  la  reine  Louise  de  Ijorraine , qui  porta 
jusqu’à  son  dernier  jour  la  plus  tendre  affection  à sa  belle-seeur,  malgré 
ses  égarements  et  le  scandale  de  scs  nombreuses  faiblesses.  La  lettre 
suivante,  que  l’on  conserve  flans  les  archives  du  royaume,  témoigne 
suflisamment,  par  le  caractère  d'aigrctir  dont  elle  est  empreinte,  fpie  la 
châtelaine  fie  (Ihenonceaux  avait  épousé  totites  les  rancunes  de  la  reine 
fie  Navarre  contre  son  mari  : 

« .<  mon  frère  et  roiixiii  le  rnij  de  \m'iirre. 

« .Monsieur,  je  viens  |>our  me  plaindre  à votis  du  sieur  fie  Dffsny , votre 
« lieuxtenant,  letpiel  est  venu  pour  troubler  la  paix  fie  mon  flomaine  et 
ff  ma  héfiicte  maison  de  ('heuoneeaulx,  eu  se  logeant  f‘t  malheiivraut 
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n sur  mes  lerifs.  avec  ses  ariilerycs,  gensdarmes,  soudards  et  autres 
<<  nialéticcs  de  guerre,  cumme  aussi  grand  nombre  de  cbevaulx,  au 
<<  destriinent  des  bonnes  gens  du  pays,  que  je  vous  prie  vous  souvenir, 
« monsieur,  qu’ils  me  sont  vassauk  et  tenus  par  moi  comme  entants 
« Irès-afTcctionnez.  Vous  disant  aussi  que  vous  debvriez  bien  d’estre 
« pitoyable  pour  eulx , en  ordonnant  à votre  sieur  de  Rosny  qu'il  se 
<<  desparte  de  céans  où  ses  gents  font  mille  ravages,  et  (|ue  ne  s'opi- 
« niastre  encore  d'offancer  la  sérénité  royale  en  ma  personne,  en  se 
« maintenant  sur  terre  de  mon  obéissance,  comme  il  ose  de  le  faire. 
« Si  vous  faits-je  porter  par  ce  mien  pays  un  livret  qui  vous  pourroit, 
« comme  je  le  pense  et  le  voudrois,  éclaircir  l'esprit;  et  vous  puis 
« dire  encore  une  fuis,  monsieur,  qqe  je  prie  continuellement  Nostre- 
M Seigneur  et  sa  bénigne  mère  pour  vostre  conversion. 

« Vostre  bonne  sœur  et  cousine, 

« Loyse. 

fl  Cbenooeeauli,  ce  18  de  tebvricr.  * 

Jusqu’en  1594,  avec  dix  ou  douze  mille  écus  qu'elle  toucliait  à grand'- 
peine,  vu  le  malheur  des  temps,  Louise  de  Lorraine  soutint  son  rang, 
distribua  d’abondantes  aumônes,  fonda  plusieurs  établissements  reli- 
gieux, et  naguère  sa  mémoire  était  encore  vénérée  dans  les  environs 
du  château,  où  le  peuple  ne  la  connaissait  que  sous  le  nom  de  la  reine 
Blanche. 

Durant  les  dernières  années  de  sa  vie,  Louise  de  Lorraine  reçut  plu- 
sieurs fois  en  son  château  de  Cbenonceaux  la  visite  de  son  frère  et 
cousin,  comme  elle  l’appelait,  le  roi  de  France  et  de  ^avarre.  Celui-ci 
venait  toujours  en  compagnie  d'une  belle  jeune  femme  que  l’on  put 
croire,  pendant  quelque  temps,  appelée  h recueillir  l’héritage  de  Diane 
de  Poitiers,  et  peut-être  meme  de  Marguerite  de  Valois.  C’était  la  cé- 
lèbre Gabrielle  d’Estrées,  cette  charmante  maitresse  à qui  le  Béarnais, 
devenu  poète  par  la  grâce  toute-puissante  du  dieu  d’amour,  chantait 
cette  jolie  chanson  qu’il  avait  composée  pour  elle,  et  dont  les  échos  di‘ 
Chenoiiceaux  gardent  sans  doute  encore  aujourd’hui  le  souvenir  : 

Vien»  eacore. 

Je  l'implore  : 

Je  suis  t^ai  quand  je  le  voi. 

I.a  her^é^i^ 
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(^ui  m’isl  c!ièn? 

Ksi  vernifUk*  coiuim-  Uil. 

l)e  ru!«’p. 

A rros4*t% 

ro:^  a moins  de  l'nilclu'Ui  , 

Une  hermine 
Ksi  moins  Hne; 
lait  a moins  de  idanciienr. 

Pour  eiilendrc 
Sa  vgii  lemire. 

On  dt'serie  le  hameau, 

Kt  Tilyre, 
l^ui  souidre. 

Fait  taire  sun  chalumeau. 

Elle  est  blonde. 

Sans  seconde, 

, Elle  a la  taille  à la  main  ; 

Sa  (irtineiie 
tlincelle 

(domine  l'astre  du  matin. 

IVainbroisie 
Bien  choisie, 
llehe  la  nnurril  ii  part. 

El  sa  lK)uche, 

(^uaiid  j'y  touche. 

Me  parfume  de  nectar. 


Si  une  mort  jtréinatnrée  et  qui  rappelle,  à plus  «l’un  litre,  celle  d’une 
autre  niailressc  de  roi,  d'Agnès  SorcI,  otdeva  à la  cliurinantc  Uabriclle 
riicritage  de  la  duchesse  de  Yaleiitinois,  cet  héritage  n'échappa  pas  du 
moins  à sa  postérité.  C'est  durant  scs  visites  à Clienouceaux  (pi’avail 
été  négocié  le  mariage  de  César,  duc  de  Veudôme,  le  premier  rejeton 
de  ses  royales  amours,  avec  mademoiselle  de  Jllorcirur,  nièce  et  héri- 
tière de  la  reine  Louise.  Le  fiancé  avait  trois  ans.  Henri  IV  et  tiahriellc 
ne  pécliaient  pas,  on  le  voit,  par  dél’aul  de  prévoyance. 

On  sait  que  le  m.agnifiquc  château  d'Aiiel,  qui  avait  également  ap|):ir- 
lenu  à Diane  de  Poitiers,  devint  aussi  l'apanage  de  ce  même  duc  de 
Vendôme.  DécidémenI,  la  maison  de  lloiirhoii  s’atlacliail  à conlimier 
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on  toules  cliosos  les  orrcinoiils  do  la  maison  do  Valois,  oi  llonri  II 
n'avail  rien  à ro|>roolier  à Honri  IV.  N'oiail-il  pas  Ition  jiislo,  on  clïol, 
(|iie  dos  palais  bàlis  pour  la  inaitros.so  d'nn  roi  Inssonl  un  Jour  l'Iidriinpo 
d'un  Iràlard  royal  ? 

ISi  r.csar,  duc  do  Ncndônic;  ni  son  lils,  Louis,  lo  cardinal;  ni  son 
|>etit-lils,  lx)iiis-Josoph,  lo  cclôliro  généralissime  dos  armées  d’Kspagno. 
qui  oui  |K)ssédé  Llicnoncoau.v  pondant  toute  la  durée  <ln  dix-stqitiènic 
siècle,  n'ont  laissé  de  nolaliles  souvenirs  tlaiis  celte  résidence,  h laquelle 
ils  préréraient  celle  d'Aiiel,  plus  voisine  de  l'aris. 

M.  le  duc  de  Bourhon,  premier  ministre  sons  Louis  XV.  cpii  leur 
succéda,  ne  vint  qu’une  seule  l'ois  à Clienonceanx,  en  allant  conduire  sa 
sœur,  mademoiselle  de  Vermaiidois,  ii  l'ahhaye  de  Beauuiont-los-Tours, 
dont,  par  la  suite,  elle  devint  abbesse. 

Louis  XIV,  en  fondant  le  palais  de  Versailles,  et  en  ap|ielant  à vivre 
à ses  côtés  et  en  quelque  sorte  de  sa  vie  les  princes  du  sang  comme 
les  geutilsbomines,  avait  porté  une  atteinte  mortelle  à toutes  les  rési- 
dences royales  de  ses  |)rédéccsseurs,  comme  à toits  les  manoirs  seigneu- 
riaux de  sa  noblesse.  Désormais  celle  nuagniliiiiie  Touraine,  fuyn'  lumi- 
neux où  se  sont  accomplis  jns(|u'à  la  lin  du  seizième  siècle  tons  les 
événements  de  notre  bistoire,  allait  rentrer  dans  l'ombre  pour  devenir 
une  simple  province  de  la  France,  après  avoir  été  en  i|uel<pie  sorte, 
|M;ndant  longtemps,  toute  la  France.  M.  le  duc  de  Bourbon  vendit  Clie- 
nonceaux  ; et  ce  beau  cbâteau,  création  d'un  général  des  finances,  con- 
tinué à grands  frais,  mais  sans  être  acbevé,  par  Henri  II  et  par  sa  veuve, 
tomba  entre  les  mains  d'un  fermier  général.  C’était  fiuir,  à peu  de 
ebose  près,  comme  il  avait  commencé. 

Cependant  une  dernière  consécration  allait  s'atlacber  encore  à ce  sé- 
jour. ('ne  aristocratie  inconnne  jusqu'alors  dans  notre  Franco  se  lovait, 
déjb  prête  à efl'accr  tonies  les  antres,  l’arisiocralie  do  l'intelligence,  la 
pins  incontestable  de  tontes,  parce  (pie  celle-là  émane  de  Dieu,  l’n 
bomnu!  jeune  encore  (il  avait  trente  et  nu  ans),  ipic  la  nouvelle  cliâle- 
laine  de  Clienonceanx,  madame  Dupin,  employait  à écrire  sons  sa  dic- 
l(‘o,  on  à des  recbercbcs  do  pure  érudition,  iii‘  le  jugeant  pas  capable 
de  faire  antre  eboso,  s'apprêtait,  en  copiant  do  la  nmsiqno  à six  sons  la 
page  dans  ses  moments  de  loisir,  à rêvolnlionncr  lo  mond(‘.  Ce  scrilio 
ipii,  sans  éludes  premièri's  et  par  la  sinde  puissance  do  son  génie,  s’osi 
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olovo  :m  (lrs.siis  îles  plus  grands  éerivains;  ce  secré(aiie  iiieapalile,  dont 
les  écrits  ont  jeté  mie  si  vive  Ininièrc  sur  les  pins  hantes  ijnestions  so- 
ciales; eet  apprenti  |diilosoplic  ipii  a pins  l'ait  pour  la  rérurine  des 
niieni's  ipie  les  pins  élutpienis  prédicateurs,  se  nommait  Jean-Jacipies 
Itonssean. 

Il  l'aiit  lire,  dans  le  livre  si  jnslenient  célèhre  des  Cini fessions,  le  récit 
ipi'v  l'ait  Ini-méine  riimnortel  auteur  d'fi'mi/c  de  son  séjour  à lilienon- 
( eaux,  de  s«'s  ocenpations,  de  ses  [irojets,  et,  [lonnpioi  ne  pas  l'ajouter'? 
de  son  amour  insmisé  |H)iir  la  Itelle  châtelaine;  car  ni:idaine  Dupin, 
c'est  Jean-.lacipies  tpii  nous  rapprend,  était  d'une  merveilleuse  lieanté. 
l’anvre  Jean -Jacques!  comment  osait-il  entrer  en  lutte,  lui  pauvre, 
lui  ohscnr,  lui  si  peu  fait  aux  helles  manières,  avec  tout  ce  ipi'il  y avait 
alors  de  hrillant  en  l''nince  par  l'esprit,  par  la  naissance,  |iar  la  l'or- 
Inne,  les  Voltaire,  les  BulTon,  les  Tressan,  les  .Montesquieu,  les  Saint- 
Anlaire,  les  Mirepoix,  les  llohan,  les  l.uxeinlKUirg,  tons  ces  glorieux 
satellites  qui  venaient  graviter  ineessaimneiil  à C.lienonceanx  autour  de 
l'astre  charmant  ipii  y axait  établi  sa  cour? 

Jean -Jacques  échoua,  l'onvait-il  en  être  autrement  ? Après  avoir 
gardé  deux  jours  une  lettre  ipie  nnsnni  parler,  il  arail  ose  écrire,  on  la 
lui  rendit  le  troisième,  mais  avec  tant  de  froideur,  ipie  su  passion  s'é- 
leif/nil  sonilain  avec  l'espérance.  Dès  lors,  il  dut  se  eontenter  d'iH’rire 
des  morceaux  de  mnsiipie  que  l.ouise  (c’était  le  petit  nom  de  la  châte- 
laine) daignait  chanter  en  s'aeennipagnant  du  claxeeiu,  et  des  eoméilies 
destinées  an  théâtre  du  château  et  oit  elle  avait  toujours,  hien  entendu, 
le  principal  rôle,  ü'esl  par  ces  coni|>ositions  ohscnres  (|ue  le  grand 
('■crivain  pri''ludail  h la  \onrelle  Héloïse  et  an  Coniral  social. 

(!'est  à (üienoneeanx  que  J.-.I.  llonsseaii  a composé  ces  vers  em- 
preints d'une  douce  mélancolie,  et  qu'il  a intitulés  l' Allée  île  Splcie,  du 
nom  d'une  des  plus  lielles  allées  du  parc  : 

0»*;»  in‘r|saroi‘  ihms  ces 

Mon  ciriir  sortir  de 

yne  j»’  im*  ond'i:tpr>  ' 

<Jiic  j'uiiiie  lloi>  hï 

Sans  doute,  il  l'ani  regretter,  pour  le  honlieur  et  sm  toiil  pour  le  repos 
de  Jean-Jacques  lloussi'an,  qu'il  ne  soit  pas  resté  à tüienonceanx  pour 
y continuer  les  hunihles  l'onctions  de  secrétaire  de  madame  Hupiii  et  de 
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lirweiiU'iir  de  son  lils;  mais  la  ii'osl-cllc  pas  loiijoiii's  cxcliisivc 

lin  Imiiliciir? 

U>  jour  oii  Joan-Jan|iios  llonsseau,  |iar\oim  à l’àpc  île  (|iiaraiile  ans. 
ilevini,  dans  l'espace  de  ipielipies  instants,  l'une  des  pins  liantes  célé- 
Inilés  de  l'Enropi'  lettri'e.  la  première  peut-être,  si  Voltaire  n’eùt  pas 
existé,  la  lielle  eliàtelaine  de  r,lienoneean\  ne  se  rappela-t-elle  pas  in- 


\olontairemont  cette  lettre  lirniante  ipi'elle  .ixait  rendue  à son  secré 
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laiiv,  u|ir(‘s  l'avoir  gardi^*  deux  jours?  Oli!  |Muir(|iioi  la  lui  avait-ell(‘ 
rendue?  S'il  n'en  avait  |ias  élé  ainsi,  le  pauvre  Jean-Jatpies  ent-il 
jamais  associé  sa  destinée  à celle  d’nne  Thi'rès»*  Levasseur? 

L'antenr  de  cette  lettre  et  de  tant  d<!  cliefs-d'nnivre  a terminé  à l'àpe 
de  soixante  ans  une  existence  pleine  de  mist'res  et  de  pers«’‘cntions. 

Madame  Dupin  s'est  éteinte  doncenient  dans  son  cliâtean  de  C.lienon- 
eeaux,  après  avoir  accompli  sa  ipiatre-vingt- treizième  année,  iH-nie  et 
adoré)!  de  tons  jus(]u'à  son  dernier  jour. 

Aujourd'hui  ce  château,  si  riche  en  souvenirs,  et  sur  leipicl  planent 
tant  de  charmantes  omiires  l'éminines,  Diane  de  Doitiers,  >larie  Stuart, 
Marguerite  de  Valois,  Lonis)!  de  Lorraine,  (lahrielle  d'Kstrcies,  sans 
compter  même  la  dernière  châtelaine,  est  devenu  la  propriété  d'un  petit- 
neveu  de  madame  Dupin,  M.  le  comte  Itené  de  Villeneuve,  ilont  tons 
les  vovageurs  s'accordent  à vant)‘r  l'exjpiise  politesse  et  la  gracieusi- 
hospitalité. 
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l'Itoqm'  Irislciin'iil  méinorahle  de  noire  histoire,  où  la  France,  liarcelée 
an  nord  et  an  midi,  à l'esi  cl  à l'ouest,  lanlôl  jiarles  Anf;lais.  lanlôl  par 
les  ducs  de  lloni^'Ofnie.  se  déliai  |iénilileinenl  contre  les  alla(|iies.  par- 
rois  coinliinées,  de  ces  morlels  ennemis,  jiistpi'à  ce  (pi’eidin.  debarrassée 
d'enx.  elle  en  vienne  à se  déchirer  ellc-méine  de  m‘s  propres  mains,  il  v a 
trois  cliâleanx.  en  Touraine,  ipii  oui  alirilé  lonr  à lonr  les  télés  royales, 
trois  chàlcaiix  conlidenis  de  pins  de  larmes  (pie  de  sourires,  de  plus  de 
haines  (pie  d'anioiii's,  et,  il  faut  bien  le  dire  aussi,  de  pins  de  crimes  (pie 
de  vertus,  (à's  trois  pafti's de  pierre,  dont  rombre  bi}'iibre  se  |)i'ojetle  sur 
tout  le  ipiinzièine  sii*cle  el  sur  iiik‘  partie  du  seizième,  (pi'olles  l■('■sllnlent 
en  (piehpie  sorte  pour  notre  pays,  porleni  pour  tilri's,  et  cliacun  de 
ces  titres  devrait  être  inscrit  en  caractères  de  sanp  ; Amdoise,  (àii.vi.v. 
Loches. 

Foiirlanl,  si  jamais  tous  les  éléments  ipii  coiicoiirenl  au  cliarine  (|■nn 
|iaysa^e  se  Iroiivèreiit  réunis,  si  jamais  rêverie  de  |Hiète  on  irarlisie  lui 
sur  le  point  de  se  réaliser,  c’est  à coup  sùr  au  soiuiiiel  de  ces  trois  col- 
lines de  la  belle  province  de  Touraine,  où  sont  assis  les  cbàlcaiix  d’Ani- 
boise,  de  (diiiion  cl  de  Loches,  riants  observatoires,  d'où  l'ieil  contem- 
ple avec  mvisscmienl  (h‘  frais  aiiipbitbéàlres  de  bois,  de  vei^crs,  de 
prairies,  (|iTarro.-;ent  les  eaux  hicondanles  de  la  Loire,  de  la  Vienne  et  de 
rindre.  Faut-il  donc  croire,  après  cela,  ()ue  tout  est  coiilraste  dans  la 
nature,  (pic  danschaipie  parfum  se  trouve  un  poison;  dans  cli.aipie  joie 
line  douleur,  et  ipie  les  mauvaises  passions  ipii  agitent  le  cieiir  Innnaiii 
ne  poussmit  jamais  des  germes  plus  profonds  et  en  inêiiic  temps  pins 
pronipts  à éclore  (pie  lorsque  toiil,  dans  le  monde  extérieur,  respire  la 
joie,  l'allégress*'  et  rainoiir? 

Le  sont  là  d'amères  pmisé’i's.  dont  on  ne  saurait  se  (h'Tendre,  lorsi|iie 
descendaiil  la  Loire,  entre  Orh'-ans  el  Tours,  on  comnience  à dislingiicr, 
au  sommet  d'un  des  coteaux  les  plus  élevés  ipii  doniinenl  la  rive  gaiiclic 
du  lleuvc,  Fanliipie  cbâieaii  d’Amboise,  avec  ses  jardins  en  terrasses, 
à (piaire-vingis  pieds  nu-des.sns  du  s(d,  s(‘s  hardis  clocbetons,  ses  ll(‘- 
clies  aigJiës  el  ses  deux  grosses  tours,  dont  il  est  llaïupié  an  nord  et  au 
midi,  et  dans  rinlérieiir  di‘sqii('lles  on  peut  monter  en  vuilnre  jiisipi’aii 
faite. 

(jiiel  cbarniaiil  paysage  ipie  celui  ipii  encadre,  en  cet  endroit,  les  deux 
rives  de  la  Loire  I Lonime  ces  eaux  ronleiil  avec  majesté  ;i  travers  les 
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|ir<‘s  (iinaillôs  lie  (leurs!  Qiiaïul  vient  le  soir,  ralmos|iliêre  s‘iin|iiv}'iie 
(loiircnient  des  seiiteui-s  de  la  forêt  prochaine,  et  l’on  entend  hranier  les 
cerfs,  du  côté  de  la  pctgoile  de  Chanteloup. 

Laissons  le  hateau  à va|ieur  poursuivre  sa  route  jiisipi'à  ïoiirs,  dont 


. / 

on  aperçoit  les  clochers,  du  haut  de  la  plate-forme  de  la  jtrossetoiirdu 
nord,  à une  distance  de  six  lieues;  et,  renioulani  le  cours  des  siècles. 
interro(;cous  le  vieux  manoir  sur  son  passi'-. 

Le  moine  Jean,  ce  fahnieiix  chroniipieur  des  premiers  àpes  de  notre 
histoire,  raconte  que  le  château  d'Amhoise  doit  sa  première  fondation  à 
.Iules  llêsar.  cinquante  ans  avant  l'ère  chrétienne.  O qu'il  j a de  plus 
certain,  c’est  que  vers  hV).  saint  llaiid,  sixième  évêque  de  Tours  et 
((rand  référendaire  du  roi  Llotaire  1",  était  seigneur  de  ce  domaine,  qui 
passa  à sa  postérité.  Au  neuvième  siècle,  (’iliarlcs  letüiaiivc  en  disposa  en 
faveur  de  Tertulle.  comte  d'Anjou,  qui  l'avait  puissamment  secondé  dans 
sc‘s  guerres  contre  les  Itretoiis  et  les  Normands.  Kntin.  an  temps  de  la 
première  croisade,  l'illustre  maison  d'AmiMtise.  surnommée  la  mee  de 
Mun,  prit  délinitivemeut  posst'ssinn  de  ctt  manoir,  qu'elle  a eonservt' 
plus  de  ipiatre  siècles. 

Louis  d'Amhoise,  le  dernier  châtelain,  étant  entré  dans  la  conjuration 
tiirmée  par  le  connétahie  de  Itichemont,  sous  t'.harles  Vil,  pour  enlever 
le  roi  dit  rliâleaii  de  l'.hinon  et  s'emparn'  de  la  personne  de  son  favori,  le 
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sin-  (le  l:i  rioinmiille,  lut  condamné,  par  arrêt  du  H mai  14ÔI,  à avoir 
la  télé  traucliéc.  ainsi  que  scs  principaux  complices;  et  tous  ses  liiens, 
lURulilcs  et  immeubles,  furent  conlis(|ués  au  prolit  de  la  couronne.  Ce- 
pendant le  roi  lui  lit  grâce  de  la  vie.  et  commua  la|)eine  de  mort  en  une 
prison  perpétuelle.  .Mais,  dès  ce  moinent,  l’éciissou  rojal  de  France 
reui|ilaça,  dans  le  cliâteaii  dWinlroise,  l’écii  d'or  k trois  pals  de  gueules 
des  anciens  suzerains. 

Louis  XI  est  le  premier  roi  de  France  qui  ail  lixé  sa  résidence  au 
eliâleaii  d’AmIioise;  et,  par  une  fatalité  bizarre,  lorsqu'il  s’y  rendit,  ce 
lut  pour  être  témoin  d’un  |diénomène  bien  rare  eu  France,  un  tremble- 
ment de  terre  qui  se  (il  resstmlir,  au  surplus,  dans  toute  la  Touraine,  le 
jour  de  l’ Ascension  14(18.  Klail-cc  donc  un  avertissement  (pie  Dieu  en- 
vojail  h celle  |u'ovince,  où  le  compère  de  Tristan  rErmile.  le  maître 
d'Olivier  le  Dain,  allait  laisser  en  maints  endroits  l'empreinte  de  s:i 
terrible  justice,  ou,  pour  mieux  dire,  de  ses  vengeances? 

C'est  d’Amlioise  qu’est  parti  l’ordre  d’arrêter  (“i  de  conduire  au  ebâ- 
leau  de  Loches  C.barles  de  .Melun,  baron  de  Nantoiiillel.  qui  fut  décapité, 
après  quinze  années  de  caiilivité,  le  ÜO  août  1485,  dix  jours  avant  la 
mort  de  Louis  XI  !... 

C’est  à Amboise  qu’on  apporta,  à ce  même  Louis  XI,  les  lettres  dans 
les(|uelles  le  cardinal  la  Dalue,  son  ministre,  n’avait  |ias  craint  de  révé- 
ler au  duc  de  Bourgogne  tout  ce  qui  s’agitait  dans  le  conseil.  On  sait 
i|U(‘l  fut  le  châlimeni  du  coupable. 

Il  est  vrai  que,  par  com|>ensation  sans  doute,  Louis  .XI  instituait  à 
Amiioise.  le  1"  août  1 400,  l’ordre  célèbre  de  Sainl-.Micbel,  dont  sa  po- 
litique cauteleiisi*  avait  dicté  les  statuts.  L’ordre  devait  se  composer  de 
trente-six  chevaliers,  choisis  parmi  les  plus  grands  seigneurs  du 
royaume.  (Juand  le  roi  habitait  sa  bonne  ville  d'Amboise,  il  n’était  pas 
rare  de  voir  des  gil>ets  en  pareil  nombre  écbelonm's  tout  alentour. 
C’était  un  signe  certain  de  sa  royale  préstnice;  et  pour  les  roturiers  et 
manants,  c'était  là  le  cordon  de  Saint-Michel. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  d’août  148ô,  on  vit  apparaitre,  une 
dernière  fois,  au  château  d’AmIioise,  un  vieillard  pâle,  maigre,  décharné 
et  le  visage  déjà  couvert  des  ombres  de  la  mort.  Ce  vieillard,  dont  les 
vêtements  sordides  et  grossiers  étaient  surchargés  de  reliques  et  d’amu- 
lettes de  toutes  sorti's,  (dail  le  roi  de  France.  Après  avoir  épuisé  tous 
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les  secours  de  l’url,  après  avoir  vaiiienient  supplié  à deux  {;euoux  le  vé- 
nérable François  de  l’aule  de  prolouper  stîsjmii's.  il  avait  eiilin  reconnu 
que  le  terme  de  sa  vie  était  proclie;  et,  quittant  pour  (pielqiies  instants 
sa  sombre  retraite  du  IMessis-Icz-Toui-s,  il  s’était  l'ait  lrjiis|iorter  h Am- 
Imise,  |)our  donner  à son  (ils,  le  daupbin  Obarles,  à.  peine  âpé  île  treize 
ans.  scs  dernières  instructions.  Après  lui  avoir  fait  promettre  jiar  ser- 
ment d’y  être  lidèle,  il  retourna  au  cliùteau  du  Plessis,  où  il  ne  lit  plus 
que  languir  jusqu'au  samedi  ÔO  août,  qu’il  expira,  vers  les  buit  beures 
du  soir. 

Charles  VIII,  qui  lui  succéda,  était  né  au  cliâteaii  d’Amboise,  en  1470, 
et  il  n’avait  presque  jamais  quitté  cette  résidence,  où  son  père  l’avait 
fait  élever  loin  de  st-s  yeux  et  dans  une  ignorance  presipie  complète, 
craignant,  disait-il,  d’altérer  par  l’élude  une  complexion  extrêmement 
délicate.  Tout  le  monde  coniiait  le  portrait  que  nous  a laissé  Piiilip|ie 
de  Comines  de  ce  jeune  roi  ; * 

« Ledit  roi  ne  fut  jamais  que  petit  homme  de  corps  et  peu  entendu  : 
« mais  estoit  si  bon,  qu’il  n’est  |ioiul  possible  de  voir  meilleure  crca- 
« ture...  davantage  la  plus  Immaiue  et  douce  parole  d’homme  que 
U jamais  feusl  estoit  la  sienne.  » 

Marié  à Anne  de  Bretagne,  il  eut  la  douleur  de  voir  mourir  successi- 
vement, sous  scs  yeux,  tous  les  enfants  ipi’clle  lui  donna.  Allligé  de  tant 
de  pertes,  il  chercha  Ji  s’eu  distraire  par  les  travaux  qu’il  lit  exécuter  au 
château  d’Andvoise,  (|u’il  affectiouuait  pailiculièrement,  comme  le  ber- 
ceau de  scs  jeunes  années.  Hélas  ! devait-il  exister  si  peu  d’intervalle 
entre  le  Itcrceau  et  la  tombe? 

Charles  VIll  avait  résolu  de  rendre  ce  château  le  plus  maguilicpie  du 
royaume,  et  il  y serait  parvenu,  sans  doute,  si  sa  vie  eût  été  de  plus 
longue  durée.  U‘s  dessins  en  avaient  été  cotiliés  aux  meilleurs  artistes 
d’Italie  qu’il  avait  ramenés  avec  lui,  à l’époipie  de  la  brillante  et  courte 
conquête  du  royaume  de  ^aples.  Il  avait  donné  ordre  de  lui  envoyer 
tout  ce  que  l’Italie  produi.sait  île  plus  précieux  en  marbres  de  toute 
es|K-ce  pour  emitellir  cette  demeure  ; mais  la  mort  qui  vint  l’y  surpren- 
dre .s'opposa  h l’exécution  de  ses  projets.  On  |)eut  se  former  uni*  idée  du 
plan  ipi’il  avait  conçu  en  voyant  la  chapelle  et  les  deux  gros-ses  tours 
qui  conduisent,  par  une  pente  savamment  calculée,  jusque  dans  la 
grande  cour  du  château 
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C'eût  puiir  yiiiiiiei'  ees  (ravaiix  par  sa  présence  (|iie  Charles  était  \eiiu 
h Amhoisc  avec  toute  sa  cour,  lorÿcpi'en  rcÿ;anlaut  jouer  à la  lou);ue 
|>auinc  (lu  liant  d’une  galerie,  il  mourni  subitement  d’une  attaque  d'a- 
poplexie, suivant  les  uns,  et,  suivant  les  autres,  des  siiitt's  d’un  coup 
ipi’il  s'était  donné  à la  tete,  en  passant  sous  la  jiorte  de  cette  même 
galerie,  ipii  était  fort  basse.  On  était  alors  au  7 avril  1498,  et  il  était 
environ  deux  heures  apri's  midi. 

L'étonnement  des  uns,  la  douleur  des  antros,  troublèrent  tellement 
les  esprits,  qu’on  ne  songea  point  à transporter  le  roi  dans  son  apparte- 
ment. Ou  fit  apporter  sur  h‘  lien  même  une  paillasse,  sur  la(|ucllc  on 
l'étendit,  (>t  où  il  expira  vers  les  onze  heures  dn  soir.  Avant  même  qu'il 
eût  cessé  de  vivre,  plusieurs  courtisans  s’étaient  eiiq)ress('‘s  d'aller  an- 
noncer cet  événement  au  duc  d’Orléans,  qui  était  alors  à Blois,  et  de 
le  saluer  roi  de  France. 

La  reine,  inconsolable,  dit-on,  dans  les  premiers  moments  qui  suivi- 
rent cette  cruelle  catastrophe,  ne  voulut  point  quitter  le  corps  de  son 
mari  durant  trois  jours  qu'elle  passa  auprès  du  lui,  dans  le  châtean 
d’Amhoise,  sans  prendre  aucune  nourriture.  Ce  ne  fui  qu'aux  pieusi's 
consolations  de  l’évêque  de  Condom  (pi’elle  dut  de  renoncer  à la  réso- 
lution qu'elle  semblait  avoir  prise  de  ne  pas  survivre  au  roi.  Les  restes 
de  Charles  VIII  furent  d’al>ord  déposés  dans  la  eha|iclle  du  château  et, 
ensuite,  transféréis  à l'ahhave  de  Saint-Denis. 

Ce  fut  le  roi  Louis  XII  <|ui  ordonna  ini-mème  la  pompe  funèbre  de  son 
prédécesseur.  Elle  fut  faite  à ses  frais  avec  une  magniliccnee  inconnue 
ju$(|ue-lâ,  cl  dont  les  habitants  d'Amhois<‘  ont  gardé  longtt'mps  le  sou- 
venir. Louis  XII,  au  surplus,  ne  pouvait  faire  moins  pour  l'époux 
d’Anne  de  Bretagne,  pour  cet  auguste  défunt  dont  il  s'apprêtait  à re- 
cueillir en  tous  points  l’héritage. 

C'est  aux  soins  de  ce  monarque  que  l'on  doit  la  grande  galerie  dn 
cbâleau  d’Amboise  et  le  balcon  qui  regarde  l’ancien  couvent  des  Mini- 
mes: mais  son  successeur,  François  P,  devait  attacber  à ce  château  une 
consécration  plus  éclatante  encore.  Avant  que  Chambord  fût  construit, 
Amboise  était  en  effet  la  résidence  favorite  du  jeune  et  brillant  élève  do 
Bayard,  de  ce  roi-chevalier  qui  s’essayait,  dans  des  joutes  et  dans  des 
tournois,  il  la  victoire  de  Marignan,  aux  grands  coups  d’épée  du  .Milanez. 

l'n  jour,  au  printemps  de  l.'tl.Â,  voulant  donner  de  sa  personne  un. 
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ilivi'i'lissunieiit  uu\  dûmes,  il  lit  prendi'e  dans  la  l'urèl  d A ni  boise  un 
sant’Iicr  vivant,  qu’il  ordonna  d'amener  au  château  ; puis,  les  portes  et 
toutes  les  issues  ayant  été  fermé-es,  on  lâcha  le  farouche  animal,  qui  se 
mit  à parcourir  en  tons  sens  la  grande  cour.  Pendant  ce  tcmps-là, 
les  assistants  lui  lançaient,  des  fenêtres,  toutes  sortes  de  projectiles. 
Hendu  furieux,  le  sanglier  s'élança  d’un  bond  sur  la  porte  du  grand 
escalier,  qu'il  enfonça  d’un  coup  de  boutoir,  et,  gravissant  les  degrés, 
il  alla  droit  h l’appartement  où  se  tenaient  les  dames.  Des  cris  de  ter- 
reur retentirent  aitssitùl,  et  tous  les  oITicicrs  accoururent  ; mais  le  roi, 
tpii.  bien  qu'il  n’eût  alors  que  vingt  et  un  ans,  était  déjà  très-grand  et 
très-robuste,  leur  défendit  d’approcher,  et,  s'étant  un  peu  détourné 
pour  éviter  le  premier  choc  du  sanglier,  il  le  perça  de  son  épée. 

C’est  au  château  d’Amhoise  que  la  reine  Claude  de  France  a mis  au 
monde  la  plupart  des  enfants  qu’elle  donna  à François  1”,  et  notam- 
ment le  jeune  dauphin  François,  qui  eut  pour  parrain  le  pape  Léon  X, 
et  qui  mourut  d’une  façon  si  funeste,  à l'âge  de  dix-hnit  ans,  empoi- 
sonné, dit-on,  par  Montecuculli.  Le  baptême  de  ce  prince  fut  célébré 
par  un  tournois  qui  eut  lieu  à Amboisc,  le  2Ô  avril  4518,  et  dont  le 
comte  d’Armagnac  et  le  comte  de  Saint-I’ol  furent  les  tenants. 

On  sait  à (|uel  prix  François  I"  avait  obtenu  |>our  son  fds  un  si  illus- 
tre parrain  que  Léon  X,  en  sacriliant  au  pontife  les  libertés  de  l’Eglisr; 
gallicane,  par  un  concordat  trop  fameux  dans  notre  histoire.  Le  parle- 
ment, qui  avait  essayé  de  conjurer  un  .semblable  résultat,  envoya  douze 
de  ses  membres  an  château  d’ Amboisc,  pour  faire  au  roi  de  nouvelles 
représentations  ; mais  le  chancelier  Duprat,  fauteur  du  concordat,  leur 
ferma  tout  accès  auprès  du  monarque.  Arrivés  à .Xraboise,  le  13  jan- 
vier 1518,  ils  ne  purent  avoir  audience  que  le  ‘28  février;  et  le  8 mars, 
le  roi  leur  lit  donner  l’ordre  de  partir,  dans  un  langage  plus  digne  d’un 
sultan  que  d’un  roi  de  France.  « Signiliez-leur,  dit-il,  que  s'ils  sont 
« encore  ici  au  lever  du  soleil,  je  les  ferai  jeter  dans  un  cul  de  basse- 
« fos.se,  où  je  les  retiendrai  six  mois,  et  je  verrai  (|ui  osera  les  récla- 
« mer.  » 

On  voit  encore  aujourd’hui  à Amboise,  dans  la  chapelle  de  Saint-Flo- 
rentin, un  monument  assez  curieux  qui  explique,  jns(|u’à  un  certain 
point,  l’affection  qu'a  (>ortée  François  1"  à cette  résidence  royale,  dans 
les  premières  années  de  son  règne.  L’est  un  sarcophage,  ouvert  par  le 
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ilcvaiil.  laissant  voir  le  Ulirisl  cleiulu  mort.  Aux  pieds  du  défunt  sont 
sept  ligures  dclioul,  en  costume  oriental,  au  nombre  desquelles  sont 
quatre  femmes.  Ces  (|uatre  dernières  ligures  sont  les  portraits  fort  res- 
siunblanls  de  Marie  Gaudin,  épouse  de  Philibert  Babou,  seigneur  de  la 
Bourdaisicre,  cl  de  scs  trois  lillcs,  célèbres,  la  mère  comme  les  lillcs. 
par  leur  merveilleuse  l)eaulé.  C’est  pour  ce  Philibert  Babou  (pie  Fran- 
(;ois  P'  lit  b.âlir,  à peu  de  distance  d’.\ml>oisc,  le  charmant  château  de 
la  Bourdaisière,  cl  qu’il  créa,  en  1522,  la  place  de  trésorier  de  l'É- 
pargne. Celle  place  fut  concédée  yratmlemeiit,  dit  l’Iiistoire,  au  nouveau 
titulaire,  si  tant  est  que  l’honneur,  en  pareil  cas,  ne  compte  pour  rien. 
Kn  effet,  Marie  Gaudin  et  scs  trois  lilles  avaient  partagé  successivement 
les  bonnes  grâces  du  roi.  Faut-il  croire,  comme  dit  le  vieux  proverlic, 
cpic  bon  sang  ne  |>eut  pas  mentir,  lorsqu’on  voit  h plus  d’un  siècle  de 
distance  l’arrière-|ieiile-lillc  de  celle  Marie  Gaudin,  la  charmante 
Gabrielle  d'CsIrées,  devenir  la  mailrcssc  de  Henri  IV? 

Partout  où  F rançois  1"  s’est  arrêté,  il  a laissé  des  souvenirs  d’amour 
ou  de  galanterie,  accompagnés  de  quelque  curieuse  création  arcbilec- 
loni(|ue,  comme  l’appartement  du  roi  et  de  la  reine  au  château  d’Am- 
Iwise,  et  le  manoir  de  la  Bourdaisière  à quelque  distance  de  Ih.  Mais 
vienne  le  règne  de  son  pctit-lils,  de  François  II,  et  les  bateliers  de  la 
boire,  habitués  dans  leur  jeunesse  à s’endormir  sur  le  rivage,  aux  doux 
sons  des  violes  et  des  llûles  qui  retentissent  au  château,  seront  réveil- 
lés en  sursaut,  dans  leurs  vieux  jours,  par  le  bruit  des  arquebusades  et 
les  cris  de  détresse  des  moribonds.  C’est  le  temps  de  la  fameuse  coiis|)i- 
ralion  d’Aroboise. 

Un  soir  du  commencement  du  mois  de  mars  I.5G0,  Catherine  de 
Mddicis  arriva  au  château,  traînant  Ù sa  suite  un  roi  de  seize  ans  et  une 
reine  de  dix-sept,  couple  charmant,  h peine  initié  depuis  quehpies 
instants  h la  vie  et  au  lionbcur,  et  dont  la  lune  de  miel  allait  s’éteindre 
au  milieu  d’un  lleuve  de  sang,  frétaient  le  roi  François  II  et  sa  jeune 
épouse  Marie  Stuart. 

Tous  deux  étaient  pâles  et  tremblants;  tous  deux  demandaient  à la 
reine  mère  et  ù leurs  beaux-oncles,  le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de 
Lorraine,  pourquoi  on  leur  avait  fait  ipiittcr  si  précipitamment  le  ebâ- 
l(■au  de  Blois,  où  ils  venaient  de  passer  des  jours  si  pleins  de  (hilices  ; 
mais  les  Guise  nenqiondaient  point  et  gardaient  un  front  faronebe.  Seule, 
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Catherine  de  Mi'ulicis,  après  s’être  coneertée  avec  eu,v  à voix  l)asse,  osa 
dire  an  jeune  roi  i|n'nne  conjuration  était  sur  le  point  d’éclater  contre 
lui.  et  qn’on  avait  pensé  (pi'il  stU'ait  pins  en  silrctédans  le  château  d’Ain- 
hoise,  bien  mieux  fortilié  que  celui  de  RIois. 

« Cne  conjuration  contre  moi!  haihutia  le  jeune  roi;  mais  je  n’ai 
jamais  fait  de  mal  à personne.  Quels  sont  donc  mes  ennemis? 

— Pouvez-vous  le  ilemander?  ré|ioudirent  ensemble,  cette  fois,  la 
reine  mère  et  les  Guise.  Ce  sont  les  perlides  huguenots.  » 

Et  le  lendemain  même,  la  nune  mère  et  les  Guise  présentaient  à la 
signature  de  l’innocent  monarque  un  édit  de  pacilication  en  faveur  des 
réformés. 

U Mais  s’ils  sont  mes  ennemis,  objecta  timidement  François  II.  s’ils 
conspirent  contre  moi,  pourquoi  leur  faire  du  bien  ? 

— Signez  toujours,  reprit  Catherine,  vous  êtes  trop  jeune  encore, 
mou  fds,  pour  (|u’on  vous  cxpli<|ue  tout  ceci.  » 

Si  le  jeune  roi  avait  pu  voir  en  ce  moment  le  sourire  échangé  entre  sa 
mère  et  ,M.M.  de  Lorraine,  il  ent  compris  peut-être  que  cet  édit  fatal,  du 
8 mars  l.'d'iO,  était  l'appât  dont  on  allait  se  servir  pour  entrainer  les 
réformés  dans  le  pit^’c,  où  un  si  grand  nombre  d’entre  eux  devaient 
trouver  la  mort. 

A quelques  jours  de  là,  les  créneaux  du  château  d’Amboise  étaient 
métamorphosés  en  autant  de  gibets,  le  sang  ruisselait  h grands  flots  dans 
les  rues  île  la  ville,  où  l’on  ne  rencontrait  que  des  écbafaiids  et  des 
potences;  et  aux  rayons  d’un  Itcau  soleil  de  mars  qui  illuminait  joyeiisi'- 
ment  les  eaux  de  la  Loire,  on  vovait  flotter  des  cadavres,  les  pieds  et 
les  poings  liés.  On  avait  tué,  dans  Amboise,  quinze  cents  buguenots; 
c’était  un  sanglant  prologue  du  massacre  de  la  Saint-Rartbélemy,  mais 
iM.M.  de  Guise  avaient  quinze  cents  ennemis  de  moins. 

Par  lin  raflinement  de  cruauté  qui  siiflirait  seul  à caractériser  une  p.a- 
reille  époipie,  les  princes  lorrains  exigèrent  que  le  jeune  roi  et  toute  s.-» 
cour  vinssent  repaître  leurs  veux  de  ce  bilieux  spectacle,  et  l'on  vil 
toutes  ces  faciles  iM-aiilés,  escorte  habituelle  de  la  rotjne  mère,  examiner 
d’iin  ieil  curieux  le  corps  de  La  Itenaiidie,  qu’on  avait  a|iporté,  après 
qu’il  eût  été  tué  dans  la  forêt  de  Ghàteaii-Ri'ignault.  et  qui  avait  été  pi'iidii 
à un  poteau,  dressé  au  milieu  du  pont  d'Amhoisi'. 

François  II,  épouvanté,  ne  voulut  plus  rester  dans  ce  château,  an- 
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(|ii(‘l  s'nlladiaioiil  pour  lui  désormais  do  si  iiiguliros  souvenirs,  ei  l'on 
sait  <pie  tout  pusillanime  qu'il  était,  l’enrant  couronné  ne  put  s'empé- 
(dier  de  dire  en  pleurant  à MM.  de  fiiiisc  : « On  m'assure  que  l'on  n’en 
« veut  qu'l)  vous  et  non  |ias  à moi.  Je  voudrais  donc  que  vous  vous 
« éloignassiez  pendant  quekpie  tenq)s,  pour  savoir  au  juste  ce  <pii 
« en  est.  » 

Le  malheureux  prince  avait-il  enfin  compris  pourquoi  on  l'avait  amené 
si  précipitamment  à Amhoise  et  pourquoi  on  lui  avait  fait  signer  l'édit 
du  8 mars  l.’it'd)?... 

■ Désormais  un  crêpe  l'unèhre  était  étendu  sur  cette  résidence  rovale 
d'Ainhoisc,  où  il  semblait  ipi'on  dût  respirer  à toujours  comme  une 
odeur  de  sang.  Aussi,  les  successeurs  de  François  11  aliandonnèrent-ils 
peu  à peu  ce  cliâtc^au. 

Louis  XIII,  dont  on  connaît  la  passion  pour  la  chasse,  vint  pourtant 
quelquefois  à Amhoise,  dont  la  forêt,  riche  en  gibier  de  toute  espèce, 
lui  permettait  de  se  livrer,  sans  réserve  aucune,  à son  goût  favori.  L'est 
même  dans  le  château  d’.lmhoise  qu'il  stigna,  le  14  novembre  Ifilfl,  les 
lettres  patentes,  par  lesqtielles  la  terre  de  Maillé,  simple  baronnie  jus- 
ipi'alors.  fut  érigée  en  duché-pairie,  sous  l'appellation  de  Luynes,  en 
faveur  d'un  jeune  gentilhomme  nommé  Charles  d'Alhert.  fort  entendu 
dans  l’art  d’élever  les  faucons,  et  qui.  à ce  titre,  devint  connétable  de 
Fi'ance. 

Cinq  ans  plus  tard,  le  cardinal  de  iliclielien,  après  avoir  juré  sur 
l'hostie,  amitié  et  fidélité  inviolable  au  surinteml.ant  la  Vieuville.  qui 
venait  de  lui  faciliter  l'entrée  au  conseil  du  roi,  le  fit  arrêter  d l'envoya 
réfléchir,  an  château  d'Amhoise,  sur  la  fui  que  l'on  doit  aux  serments 
d'un  cardinal  et  d'un  ministre. 

L'éminence  rouge  avait  décidé  (pie  le  château  d'Amhoise  ne  serait 
plus  (pi'une  prison  d’Etat. 

La  Vieuville  fut  assez  heureux  pour  pouvoir  s'échapper,  après  treize 
mois  de  détention;  mais  sa  place  ne  devait  pas  rester  longtemps  vide. 
Le  lundi.  11!  juin  llüO,  César,  duc  de  V’emh'une,  et  son  fix're  Alexan- 
dre, grand  prieur  de  France,  tous  les  deux  enfants  naturels  de  Henri  IV 
et  de  l'ialirielle  d'Esliées.  par  cons(-queiil  frèn>s  consanguins  de 
Louis  XIII,  arrivèrent  à Itlois.  où  le  roi  les  avait  manih'-s.  Lorsqu'ils  se 
pièseiilèrenl  devant  lui.  le  roi  dit  à ('(‘sar,  l’ainê  ; 
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K Mon  frôrc,  j'oiais  iinpadiMil  do  vous  voir.  Vonloz-vons  venir  di'- 
maiii  h la  ('liasse  avec  moi  du  côté  d'Aiidioisi'?  » 

(ielle  olfre  ayant  (ilé  acce|)lée,  les  deux  prinees  alli'reni  se  coiiclier 
dans  une  séenrilé  parfaite,  (ielle  inf'nie  nnil.  vers  deux  lienres,  ils  fnrenl 
ri'veilk's  en  sursaut.  Le  nianpiis  de  Maniny,  eapitaine  des  {gardes,  et  du 
llallier,  soti  lieutetiaiit,  venaient  les  arnder  dans  leur  lit  de  la  |Kirt  du  roi. 
On  les  enihanpia  aitssitol  dans  un  lialean  ipii  le.s  cotiditLsit  !i  Anilioise. 

l’endani  ijit’ils  descendaient  le  llenve,  deux  eoinpaÿ'iiies,  rntic  des 
gardes  rratu,'aises,  l'antre  de  gardes  suisses,  liordaicnt  les  dcitx  rives 
de  la  Loire,  avec  ordre  de  faire  feu  sur  les  deux  princes,  s'ils  tentaient 
de  s'échapper.  C’est  ainsi  que  le  cardinal  de  Ilichelieu  se  vengeait  de 
quelques  iiu'cliants  pro|His  que  les  lils  de  Henri  IV  s'étaietit  |>eriuis  de 
tenir  sur  son  coni|ite  avec  M.  de  Chalais.  (Jtiant  à ce  dertiier.  qui  n'était 
pas  de  sang  royal,  il  fut  décapité. 

Arrivés  à Anihoisi!,  César  et  son  fri're  furent  conliés  à la  garde  dcToi- 
ras.  gonvernenr  du  eliàtean.  L'aitié  tie  recouvra  sa  lilHirtéqiie  le  lundi, 
ôO  décenihre  HiôO.  l’ottr  le  cadet,  le  grand  prieur,  il  litait  mort  fort 
à projMis  au  mois  de  février  ItWO  dans  le  château  de  Vineeiines,  on  on 
l'avait  transféré,  et  des  quatre  ahhayits  qu'il  posst'dail,  deux,  les  plus 
riches,  avaient  t>lé  dévolues  an  cardinal  de  Ilichelieu.  En  ce  teinps-là,  on 
n'avait  pas  encore  écrit  ce  vers  eéh'dtre  ; 


AU!  iloiMm  hrritor  mix 


An  monient  où  MM.  de  Vendôme  venaient, d'entrer  datis  le  château 
d'AinlKiise,  un  jeune  soldat  de  ceux  <pii  les  avaient  accompagnés, 
nommé  Caspard  lloulenger,  eut  l'impritdence  de  dire  datis  un  caharet 
ipie  l'arreslalion  des  deux  |irinces  était  injnsle.  et  ipie  s'il  reneonirail 
seulement  ipiehpies  camarades  (pii  pensassent  comme  lui,  il  sauverait 
les  lils  du  l'eu  roi  Henri  IV,  an  lien  de  les  garder. 

C,c  propos  ayant  été  rapporté  an  gouverneur  du  château,  le  malheu- 
reux fut  condamné  à (‘tre  |tendii,  et  apn'*s  rexé'cniion.  sa  tête,  séparée 
du  troue,  fut  placée  an  houl  d'une  piipie  sur  le  sommet  d'une  des 
tours  du  château. 

Hn  moment  où  le  cardinal  de  Ilichelieu.  lidèle  aux  erremeuls  du  roi 
Louis  .VI,  faisait  raser  les  manoirs  féodaux  et  transforniail  les  manoirs 
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l(‘i'iniii('-.  Aussi,  ii'aiiriciiis-uoiis  pas  iiiic  sriilc  li^iic  il  ajoiiliT  sur  (-(‘Ile 
■'('■sidiMirc  m'i  nos  anciens  cois,  depuis  Louis  \l  jnsiprii  Louis  Mil  inênie. 
onl  laissé  lanl  de  souvenirs,  si.  vei's  le  niilieii  do  di\-linilièine  siècle,  iin 
preinier  niinislre,  le  doc  de  Llioisenl.  devenu  possession'  d'on  cliàlean 
voisin,  le  cliàlean  de  Lliaiileloiip.  alors  dénué  de  Ionie  espèce  de  sei- 
^'iienrie,  n'avail  en  la  l'aiilaisie  de  l'aire  ériger  rancienne  liaronnie  d'.Vni- 
lioise  en  diiclié-pairie  el  d'en  acipii'i  ir  le  doniaiiie  en  éclianp'  d'anires 
lerres.  Louis  XV  n'avail  rien  ii  rel'iiser  il  l'aiiii  parlieidier  de  sa  lielle 
iiiaiiresse.  la  niaripiise  de  l'miipadoiir.  el  l'Iieiirenv  C.lioiseiil  réalisa 
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uiiisi  iiii  projel  <|u'iiviiil  loMjj-lom|is  'i-iii'csso  ;iv:inl  lui  l:i  priiii'csse  îles 
rrsiiis.  el  dont  l:i  diiiU'  «le  rtMli-  l'nimic  l'avuil  sciili'  iMn|i(‘clu'u 

il<‘  |)Oiirsiiivre  l'eMTiitioii. 

L'érection  d'Anihoise,  > coinitris  son  eliàleun,  sa  Idrél,  elr.,  en  dii- 
clié-pairie,  eut  lien  en  I7(>A.  Le  duc  de  Olinistud  fut  exilé  en  1770.  La 
comtesse  du  Itacrv . (pii  avait  remplacé  la  inaripiise  de  l'ompadonr. 
avait  liâte  de  su  déliarrass<‘r  d'un  ministre,  dont  sa  devancière  avait  si 
hieu  servi  les  intérêts,  i‘t  le  duc  de  Lhoiseul,  d(‘sormais  délivré  du  poids 
des  alTaires  piildiipu's,  put  aller  prendre  |Hissession  tout  à son  aise  de 
son  duclui-pairie  d'.Vmlinise.  Au  temps  du  roi  Louis  XIII,  ci*  u’est  pas 
le  diiclié.  mais  le  château  même  ipi'on  lui  eût  donné  sans  doute  pour 
prison. 

Aujourd'lmi,  ce  su|h'I'Im‘  domaine,  pa.ssé  de  la  maison  de  (dioisetil 
dans  celle  de  l’enlliièvre,  est  devenu  la  propricdé  de  la  maison  d'Orléans; 
mais  pour  le  roi.  <pii  a les  Tuileries,  Versailh‘s,  Fonlaiiudileaii,  ipi'est- 
ce  (pi'Amhoi.s(‘? 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digilized  by  Google 


Digitized  by  Google 


’ll 


Digiiized  hy  Google 


■£ii  t:iiATK.\r\  KT  iiriNKS  iiisToiii(,irK s. 

«Iniil  la  siliialioii  sni(  jiliis  iinpnsanio  rfllc  iln  cliàlt'aii  ilo  (lliiiioii. 
A^sis  an  sinmnol  (l’niio  niontapu'  <|iii  (lomiiic  les  plainrs  rci'lilos 
c|u  aiTos(‘  la  Vioniic,  ce  soiiiliri'  cl  j;i^'anlcsinic  manoir  scnil>lc  encore 
anjonririini , derrière  sa  lri|)le  eneeinle,  dérober  aux  liabitants  de  ces 
bords  henrenx  Ions  les  crimes  dont  il  l'nl  le  cüiii|dice,  loules  les  dou- 
leurs doni  il  lia  le  coiilidenl. 

l/é|iO(|ne  de  sa  fondation  est  l'orl  incertaine.  On  sait  .seulement  (|ne 
la  ville  de  Cbinon,  concliée  en  (|neli|iie  sorte  an  pied  dn  cliàlean  fort, 
comme  nn  lévrier  lidèlc  aux  pieds  île  son  maître,  existait  déjà  an  cin- 
ipnéme  siècle,  et  ipi'elle  sonlint  nn  siéjte  coiMre  .Kj'idins  AlVanins,  ^'on- 
vernenr  des  lîanics  pour  les  llomains.  La  Irailition  rapporte  ipi'iin 
ora{;e  lerrible,  appelé  parles  prières  de  saint  .Mexme  on  sidnl  Maxime, 
premier  abbé  de  tibinon,  servit,  en  celte  circonstance,  d'auxiliaire  aux 
assié'j’és,  el  ipn-  les  Itomains  l'nrenl  reponssi'-s. 

Itade^’omle,  renmie  de  tllolaire,  vint,  nn  siècle  pins  lard,  laisser  à la 
vieille  cité  de  Tonraine  nn  sonumir  moins  apocrxplie  peut-être  ipie  la 
dél'aile  miracniense  d',Kpidins  .Mianins.  Le  Int  là  ipi'elie  se  voua  à la 
vie  reli"iens<!,  avant  d'aller  s'ensexelir  dans  le  couvent  de  l’oitiers,  on 
elle  mourut. 

La  nonne  rovale  avait-elle  donc,  dans  ipiebpie  propliéliipie  lialliH'ina- 
lion,  vn  se  déchirer  devant  elle  le  voile  inipénéirable  de  l'avenir,  el 
admis<‘,  par  une  jjrâce  spéciale  d'en  liant,  à contempler  Ions  les  évéïie- 
nienls  ipii  allaient  s'accomplir  dans  celte  enceinte,  épronvail-elledéjà  le 
besoin  d'intercéder  auprès  dn  jnj,'e  suprême  en  faveur  di's  cbâlelains  de 
Lbinon'.'  Sainte  itadeponde,  priez  lonjonrs  pour  eux,  car  ils  furent  si 
coupables,  ipi'à  coup  sur  ils  ont  encore  besoin  de  vos  prières,  les  cliâ- 
lelains  île  l'.binon. 

.Nous  recommandons  d'almrd  à votre  pnissanle  intercession  l'âme 
de  Irès-banle  el  lrès-pniss;mle  dame  ICmmeline,  comtesse  de  l'.binon, 
dn  chef  de  son  |M‘re,  Tliibanll  le  fricbenr,  premier  comte  bérédilairc  de 
Tonraine,  celni-là  même  à ipii  l'on  doit  la  reconslrnclion  dn  cbâtean  de 
l'.binon,  vers  la  lin  dn  dixième  siècle,  à l'aide  des  prands  biens  dont  il 
avait  bé’rilédeson  pelil-lils  Dropon.  dnc  de  Itrelapne 

Lninieline  était  jenne.  Lnimi'line  était  belle,  s'il  Tant  en  croire  les 
l'broinipies  de  l'époipie;  de  pins,  elle  avait  épousé  nn  beau  el  pnissiinl 
prince,  ipi'elle  aimait,  dil-nn,  ept'rdnineni,  bnillamne  III,  dnc  de 
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l't  comli'  (II*  l’olluii.  (Jii<;  pouvait-il  ilojio  maiiipii-r  au  lioiiliom 
irFaiimelini!?  Ilicn,  sans  (toillef  si  les  fées,  ipii  s’étaient  montrées  si 
prodigues  de  leurs  dons  envers  la  jeune  châtelaine , n’eussent  mis  en 
même  temps  dans  son  cceiir  le  germe  empoisonné  de  la  jalousie. 

Parmi  les  nobles  dames  des  alentours,  ipii  venaient  parfois  àtdiinon, 
|K)ur  chasserait  faucon  dans  les  lutis  du  voisinage,  avec  le  duc  et  la  du- 
ches.se  de  Guienne,  il  en  était  une  surtout,  remarquable  par  son  extrême 
jeunesse  et  sa  merveilleuse  Iteauté,  c’était  la  vicomtesse  deThouars.  Pu 
jour,  Emmeline,  qui  avait  l’ieil  incessamment  fixé  sur  son  mari,  snrtom 
ipiand  la  vicomtesse  était  là,  crut  surprendre  nn  regard  d’intelligence 
entre  elle  et  le  duc  (1111113111110.  Aussitôt,  tout  son  sang  relliia  vers  sou 
cœur,  et  elle  chancela  sur  sa  haipieiiL^.  Trop  hère  toutefois  pour  laisser 
voir  au  couple  inlidèle  de  quel  sou|H;on  elle  venait  d’être  atteinte,  elle 
affecta  à partir  de  ce  moment  la  plus  complète  sérénité;  mais  le  soir 
même,  elle  lit  appeler  son  page  favori,  et  ayant  fermé  toutes  les  i.ssiies, 
pâle,  les  yeux  hagards,  elle  saisit  l’enfant  par  le  bras,  et  lui  dit  : 

« Monseigneur  le  duc  me  trunqK-,  il  aime  la  vicomtesse  de  Thouars  : 
il  m’en  faut  une  preuve.  Si  tu  me  donnes  cette  preuve,  tu  peux  me 
demander  ce  que  tu  voudras,  et,  sur  ma  foi  de  duchesse,  je  le 
l’octroierai.  » 

l.e  page  tremblait 4 et  il  avait  les  yeux  baissés.  I.orsipie  la  châtelaine 
eut  cessé  de  parler,  il  les  relevai  la  regarda  avec  une  expression  indéli- 
uissable  de  trouble,  de  surprise  et  d’audace;  puis,  mettani  un  genou  eu 
terre,  il  s’écria  d’une  voix  assurée  : 

« .MadamCi  vous  aurex  cette  preuve.  » 

Emmeline  tendit  sa  main  nn  jeune  homme,  qui  la  baisa  respectueu- 
sement; puis,  l’ayant  congédié,  elle  appela  ses  femmes  pour  la  veilhV. 
Elle  se  motitra  ce  soir-là  d’une  gaieté  folle,  bien  que  le  duc  Guillaume 
fut  parti,  après  la  chasse,  |K)ur  aller  visiter  le  comte  de  lllois. 

A qiielqiles  jours  de  là,  le  page,  qui  s’était  absenté  du  château  de 
tdiiuon  sous  un  prétexte,  revint  trouver  la  châtelaine.  G’était  le  soir, 
et  monseigneur  le  duc  de  Guiemie  n’était  point  encore  de  retour  en  son 
manoir.  Cette  fois,  ce  fut  le  jeune  homme  ipti  alla  fertner  lui-méme 
toutes  les  issues;  puis,  s’,agenouillant,  comme  la  |iremière  fois,  il  tira 
de  son  .sein  nu  hillet  teint  de  .sang,  et  le  tendit  à Emmeline.  Ce  billet 
l'tait  adri'ssé,  par  la  vicomtes.s<‘  de  'riioiiars,  an  duc  Guillaume,  et  ne 
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laissail  plus  à la  diicliosso  aiiciiii  doiile  sur  riHcndtiu  de  son  niallienr. 
Elle  demeura  lon^'ieni|)S  alisorbce  dans  la  roidciiiplalion  de  ce  funesle 
message,  comme  si  elle  eut  éprouvé  le  besoin  d'en  graver  dans  sou 
esprit,  non  pas  seulement  chacpie  mol,  mais  clnupie  lettre.  Le  page  était 
toujours  agenouillé.  A la  lin,  Kmmeline  l'aperçut. 

« Que  fais-tu  là'?  dit-elle  d’iiu  ton  faroiicbe. 

— Madame,  ré|)ondil  l'enfant  d'une  voix  moins  assiirw;  tpie  la  pre- 
mière fois,  j'allends  ma  récompense. 

— Je  le  l’ai  promise,  .sur  ma  foi  de  diicbessc  : lu  l'auras.  Mais  pour- 
quoi > a-t-il  des  traces  de  sang  sur  cet  infâme  billet  '? 

— Madame,  ce  sang  est  celui  du  page  de  la  vicomtesse  de  Tbouars. 
Il  ne  voulait  point  me  remettre  le  billet...  Je  vous  avais  promis,  moi,  de 
TOUS  rapporter  une  preuve.  J'ai  tué  le  page.  » 

La  duchesse  de  fluienue  frémit,  et  abaiss,-i  sur  le  jeune  bomme,  tou- 
jours agenouillé  à ses  pieds,  deux  grands  yeux  noirs  remplis  d'un  feu 
sombre  : puis,  après  l'avoir  regardé  lixemenl  iliiraul  qnelipies  instants  : 

« Maintenant,  balbulia-l-elle,  que  veux-tu  de  moi?  » 

Ce  que  le  page  demanda  à la  belle  cbàlelaine  de  Cbiuou,  nul  ne  put 
le  savoir  ; car  le  lendemain,  ni  les  jours  suivants,  nul  iu‘  le  vit  dans  le 
château.  Un  batelier  prétemlit,  il  est  vrai,  avoir  retrouvé  dans  les  eaux 
de  la  Vienne,  à quebpie  distance  de  Cbiuou,  le  cadavre  d'un  jeune 
homme  de  ipiinzc  à sei/.e  ans,  qui  ressemblait  singulièrement  an  page 
favori  de  madame  la  duchesse  de  (luieune;  mais  ce  batelier  se  trompait, 
suivant  toute  apparence,  car  il  attesta  le  jour  même,  par  serment,  en  pré- 
sence du  capitaine  du  château,  ipi'il  n'avait  rien  vu  de  semblable;  et 
comme  il  mourut  lui-méme  peu  après,  de  mort  subite,  on  ne  saurait 
avoir  à cet  égard  d'opinion  bien  arrèti'-c. 

Le  surlendemain,  vers  le  soir,  les  ponts-levis  du  cbâleaii  de  Cbinou 
se  redressè-rent  nipidement,  après  avoir  donné  pas.sage  à la  châtelaine. 
Des  archers  se  placèrent  aux  créneaux  et  couronnèrent  toutes  les  tours. 
Tous  les  défeustnirs  du  château  diuxmt  passer  la  nuit  sur  pied,  toutes 
les  femmes  durent  rester  agcnouilkk’s  et  en  prières.  Quelle  était  donc  la 
cause  qui  arrachait  à la  lille  du  comte  Thibault  ces  ordres  pleins  de 
trouble  et  d'angoisse?  Ah  ! c'était,  de  toutes  les  terreurs,  la  plus  impla- 
cable; c'était  le  remords. 

Elle  avait  rencontré  dans  la  campagne  prochaine  la  jeune  vicomtesse 
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de  Tliouars,  cl  après  l’avoir  accablée  d'oulrages,  elle  l’avait  livrée  k la 
discrétion  de  scs  palefreniers,  en  lui  jetant  ces  terribles  paroles  : 

« be  duc  de  Guiennc  ne  in’a  jamais  donné  qu’une  rivale  ; moi,  je  lui 
donne  aujourd'hui  vingt  rivaux,  dignes  de  sa  niailressc.  Vicomtesse  de 
Thouars,  c’est  ainsi  que  se  venge  la  lille  d’un  comte  de  Touraine.  » 
Mais  scnl  le  remords  de  ces  hideuses  représailles  dut  punir  Kmmciine. 
Le  duc  Guillaume,  plus  lâche  encore  que  celle  qui  avait  déshonoré  son 
nom  par  tant  de  cruauté,  n’osa  la  poursuivre  dans  celle  forteresse  qui 
semblait  avoir  apporte  en  dot  k la  tille  de  Thibault  le  Tricheur  l'impunité 
de  tous  les  crimes.  La  chroni<|ue  de  Maillezais  ajoute  même  (|ue  le  duc 
ne  songea  nullement  k venger  l’alfrunt  fait  k la  vicomtesse  de  Thouars. 
Le  ciel  ne  s’est  point  montré  sans  doute  si  clément. 

Sainte  Itadegonde,  priez  |iour  le  repos  de  l'âme  d’Emmeline,  du- 
chesse de  Giiienne,  comtesse  de  Ghinon  ! 

l'assons  rapidement  sur  les  moins  coupables,  et,  il  faut  bien  l'ajouter, 
les  moins  illustres  entre  les  châtelains  de  Chinou,  sur  Geolfroy  .Martel, 
sur  Foulques-ltechin,  qui  retint  prisonnier,  entre  ces  murailles,  son 


frère  Godefroy  le  Barbu,  qu’un  |)ape,  Urbain  II,  vint  en  personne  rendre 
k la  liberté.  Arrivons  k Henri  II,  roi  d'Angleterre  et  comte  de  Tou- 
raine, qui  s’empara,  en  ll.'ili,  du  château  du  Ghinon.  héritage  du  sou 
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IWti?  Geoffroj  IMaiilagenol,  l’eu  (IqKiuilla,  el  lit  dès  loi-s  di-  ce  inaiiuir 
rime  de  ses  principales  places  de«uerre  el  sa  résidence  liabilnelle  tonies 
les  fois  (|(i'il  se  trouvait  sur  leconliiien|.  Hélas!  ces  murs  ilont  il  avait 
cliassii  son  frère  devaient  un  jour  le  vojr  s'éteindre  dans  les  plus  |>oi- 
^nanles  douleurs  qui  aient  Jamais  navré  le  c*eur  d’iiii  roi  ; expiation 
lerrilile  et  vraiment  provj<lenlielle  de  son  usurpation,  à laipielle  allait 
liienlôt  s<>  joindre  un  agtre  crime,  peut-être  involontaire,  mais  dont  le 
souvenir  pèsera  éternellement  sur  sa  mémoire. 

Henri  II  avait  signalé  son  règne,  dès  son  avènement,  par  les 
luis  les  plus  sages,  par  les  mesures  les  plus  utiles,  et  surtout  par  une 
générosité  et  ittie  bienfaisance  inépiiistddes.  Il  avait  donné  toute  sa  con- 
liance  à Thomas  Becket,  son  chancelier,  qu’il  avait  fait  évècpie  (h‘  t!an- 
torliéry.  L'amitié  n’avait  rien  laissé  entre  eux,  même  l’étnpiette,  et  l’on 
avait  vu,  dgits  les  rues  de  Londres,  le  roi  d'Angleterre  lutter  familière- 
ment avec  le  itrjmat  pour  lui  arracher  son  manteau,  et  en  couvrir  les 
épaules  d’un  mendiant  grelottant  de  froid. 

Tant  <|u’jl  avait  été  chaticelier,  Thomas  B<‘cket  n'avait  eu  que  du 
faste  et  de  l’ui'giieil.  Devenu  primat  d'Angleterre,  il  a-  trop  d'ambition 
pour  conserver  encore  de  la  vanité.  Laissant  la  splendeur  aux  gens  de 
sa  suite,  il  se  pqiivre  d’un  cilipc  et  revêt  les  vêlements  les  plus  gros- 
siers. Que  lui  im|H)rlcnt  les  dehors  d’une  grandeur  temporelle?  Le  qu’il 
veut,  c’est  la  rojauté  spirituelle,  la  véritable  royauté  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

Alors  s’engage,  entre  cet  Hildehrand  de  l’AiigleleiTe  et  Henri  H,  une 
de  CCS  luttes  terribles  qui  ne  |ieuvent  plus  cesser;  car  les  deux  principes 
ennemis,  la  puissance  immatérielle  et  la  force  physique,  l'âme  et  le 
corps  combattent  sans  pouvoir  même  s'atteindre.  Ni  la  force  ni  la  dou- 
ceur ne  parviennent  k désarmer  l’implacable  humilité  de  Becket,  k Bé- 
chir  ce  emurde  compiérant  sous  cette  robe  de  bure.  Après  un  exil  de 
six  ans,  il  rentre  en  Atigleterre.  L’amnistie  l'y  ramène,  mais  lui  ne  l’v 
rapporte  pas.  Il  ose  défendre  k Henri  H d’associer  k son  pouvoir  son 
jeune  fils,  qui  aurait  pu  soustraire  la  moitié  de  sa  couronne  k une  ex- 
communication sans  cesse  suspendue  sur  sa  tête.  Ëoiin,  la  patience 
échappe  k Henri,  <|ui  a soutenu  loyalement  jusque-lk  cette  longue  guerre 
civile  de  ré|tée  contre  la  crosse  archiépiscopale. 

« Je  suis  bleu  il  plaindre,  s’éTria-t-il,.qtie,  faute  de  zèle,  les  gens 
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l>cs  paroles  des  rois  sont  vivantes  pour  protéger  on  pour  détruire, 
mies  ont  des  ailes  parfois  comme  des  anges,  souvent  comme  des  dé- 
mons. Henri,  un  peu  plus  calme,  frémit  sans  doute  au  souvenir  des  mots 
imprudents  qui  lui  étaient  échappés;  et  lors<iu’on  lui  apprit  que  quatre 
de  scs  gentilshommes  étaient  partis  niétlitant  de  sombres  projets  contre 
l'archevêque,  il  ordonna  qu’on  les  rejoignit  et  qu'on  les  arrêtât,  com- 
prenatit  déjà  ijue  l’éclio  de  son  exclamation  serait  un  râle  d'agonie.  Il 
était  trop  tard  déjà,  et  IJeckel,  tombé  aux  jneds  de  l’antel,  mais  vaiii- 
qtieur  encore,  devait  voir  s’humilier  dans  la  poussière  la  couronne  dti 
roi  d'Angleterre  devant  sa  dépouille,  sanctifiée  par  le  martyre. 

^'aine  et  tardive  réparation!  les  pleurs  amers  de  Henri  II  devaient 
laver  ce  sang  qui  avait  rejailli  jusqu’à  lui.  Le  père  devait  expier  bien 
eruellcmcnt  le  crime  involontaire  du  roi,  cet  assassinat  de  la  parole. 
Ainsi  que  l’infortuné  Henri  IV  d’.Mlemagne,  l’impériale  victime  d’ilil- 
ilehrand,  le  monarque  anglais  devait  voir  la  révolte  de  sa  famille  faire 
cause  commune  avec  l’usurpation  religieuse. 

Déjà,  à l’instigation  d’une  mère  coupable , Eléonore  de  (iuienne, 
Henri,  son  fils  ainé,  lui  demande  insolemment  la  cession  de  la  Nor- 
mandie que  la  valeur  et  l’expérience  du  roi  suffisaient  à peine  à dé- 
fendre contre  les  atta(pies  de  Louis  le  Jeune,  roi  'de  France;  Ilichard, 
le  cadet,  réclame  la  Guienne;  Geoffroy  revendique  à main  armée  la 
Bretagne,  commise  à sa  garde.  Tous  trois  enfin  lui  déclarent  une  guerre 
parricide,  guerre  dans  laquelle  Dieu  condamna  le  [>ère  à vaincre  ses 
enfants. 

C’est  dans  la  chapelle  Saint-Georges,  élevée  par  lui  au  château  de 
Ghinon,  que  Henri  H venait  demander  au  ciel  de  la  force  pour  ces  luttes 
fatales.  Lorsqu’il  s’y  réfugiait,  il  défendait  qu’on  vint  le  distraire  de  ses 
douleurs,  que  toute  tentative  de  consolation  eût  aggravées  comme  une 
insulte. 

Gn  bruit  de  pas  se  fit  entendre  pourtant  un  jour  dans  le  sanctuaire,  et 
arracha  le  roi  à ses  douloureux  souvenirs. 

« Qui  vient  malgré  mes  ordres?  s’écria  Henri  H. 

— Sire,  pardonner.,  un  message  du  prince  Henri,  votre  fils  ainé, 
qu'on  m'a  recommandé  <ie  vous  remettre  à l’instant  même.  » 
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Ijt‘  roi  pril  l'écril,  cl  le  IVoissaiil  avec  colère  : 

« A quoi  1)011  le  lire?  dil-il  : si  ce  message  m’aiiiiuiice  la  lévolle,  n'v 
suis-je  pas  assez,  préparé?  s'il  me  parlail  (le  repentir,  ce  serait  Iraliison  I 

— Sire,  le  courrier  <pii  l’a  apporté  nous  a doimé  de  tristes  nouvelles, 
et  s'il  faut  tout  vous  dire,  le  prince  votre  lils... 

— Eh  hicii,  |)arlez. 

— Atteint  d’une  lièvre  violente,  il  est  à toute  extrémité.  » 

Le  roi  ouvrit  précipitamment  la  lettre.  Voici  ce  qu’elle  contenait  : 


X ll  i rli4  i‘3ii  (le  U Ri)>  |ir(*s  Lutidmu  18  mai  H8S. 

Il  Mon  seigneur  et  père, 

« l'rét  à paraître  devant  Dieu,  je  confesse  avoir  été  ingrat  et  impie 
Il  envers  vous.  Je  suis  indigne  de  pardon,  mais  vous  aurez  pitié  d'un 
Il  fils  mourant;  vous  viendrez  lui  apporter  votre  hénédiclion,  et  invo- 
II  i|uer  pour  lui  la  miséricorde  divine  (jue  votre  exemple  seul  peut  dés- 
« armer.  Sire,  renfanl  rehelle  n’est  plus.  Veimz,  et  ayez  pitié  de  son 
Il  âme... 

Il  N otre  lils  repentant. 

Il  Ils, MU  l'l..(XT\l'.R>KT.  » 


Il  Venir!  il  me  demande  de  venir!  s’écria  le  vieux  roi.  llusc  infer- 
uale!  nouveau  piège  où  il  cherche  à m’attirer!  iS'ayanl  pu  me  vaincre 
par  les  armes,  il  lente  de  me  |H!rdre  par  la  perlidie.  Je  n’irai  pas  au 
château  de  .Martel. 

— .Mais,  sire,  le  nu'ssager  dit  avoir  vu  lui-inémc  le  prince... 

— Le  messager  est  envoyé  par  lui,  c’est  un  conqilice.  lju’on  dise 
à Henri  IManlageiiet  ipie  le  roi  d’Auglelerrc  n'acconle  |)oint  à l’hypo- 
crisie le  |iardon  qu’il  a dû  refuser  à la  révolte.  Je  n’ai  plus  qu'un  lils, 
mon  lidcle  Jean.  » 

Ayant  ainsi  parlé,  Henri  11  retomba  sur  les  marches  de  l’autel.  Long- 
temps il  versa  des  larmes  d'indignation  h la  pensée  de  la  ruse  sacrilège 
dont  son  lils  ingrat  avait  osé  se  servir;  puis,  ipiand  il  se  retira  dans 
son  appartement  pour  y chercher  la  seule  consolation  qui  lui  restât  en- 
core, le  sommeil,  une  pensée  lerrihie  lui  vint  : si  la  nouvelle  contenue 
dans  le  billet  était  vraie!  Il  chereba  à se  délivrer  de  cette  appréhension. 
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cnininc  (Tnii  |>icgo  de  son  ciriir;  mais,  plus  l'urlc,  elle  le  reprit.  Il  se 
leva,  ne  pouvant  dormir,  et.  eiitr’onvranl  les  vitraux  de  .sa  croisé<‘,  il 
SC  mit  à interroger  le  ciel  ipi’iine  nuit  nuageuse  scmhlail  comme  avoir 
tendu  d'un  linceul.  Aucune  étoile  ne  se  rellélait  dans  les  eaux  silen- 
cieuses et  assombries  de  la  Vienne. 

Après  quelques  heures  où  aucun  bruit  que  le  (pii-vive  des  gardes 
n'avait  troublé  le  silence  de  la  campagne  qu'on  eût  dit  morte,  et  non 
endormie,  la  cloche  de  l'abbaye  de  Konievranlt  fil  entendre  un  tinte- 
ment lointain  qui  semblait  un  glas  de  mort.  Henri  II  rréinil,  comme  si 
ces  sons  riinèbres  eussent  été  un  aveiiis.sement  du  ciel. 

« A moi!  s'écria-t-il;  mon  meilleur  cheval,  et  me  suive  qui  le 
peut  ! » 

Un  instant  après,  il  était  sur  la  roule  du  cbâleau  de  la  l(oche->larlel. 
suivi  de  ses  gardes. 


Quand  il  arriva  devant  le  pont-levis,  son  coursier,  blanchi  d'écume, 
s’abattit.  Le  roi  se  précipite  dans  le  manoir... 

Des  cierges  brûlaient  dans  la  grande  salle  autour  d'un  cercueil,  cl  un 
prêtre  veillait  auprès  du  prince  mort  sans  rencontrer  pitié  pour  ses 
douleurs,  sans  espérer  |iardon  pour  scs  railles.  Le  vieux  roi  perdit 
connaissance,  succombant  au  dérsespoir  et  nu  remords;  mais  l'expiation 
était  loin  d’être  accomplie. 

Trois  ans  après,  son  fils  lîeolTroy,  duc  de  Itretagnc,  mourait  ù Paris 
dans  un  tournoi,  foulé  sons  les  pieds  des  chevaux.  GenlTmy  laissait  sa 
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vi-iivr  iMK'i'iiiii'  lin  |ii'iin-i-  ini'iirlniin  comiii  sons  lo  nom  il'ArlIini'  ilr 
llri'lii(:ni'. 


<Jnan(  à IlicliiiiTl,  lo  snrvivaiil,  il  somlilail  so  ninlliplicr  ponr  ipio  son 
porc  piil  croire  encore  à resistence  de  ses  ilenv  antres  lils,  par  la  con- 
limialion  de  la  Inite  ipi'il  avait  h soutenir  contre  ce  dernier.  On  ent  dit 
ipi'il  voulait  mériter  par  sa  conpalile  coiidnite  les  malheurs  ipii  devaient 
l'assaillir,  roi  et  Cienr-de-l.ion,  à son  retour  de  la  croisade. 

ll<-conra);é  d'une  lutte  on  la  vicliiire  lui  était  aussi  odieuse  ipie  les 
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défaites,  Henri  U crut  devoir  enlin  accepter  le  pacte  humiliant  (pie  lui 
offrait  son  héritier  présomptif.  L’indiftnation  de  ses  officiers  qui  le 
voyaient  souscrire  ii  ces  honteuses  conditions,  lui  accoutumé  à dicter 
des  lois,  ne  put  éhranler  ce  grand  cteiir  <|ui  avait  perdu  dans  les  soiif- 
franees  justpi'au  sentiment  de  sa  dignité;  mais  le  vieux  monarque,  qui 
avait  conservé  jusque-là  le  calme  de  raltaltement,  tressaillit  lorscjiie, 
ap|ielé  à amnistier  tous  les  complices  de  Uichard,  il  eut  jeté  les  yeux 
sur  la  liste  qu’on  lui  présenta.  En  tête  de  cette  liste  fatale  était  le  nom 
de  Jean,  Jean,  son  fils  adoré,  qui  seul,  par  la  jiréférence  aveugle  dont 
il  était  l'objet,  pouvait  fournir  une  excuse  h la  révolte  de  Richard.  A 
cette  vue,  une  imprécation  terrible  éclia|ipa  au  |>ère,  ipie  tant  de  mal- 
heurs et  de  crimes  dénaturaient  si  légitimement.  I.a  haine,  dernier 
degré  du  désespoir,  jeta  par  la  Itouche  de  Henri  II  à ses  fils,  vivants  ou 
morts,  une  malédiction  solennelle  qu'il  refusa  depuis  de  rétracter  ja- 
mais. Pour  <pie  ritm  ne  pût  le  distraire  désormais  de  sa  colère  et  de  sa 
douleur,  il  s’cnfer.iia  dans  le  château  de  tdiinon;  et  là,  seul  et  aban- 
donné, la  mort  vint  bient('>l  changer  en  un  silence  éternel  sa  sombre 
tacitiirnité. 

Lorsque;  ses  restes  furemt  transportés  à l'abbaye  de  Fontevrault,  le 
plus  triste  de  ceux  qui  le  suivaient  à sa  dernière  demeure  était  iiti  jeune 
homme  qui  portait  sur  scs  traits  la  vivante  ressemblance  de  raiignste 
mort,  mais  pour  leipiel  aucun  insigne,  aucune  armoiric  sur  ses  vête- 
ments ne  réclamait  ce  respect  dû  aux  princes  de  sang  royal.  L’était  le 
fils  de  Henri  II  et  de  la  belle  Rosemonde  t'Iilford,  morte  victime  de  la 
jalousie  d'Kléonore  de  Cuienne.  Privé  seul,  entre  tous  ses  frères,  de  toute 
part  dans  la  tendresse  et  l’héritage  du  monanpie,  .seul  il  (dait  demeuré 
son  fils  par  l'amour  et  la  douleur. 

Richard  cependant,  frappé,  comme  son  ainé  Henri,  d'nn  remords 
tardif,  accourut  le  lendemain  à l’église  de  Fontevrault,  oû  était  exposé 
le  vieillard.  Un  dit  <|u'alors  le  sang  sortit  en  abondance  par  la  bouche 
du  cadavre,  t;t  (|ue  Richard,  péntdré  d'horreur,  .s’(>cria  qu’il  était  le 
meurtrier  de  son  père. 

Sainte  Radegonde,  prier,  pour  le  repos  de  l'iime  de  Henri  II,  roi 
d’Angleterre,  comte  de  Touraine,  duc  de  Normandie,  de  Bretagne,  de 
tiiilenne,  etc.  Celui-là  a suffisamment  expié  ses  fautes  ici-has. 

Jean,  (pie  la  réprobation  paternelle  devait  faire  (baigner  dn  nom  de 

.'>ii 
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.levn\-suiiit-Tfne,  rlail  loin  de  (ihiiion  lorscjiie  Henri  II  y moiirul.  Il  en 
élait  loin  aussi  lorsigiie  Itoi;cr  de  Lascy,  un  des  compagnons  d'armes 
de  Ilichard  doiil  il  venait  de  recueillir  riiérilage,  défendail  ce  cliâlean 
eonire  l'hilippe-AiigusIe.  I.e  brave  gouverneur  arrêta  plus  d'un  an  les 
lorees  du  roi  de  France  devant  les  murailles  confiées  à sa  garde;  niais, 
abandonné  du  Jàcbe  Jean-sans-Terre , ipii  oubliait  à Uouen , dans  les 
plaisii-s,  les  devoirs  de  sa  royaulé  nouvelle,  il  vit  planter  par  l'bilippe- 
Angnste  la  bannière  franyaise  sur  les  tours  du  cbàteau,  après  un  assaut 
terrible,  le  jour  de  Saint-Jean  de  l'année  I20Ô. 

Fidèle  il  son  lugubre  rôle,  le  cbàteau  de  (ibinon  vit,  au  coinmence- 
nient  du  ipiatorzième  siècle,  interroger  par  trois  cardinaux  Jaeipies 
Molay  et  ipiatre  des  plus  illustres  templiers,  arrêtes  par  la  maladie  sur 
la  roule  de  l’oiliers,  où  les  mandaient  les  deux  bailles  lignis-s  du  pa|M' 
t'.lénient  V et  du  roi  riiilippe  le  llel. 

baissons  passer  le  (pialoiviènie  siècle,  et  arrivons  vile  au  ipiinzième 
pour  nous  y arrêter.  Aussi  bien  voici  le  règne  de  libarles  Vil,  et  (ibi- 
non lui  doit  le  souvenir  glorieux  ipii,  presque  seul,  pourra  nous  dis- 
traire de  tant  de  lugubres  récits,  ('/est  dans  une  cbambre  di‘  ce  château 
tpie  Jeanne  d'Arc  vint  informer  le  roi  de  la  mission  miraculeuse  qui 
l'appelait  vers  lui.  Ici  les  faits  dans  toute  leur  simplicité  ont  une  élo- 
quence telle,  que  nous  nous  bornerons  à détacher  iiik*  page  de  l'bistoiix' 
de  cette  sainte  et  noble  tille,  en  qui  s'est  personnifié 'sans  doute,  pendant 
quelques  instants,  l'ange  gardien  de  la  France. 

Jeanne  d'Arc,  venant  de  Ficritois,  arriva  à (ibinon  le  Jeudi  24  fé- 
vrier 1420.  File  se  logea  chez  une  bonne  femme,  près  du  eliàteau. 
(ioinme  il  ne  parais.sait  pas  convenable  de  laisser  cette  jeune  tille  dans 
l'hôtellerie  où  elle  était  descendue,  ou  lui  assigna  |M>nr  logement  une 
tour  du  cbàteau  du  CiOnldray.  C'est  de  là  qu'elle  obtint,  non  sans  peine, 
d'être  présentée  à Charles  VII,  «pii,  malgré  sa  promesse,  hésitait  encore 
à la  recevoir. 

Au  moment  où  elle  entrait  dans  la  demeure  royale,  un  lioininc  à 
cheval  qui  la  vit  passer  «Icmanda  à quelqu'un  : « Fst-ce  pas  là  la  l'n- 
celle'/  » Comme  on  lui  répondit  anirmativemeut,  il  juta  à Jeanne  une 
plaisanterie  obscène,  en  reniant  Dieu.  Jeanne  l'entendit,  et  retournant 
la  tête  : « Tu  renies  Dieu,  dit-elle,  et  tu  «“s  si  près  de  la  mort  1 » l'ne 
heure  apiès,  cet  bomme  tomba  dans  l'eau  et  s'y  nova. 
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A rinstaiU  où  on  vint  avenir  le  roi  que  Jeanne  d’Arc  approeliail,  il 
se  relira  à l'écart  pour  voir  si  elle  ne  prendrait  pas  (pielqne  autre  pour 
lui  ; ce  qui,  dans  l'opinion  des  assistants,  eût  été  la  preuve  qu'elle 
u'élait  pas  éclairée  de  llieu. 

C'était  l’après-dinée , sans  doute  même  ii  une  heure  déjà  avancée. 
CiiK|uante  torches  éclairaient  l’appartement;  plusieurs  seigneurs  pom- 
peusement parcs,  et  plus  que  n'était  le  roi,  et  plus  de  trois  cents  che- 
va'iers  de  hante  naissance  étaient  réunis  dans  la  salle  où  Jeanne  d'Are 
fut  introduite. 

Kn  entrant,  clic  dit  à ceu.v  qui  la  conduisaient  qu'on  ne  la  dé(;ùt 
|K>int  et  qu’on  lui  montrât  celui  auquel  elle  devait  parler.  Introduite  par 
le  duc  de  Vendôme,  elle  s’avança  avec  autant  d’aisance  et  en  observant 
aussi  hien  les  cérémonies  d’usage  que  si  elle  eût  été  nourrie  à la  cour. 
Elle  distingua  le  roi  au  milieu  de  la  foule  ; les  voix,  dit-elle  depuis,  le 
lui  lircnt  connaitre.  Elle  s'avança  vers  lui,  le  salua  humblement,  et  lui 
dit  en  s’agenouillant,  selon  l’usage,  et  en  embrassant  ses  pieds  : 

« Dieu  vous  donne  bonne  vie,  gentil  roi. 

— Ce  n’est  pas  moi  qui  suis  roi,  » répondit  Charles  VII. 

El  en  lui  montrant  un  des  seigneurs  de  sa  suite,  il  ajouta  ; 

« Voici  le  roi.  « 

.Mais  Jeanne,  sans  se  «lécunceiier,  lui  réplhpia  : 

« Eh,  mou  Dieu,  gentil  prince,  c’est  vous  et  non  autre.  Très-nohle 
« seigneur  dauphin,  je  viens  et  suis  envoyée  de  la  |iart  de  Dieu  ponr 
« prêter  secours  à vous  et  à votre  royaume  ; vous  mande  le  roi  des 
<1  cieux,  par  moi,  que  vous  serez  sacré  et  couronné  en  la  ville  de  Reims, 
« et  serez  lieutenant  du  roi  des  cieux,  <pii  est  roi  de  France.  » 

Le  roi,  a])rès  s’être  entretenu  à part  avec  la  l'ucelle,  se  rapprocha 
des  assistants,  leur  dit  que  cette  jeune  lille  venait  de  lui  dire  certaines 
choses  secrètes  que  nul  ne  savait  ni  ne  ]>ouvait  savoir.  Dieu  s<Md  excepté, 
et  que,  |K)ur  cette  raison,  il  avait  pris  conliance  en  elle. 

On  sait  quel  fut  le  résultat  de  cette  mémorable  entrevue.  L’amour  et 
la  beauté  d’Agnès  Sorel  tirent  le  reste.  Appuyé  désormais  sur  ces  deux 
femmes,  le  roi  Charles  VII  redevint  un  autre  homme,  et  le  reste  de  son 
règne  ne  fut  plus  qu’une  suite  de  victoires. 

Ün  voit  encore  au  château  de  Chinon  les  débris  inqMisantsde  la  tour 
d’Argenlon  où  il  existait  un  souterrain,  pur  letpiel  Charles  VII  se  reii- 
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(luit  secrolcineiil  duns  lu  vilU%  ii  la  loaison  llobcrdeau,  qu'Iiabilait  la 
jeune  Agnès  Sorol. 

Hélas!  comme  si,  durant  un  lègue  entier,  le  bonheur  et  la  gloire 
n’eiisscmt  |in  trouvi'r  asile  derrière  les  sombres  murailles  du  manoir 
d’Ëiiimeline  et  de  Henri  11,  le  daupliin,  <|ui,  de|inis,  fut  Louis  XI,  vint 
attrister  de  nouveau  l'enceinte  de  cette  forteresse  en  y cons|iirant  con- 
tre la  vie  de  son  |ière.  Déjoué  dans  ses  projets  par  la  tmidrcsse  vigilante 
d'Agnès,  un  jour  il  entra  botté  et  é|H‘ronné  dans  la  grande  salle  du 
ebâteau,  ou  était  rassemblée  toute  la  cour,  et  là  il  osa,  en  présence 
de  tous,  sonllleter  la  maîtresse  de  son  |H;re,  |iensant  bien  qu'un  tel 
alfront  devait  rejaillir  nécessairement  sur  un  autre  visage.  Le  roi  était 
absent,  et  nul  ne  se  jugea  assez  puissant  pour  prendre  la  défense  de  la 
victime. 

Mais  ne  semble-t-il  pas  vraiment  (|ue,  réveillé'e  à l’asiaîct  de  ce  fds 
ingrat  et  parricide,  rombre  de  Henri  H aitdù  se  lever  sous  les  voûtes  du 
vieux  manoir  et  jeter  au  digne  émule  des  (piatre  Plantagenet  une  ma- 
lédiction s(-pulcrale? 

r.e  fut  à Cbinon  que  Louis  XII  reçut  la  dispense  du  pape  Alexan- 
dre VI  pour  sou  mariage  avec  Anne  de  Bretagne.  Ce  message,  (pii  con- 
damnait la  noble  Jeanne  de  France  à des  larmes  éternelles,  était  digne 
d'étre  |Mjrté  parliésar  Borgia,  le  fratricide  et  rempoisonneur. 

Sainte  Hadegondc,  Charles  VH  et  Louis  XII  ont  l'un  et  l'autre  grand 
besoin  de  vos  pricivs.  Quant  à Louis  XI,  il  ne  les  mérite  pas. 

Ueposons  un  instant  nus  regards,  et  eberebons  dans  la  plaine  ver- 
doyante qui  s' (demi  de  l'autre  c.fité  de  la  Vienne  une  modeste  et  tran- 
(piille  métairie.  Une  faible  part  de  son  enceinte  est  consacrée  aux  bâti- 
ments et  aux  vergers;  pres(|ue  tout  le  terrain  (pii  en  dépend  est  planté 
de  vignes,  qui  |iroduiseiit  les  meilleurs  vins  du  Cbinonais.  C'est  là  qu'est 
né,  en  ranné-e  de  la  mort  de  Louis  XI,  cet  Homère  bouiïon  qu'on 
iionime  Fram-ois  Babelais;  c'est  là  qu'a  été  écrite,  dit-on,  en  partie, 
le  l’antagriiel.  Cet  asile  champêtre,  qui  semblait  ne  devoir  inspirer 
que  riiistüire  des  églogiies,  a été  témoin  de  renfantenient  de  l'é- 
po|H‘e  la  plus  bizarre,  mais  en  même  temps  la  jiliis  spirituellement 
bouffonne  et  la  |dus  audacieustuuent  satirique  qu’ait  jamais  produite 
aucun  l'crivain. 

Voici,  d'apri's  d'aiicienm's  gravures,  la  topographie  de  cette  métairie. 
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(lu’oii  iioiniiiait  la  llcvii)u'-ri'.  Devaiii  lo  soiiil  riisli(|(U'.  deux  chemins, — 
l'un,  conduisant  à l'ahhayc  de  Senilly  ou  de  Séville,  dans  lai|iielle  Ita- 
Itelais  lit  s<'s  premières  éludes,  et  dont  il  a célébré  dans  sou  livre,  par 
reconnaissance  sans  doute,  riieurense  délivrance,  lors(|ue  l’armée  du 
roi  Picrochole  fut  vaincue  par  la  seide  valeur  de  frère  ,lean  natourmeur  ; 
l'autre  chemin,  dans  la  direction  de  la  Roche-r.lermont,  <pii,  moins  heu- 
reuse cpie  l’abbaye  de  Senilly,  fut  prise  d'assaut  par  le  même  roi  l’iero- 
ebole.  A la  tète  des  deux  chemins,  la  petite  maison  ipi’habilait  le  };rand 
écrivain.  A gauche  de  la  porte  en  ogive  ipii  va  nous  introduire  dans 
sa  petite  chambre,  nous  voyons  nu  jeu  de  boule  ; à droite,  le  cabaret  de 
la  Lani|)roie.  et  nous  comprenons  tout  en  nous  ass4'yant  sur  I butnble 
escabeau  où  se  reposait  Rabelais,  tout  en  examinant  la  vieille  tapisserie 
à ligures,  tendue  au-dessus  du  foyer,  c|ue  le  voisinage  de  la  taverm;  ait 
aussi  apporté  son  tribut  d'inspiration  dans  l'aehèventent  d'une  leuvre 
(pii  laisse  à chaque  instant  poindre  le  sublime,  au  milieu  de  tant  de 
joyeusetés  lascives  et  |)aiennes,  et  ipi'on  pourrait  appeler  |)eut-élre  un 
long  carnaval  du  génie. 

•Vjoulons  bien  vile  (pi'an  moment  où  le  futur  ciiri'  de  .Mendon  pré- 
ludait par  les  malins  tours  ipi'il  jouait  aux  moines  de  Senilly  à son  aven- 
tureuse destinée,  le  commandement  du  château  de  Chinon  était  conlié 
à un  autre  écrivain,  non  moins  céh'-bre  (M'ul-étre,  à Philippe  de  llomi- 
nes,  seigneur  d’Argenlon  et  ancien  chambellan  du  roi  Louis  XI,  ipii 
acheva  en  cet  endroit  ses  mémoires  commencés,  comme  un  sait,  dans 
la  cage  de  fer  dn  château  de  Loches. 

Entre  tous  les  gouverneurs  ipii  succédèiamt  h Lomiues,  et  dont  nous 
croyons  devoir  épaigner  au  lecteur  la  nomenclature,  il  en  est  un,  an 
temps  des  guem‘s  de  religion,  ipii  a fourni  à Brantôme  un  charmant 
passage,  rempli  de  naïveté.  L'est  le  seigneur  de  la  Roche-du-, Maine. 
« Aux  premières  guerres  civiles,  dit  llrantètme,  les  hugnonols  lui  pri- 
« rent  son  château  de  tdiinon  par  surprise,  comme  ils  lircnl  d’autres  de 
((  la  France,  qu’on  se  donlail  de  rien,  dont  détail  capitaine,  lui  n'y  étant 
« point.  Quand  on  lui  en  apporta  les  nouvelles  : — Tète  Kien  pleine  de 
« reliques,  dit-il,  faut-il  que  le  père  éternel  gagne  Piller  noster.  Je  les 
« (ni  chasserai  bien.  Le  (pi’il  fit,  et  Jura  encore  un  bon  coup  (pie  s'il  y 
n eût  failli,  il  eut  tenu  Dieu  pour  huguenot  et  ne  l'eut  jamais  servi  de 
« bon  creiir.  • 
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l'aiiiii  les  chiteluins  île  Cliinoii.  l’on  coiujiCe  Henri  de  Lorraine,  di 
de  Guise,  à qui  ce  domaine  fui  eiigaiîé  par  Henri  III,  le  4 jiiillel  lôKI 


avec  Issoiidiin  et  Vicrzoïi,  pour  quarante  mille  livres;  le  prince  de 
Gondé.  à <|ui  ce  château  Ibrl  servit  de  sûreté  à ré|ioque  du  traité  de  Loii- 
duii,  en  Itilti.  Iléuni  enlin  au  domaine  royal.  C.liinoii  fut  accordé  à Marie 
de  Médicis.  par  son  fils  Louis  MH,  en  It;i2!t,  à l’époque  de  la  trom- 
peuse paix  de  Brissac;  il  devait  hientôt  passer  entre  les  mains  du  per- 
sécuteur de  cette  reine,  du  tout-puissant  cardinal  de  Itichelieii. 

(k*l  usurpateur  avoué  du  pouvoir  royal  n’osa  cependant  devenir  pos- 
sesseur immédiat  de  ce  domaine,  dont  il  avait  dé|Minillé  la  veuve  de 
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Hfiiri  IV  fit  la  mère  de  son  roi.  Il  en  lit  opérer,  par  le  roi,  l'échange 
avec  Louise-Marguerite  de  Lorraine,  piincesse  de  Conli,  contre  d'aii- 
rcs  terres;  mais  un  tiers,  un  prête-nom,  le  lui  rétrocédait,  le  meme 
jour,  au  prix  de  cent  dix-neuf  mille  treize  cent  vingt  livres. 

Cliinon  lit  avec  l'ile  Bonclianl  la  partie  la  plus  considérable  du 
duché-pairie  que  le  cardinal  lit  ériger  h son  prolit,  sous  l’appellation  de 
llichelieii,  et  qu'il  transmit  à ses  héritiers.  Aucun  d'eux  n’a  laissé  àLhi- 
non  le  moindre  souvenir  qui  puisse  être  enregistré  par  l'histoire.  Aucun? 
lions  nous  trompons.  Le  plus  célèbre,  comme  le  |ilns  frivole,  entre  tous 
ceux  qui  ont  porté  ce  grand  nom  de  Itichelieii,  le  roué  qui  a si  bien 
persoimiiiéen  lui  tous  les  vices  brillants  du  règne  de  Louis  XV  ordonna, 
un  lieaii  matin,  de  démolir  la  chambre  où  (diarles  A'II  avait  reçu  Jeanne 
d'Arc,  et  qu'on  nommait  la  chambre  de  la  i’iicelle.  Si  une  pareille  ap- 
pellation ne  pouvait  trouver  grùce  devant  riieureiix  triomphateur  de 
tant  de  vertus  titrées  ou  roturières,  il  semble  que  du  moins  le  vainqueur 
(le  rort-Mahon  aurait  dd  reculer  devant  cette  destruction  sacrilège  d’un 
monument  laissé  par -le  temps  à la  mémoire  de  la  vierge  guerrière  à 
ipii  la  France  doit  son  salut  et  une  part  de  sa  gloire. 

Le  petit-lils  du  maréchal,  le  dernier  rejeton  mâle  de  la  branche  Du 
l’Iessis-ltichelien,  porta  le  nom  de  comte  de  Chinon,  avant  celui  de  duc 
de  llichelieu,  sous  lequel  il  fut  président  «lit  conseil  des  ministres,  dans 
les  premiers  temps  de  la  restauration.  L’est  le  dernier  châtelain  de 
Lhinon.  Sainte  lladegonde,  priez  |H)iir  son  âme  et  pour  celles  de  tons 
ses  prédécesseurs. 

Depuis  que  la  révolution  est  venue  passer  sur  toutes  les  dominations, 
sur  toutes  les  grandeurs  comme  sur  tous  les  soutiens  de  la  vieille  mo- 
narchie, ce  niveau  sanglant  qui  devait  laisser  si  longtemps  après  lui  le 
chaos,  Lhinon,  jadis  châtellenie  royale,  avec  lieutenant  général,  lieu- 
tenant particulier,  lieutenant  criminel,  Lhinon,  n'est  pins  aujourd'hui 
tout  prosaïquement  (pi’nn  simple  chef-lieu  de  sous-préfecture,  dont 
le  terroir  a quelque  réputation  pour  ses  vins  en  Touraine  et  en  l'oitoii. 

l’ar  l'étendue  qu'occupent  encore  les  ruines  du  château,  on  peut  ju- 
ger quelle  devait  en  être  l'importanct'.  tjiioicpic  ces  ruines  semblent 
n'avoir  formé  qu'un  tout,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  leur  ensemble 
s(‘  composait  de  trois  châteaux  dilTérents  réunis  dans  la  même  enceinte, 
mais  construits  à diverses  êptMpies  : la  première  vers  Ü.’V),  sons  Thi- 
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l>anlt  le  Tridii'iir:  la  deuxii-mc,  sons  Henri  II  d'Aiifjlelerre,  vers  I KMI, 
el  la  dernière  sons  Charles  VII. 

An  milieu  de  celle  massi?  imposanle  de  «lébris  el  de  ce  ()u’on  ponr- 
rail  apiwler  les  cendres  de  nenf  siècles,  deux  ohjels  lixeiil  parlicnlière- 
iiienl  rallenlion  : un  porlail  llampié  d'une  Unir  de  soixanle  pieds,  (|ui 
conlenail  anlrefois  les  principaux  ajipaiiemenls  du  chàleaii  el  <pii  |H>rle 
inainlenant  la  grande  horlope  de  la  ville;  puis,  auprès  des  vesliges 
pre.sipie  elfacés  de  la  cliaiidire  de  la  l’ncelle,  nnéclioipii  répèle  dix  fois 
de  snile  la  même  syllabe,  — c'esl-à-dire  deux  vivames  dérisions  de 
lonles  ces  graiideni-s  modes,  un  symbole  de  ce  lenips  inexorable  ipii  les 
a déirniles,  el  un  |ien  de  brnil  siérile  ipii  semble  parfois  les  insnllcr 
en  les  réveillani  !... 
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gauchi'  lie  l'Imlrc,  au  suniinct  irum'  colliiic  ussc?.  élevée  qui  iluiiiiiiu  lu 
ville  (le  Loches,  el  il’où  la  vue  s'éteiiil  sur  un  luxuriant  amphithéûire 
(le  roréts,  il  existe  un  châleau  fort  il'uue  haute  antiquité  et  auquel  se 
ratlachent  de  grands  souvenirs  historiques. 

Il  est  très^liflieile  de  lixer  d’une  manière  précise  l’éjioque  à laquelle 
peut  remonter  la  construction  du  superitc  donjon  qu'on  admire  eticore 
aujourd'hui  dans  cet  endroit.  Cependant  on  l'attrihue  généralement  à 
Foulques  Nerra,  comte  d’Anjou,  dans  la  première  moitié  du  onzième 
siècle,  bien  ipie,  par  son  caractère  plein  d'élégatice  et  avec  ses  contre- 
l’orts  ornés  de  demi-colonnes  cylitulriipies,  elle  semhie  appartenir  plu- 
tôt au  douzième  siècle,  époque  à laquelle  l'architecture  militaire  avait 
l'ait  en  France  de  grands  progrès. 

Le  donjon  s’élève  encore  h cent  vingt  pieds  au-de.ssus  du  sol.  Dn  peut  le 
diviser  en  deux  parties,  savoir  : l”  une  tour  principale  alVectaut  la 
forme  d’un  carré  long,  ayant  environ  cent  pieds  de  l’est  à l’ouest  et 
ipiarante  du  nord  au  sud  ; :2"  une  autre  tour  formant,  du  côté  du  nord, 
un  corps  avancé,  mais  lu'aitconp  plus  |ietile  que  la  première,  à laquelle 
elle  sert,  eti  quelque  sorte,  de  ve.stihiile. 

On  remarque,  en  entrant  dans  cette  seconde  tour,  les  vestiges  d’un 
escalier  dont  les  marches,  ipii  ont  été  arrachées,  reposaient  sur  un 
double  mur,  dans  lequel  on  avait  pratiqué  des  arcades  voûtées;  cet 
escalier,  qui  recevait  le  jour  par  de  très-petites  fetiétres,  se  terminait 
près  d’une  porte  correspondant  au  premier  étage  du  grand  donjon  ; il 
servait  en  même  temps  à l’accès  d’une  chambre,  dont  le  pavé  reposait 
sur  une  voûte  en  pierre.  Cette  chambre  était  munie  d’une  grande 
cheminée  placée  entre  deux  fenêtres  dont  on  voit  les  ouvertures  à 
l’extérieur. 

Au  second  étage  se  trouvait  une  chapelle  dont  l'autel  était  placé  ii 
l’est  dans  une  niche,  l'tie  troisième  pièce.  i|ui  n’existe  |ilus,  surmon- 
tait cet  oratoire. 

Le  corps  principal  du  donjon  n’avait  que  la  porte  ouverte  au  haut  de 
l’escalier,  dans  le  mur  septentrional.  Un  corridor,  percé  dans  l'épaisseur 
du  même  mur,  se  prolongeait  dans  le  mur  oriental  el  venait  aboutir 
au-dessous  du  plancher  du  premier  étage.  C’était  par  une  étroite  issue, 
au  haut  de  l’escalier,  qu’on  |>éuétrail  dans  la  grande  salle  du  rez-de- 
chaussi'i',  tant  on  s’était  attaché  à rendre  l'abord  de  celle  salle  dillicile. 
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Lu  liaiiliMir  lüluif  <lii  duiijoii  étuil  ilivis<r  en  (|iiuli'i‘  partii':^  par  Irois 
plaiidicrs.  Les  divers  éUf(cs  ipii  résidlaieiil  de  eelle  division  s’accé- 
dnieiil  au  moyen  de  petits  escaliers  luiiriianis  très-rapides,  pralicjuës 
dans  l’épaisstMir  des  murs,  cpii  n'esl  pas  de  moins  de  Imil  pieds  dans 
la  partie  inférieure  de  l’édilice. 

la-s  fenêtres,  assez,  nonihreuses,  étaient,  suivant  l'usage,  loiiles  seii- 
siblemenl  évasées  à l'intérieur  et  n'offraicnl  (pi'uiie  ouverture  assez 
étroite  ii  l'extérieur,  l’oiirtanl  on  rcinanpie  encore  ù cliaipie  étage  une 
fenêtre  |)lus  large  que  les  autres,  ()ui,  selon  toute  apparence,  était  des- 
tinée à recevoir  les  munitions,  les  vivres  et  tout  ce  qui  était  nécessaire 
an  S(-rvice  de  la  forteresse  et  qu'on  hissait  au  moyen  de  poulies. 

Après  avoir  franchi  deux  murs  d'enceinte  crénelés,  hordés  de  leui- 
jiarts  et  de  fossés,  et  dominés  par  des  chemins  de  ronde  garnis  d'arha- 
létrières,  on  arrivait  devant  la  principale  entrée  du  château,  protégée 
par  quatri-  tourelles  et  défendue  par  un  pont-levis  h bascide.  On  entrait 
aloi;s  sous  une  voûte  assez  spacieuse,  fermé-e  par  um-  s<-eonde  porte 
garnie  d’une  herse.  Il  y avait  même  après  le  corps  de  garde,  placé  eu 
cet  endroit,  une  troisième  porte  qui  donnait  enlin  accès  dans  l'intérieur 
du  donjon. 

Orâce  à toutes  les  disfKtsitions  architectoniques  dont  on  vient  de  don- 
ner le  détail  sommaire,  non  moins  qu  h la  force  de  sa  position,  le  châ- 
teau de  latchcs  oITrait  une  résidence  sinon  bien  agréable,  au  moins  tort 
sûre,  il  une  époque  où  le  premier  soin,  comme  le  premier  intérêt  des 
personnes  royales  et  des  grands  et  petits  feudataires.  était  de  se  prému- 
nir contre  les  invasions,  soit  que  rcniiemi  vint  du  dehors,  c’est-à-dire 
d’ontre-Manche,  soit  qu'il  vint  du  dedans,  c'est-à-dire  des  châteaux  voi- 
.sins,  les  seigneurs  ne  jugeant  rien  de  mieux  à faire,  quand  l'Anglais  les 
laissait  en  repos,  que  de  s'attaquer  entre  eux  pour  s’entretenir  la  main. 

Lorscpi'en  1I9‘2  Jean-sans-Terre  voulut  s'emparer  des  Etats  de 
sou  frère  Ilichard  tiœur-de-Lion,  retenu  prisonnier  |iar  renqiereur 
Henri  VI,  il  s'alKUicha  avec  le  roi  de  France  l’hilippe-Aiigusle,  et,  pour 
avoir  son  appui,  lui  céda,  entre  autres  châteaux  forts,  celui  de  Loches, 
tin  sait,  en  elïet,  que,  maitres  de  la  Touraine,  comme  représentants 
des  droits  de  lîeoffroy  Plantagenet,  lils  de  Foulques  V,  comte  d'Anjou 
et  roi  de  Jérusalem,  les  rois  d'Angleterre  s’intitulaient  alors  (liin  de 
MiiniKiiiilif  el  il’ Ai/iiilaiiii’  romli’s  il'Aiijmi.  de  Timiiiiiie  ri  ilii  Afnhir. 
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Deux  ans  après  (ll'.M-),  lliehard  Conir-de-Lion,  délivré  de  scs  fei's 
cl  assisté  des  comtes  de  Flandre  et  de  Dammarlin.  se  présentait  en 
personne  sons  les  murs  de  LtK'lies,  que  défendait,  |K)ur  le  roi  de 
France,  (iuy  de  Laval,  atin  de  revendiquer  par  les  armes  la  place  que 
son  frère  avait  Irailrensemenl  abandonnée.  Les  chroniques  contempu- 
raines  rapportent  que  le  gouverneur  se  défendit  d’alHml  avec  assez  de 
résolution;  mais  lorsque  lliehard  fut  arrive  au  camp,  il  lit  attaquer  le 
château  avec  tant  de  vigueur,  qu’il  l’em|K>rla  d’assaut  le  lundi  14  juin 
11(14,  et  fil  prisonnier  tiuv  de  Laval  avec  cim(  chevaliers,  vingt-quatre 
aichers  et  deux  cent  vingt  soldais. 

Ce  ne  fut  que  dix  ans  plus  lartl,  en  1(204,  après  la  mort  de  lliehard 
Cœur-de-Lion  et  de  son  neveu  Arthur,  poignardé  à llouen  et  précipité 
dans  la  Seine  par  Jean-sans-Tcrre.  que  Cuillaume  de  llochecorlion,  un 
des  cin(|uante-neiif  barons  existants  sous  le  n'-gne  de  l‘hilippc-Augiisle. 
assura  à ce  monarque  les  comtés  d’Anjou,  du  Maine  et  de  la  'l'uiiraine, 
dont  il  était  devenu  possesseur  jiar  sa  femme.  Deux  places  seules  re- 
fusèrent de  rcconnaiire  l’autorité  du  roi  de  France.  Ce  furent  Chinon 
et  Loches.  Cuillaume  le  Itreton,  auteur  contem|iorain,  a,  dans  son 
poème  latin  de  la  PAi/i/ipide,  retracé  les  divers  incidents  du  double  siège 
que  subirent,  à cette  époque,  ces  deux  châteaux  forts.  Voici  la  tra- 
duction de  quelques  vers  de  ce  poème,  entreprise,  à quatre  siècles  de 
distance,  par  l’ahhé  de  Marolles  et  de  Vilicloin.  C’est  un  échantillon 
assez  curieux  de  la  poésie  naïve  du  commencement  du  dix-s<q>tième 
siècle,  entée  sur  la  poésie  scolastique  du  treizième. 


Duliii  ces  lieux  chitteaux  forts,  i;i|;anlesques  abris, 
farouche  Girard  s'est  imposé  |>our  maître; 

Ne  lie  parent’i  obscurs,  à tu  glèl>e  asservis, 

.Son  cœur  ne  dément  pas  ie  sang  qui  l'a  fait  natlns 
Dans  la  Touraine  en  vain  ses  yeux  r>e  sont  ouverts, 
l.'iiigrul  n'eii  n pus  moins  arme  son  brascontn*  elle: 
,\mUjise  et  Tours,  pur  lui  de  débris  sont  couverts, 
Kt  le  pays  entier  maudit  un  (lis  rebelle, 
l’anl.  bêlas!  ile>l  vrai  que  les  plus  grands  revers 
Sortent  pour  nous  du  foyer  domestique. 

Kl  qu‘il  n'esl  pas  au  monde  un  bras  plu.s  des|M>lii|iie 
t^iie  eelni  ili*  l'e^’luvc ayant  brtsi*  ses  f«*rs. 

Bientôt,  le  roi  {tarait  suivi  d'un  osl  immense. 

De  Loche  et  de  t'diinon  le  sii*ge  alors  commem  e, 
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Muis  il  fallut  un  un  pour  «lompler  ces  créneaui  !.. 
ttiraril  fut  enferme  dans  ces  sombres  cacliols, 
l.iii  qui  pensait  braver  la  rojale  bannière. 

El  dévaster  encor  la  Touraine  sa  mère. 

Chevaliers  bannerels,  grand  nombre  d'écuyers 
^»e  rendirent  au  roi  ; puis  gardés  prisnimiers. 

Après  la  prise  de  Loches  et  de  Lhinon.  la  Touraine  se  trouva  annexée 
à la  couronne  de  France,  après  en  avoir  été  distraite  |>endant  deux 
cent  soixante  ans. 

Attirés  dès  lors  par  la  l>eauté  du  site,  et  |)eut-élre  aussi  par  la  proxi- 
mité d'une  des  forets  les  plus  giboyeuses  de  leur  royaume,  les  rois  de 
France  vinrent  souvent  élire  séjour  au  château  de  Loches.  Saint  Louis, 
l'hilippe  le  Del,  et  surtout  Jean  II,  ont,  durant  les  treizième  et  quator- 
zième siècles,  laissé  plus  d'un  souvenir  dans  cette  résidence.  C’est  à 
Loches  même  que  le  dernier  de  ces  monarques  établit  son  quartier  gé- 
néral au  mois  de  septembre  I35t>,  peu  de  temps  avant  la  désastreuse 
bataille  (h>  Maupertuis.  On  sait  que  le  samedi  17  du  même  mois,  jour 


néfaste  dans  nos  annales,  il  .se  porta  il  la  rencontre  du  prince  de  lîalles. 
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(|u'il  joi({nil  à tiens  lieues  tie  l'oitiei-s.  Jean  II  |iaja,  par  une  sanglaiile 
défaite  et  par  sa  captivité , la  niallieui  ense  précipitation  qu'il  avait 
apportée  ilans  cette  circonstance  solennelle.  Étail-cc  donc  en  pré- 
vovance  de  cette  catastrophe  que,  quelque  temps  auparavant,  il  avait 
conféré  .soixante  livrt's  tournois  de  rente  annuelle  et  perpétuelle 
an  chapitre  collégial  de  Loches,  pour  la  fondation  d'une  messe  dite 
du  roi  et  d'un  service  des  morts  |Knir  lui.  les  rois  et  les  ducs  ses  pré- 
di!Ci*sseurs? 

Durant  les  discussions  civiles  qui  marquèrent  le  long  et  triste  règne 
de  Charles  VI.  le  château  de  Loches  résista  à toutes  les  attaques  des 
Anglais,  et  le  renom  du  vieux  donjon  s'en  accrut  encore.  .Mais  vienne  le 
règne  de  Charles  VII.  et  à la  gloire  militaire  d'un  château  fort  qui  n'a 
cédé  qu'à  «leux  des  plus  Irelliqueux  monarques  du  monde.  Itiehard 
C<eur-de-Lion  et  Philippe-Auguste,  va  s'en  joindre  une  autre  hieii  plus 
éclatante  et  bien  plus  charmante  surtout. 

Au  nombre  des  tilles  d'honneur  qui  avaient  accompagné  lsat)cau  de 
Lorraine,  duchesse  d'Anjou,  lorsqu'elle  vint  en  l'rauce  solliciter,  pri's 
du  roi  Charles  VII,  la  liberté  de  son  mari,  Itenc  d'Anjou,  battu  et  fait 
prisonnier  à la  journée,  de  llullegiieville.  se  trouvait  une  jeune  fille  d'une 
éclatante  Iteaulé  qu'on  a|ipt‘lail  alors  la  demois«‘lle  de  Fromenteau.  Kée 
en  lAtlil,  en  Berry,  dans  le  village  de  l'romenteaii-snr-la-Claise,  elle 
était  lille  de  Jean  Sorel.  seigneur  de  Saint-Céran  et  de  Coiidiin,  et  de 
Catherine  de  .Maigenlais.  dame  de  Vernenil.  « C'était,  s'il  faut  en  croire 
Il  les  témoignages  de  ses  historiens,  la  plus  ravissante  créature  qu'il 
« soit  possible  «l'imaginer,  avec  nu  teint  de  lis  et  «le  roses,  des  veux 
« où  la  vivacité  était  tem|)ér«‘e  par  tout  ce  «|ue  l'air  de  douceur  a de 
« plus  séduisant,  une  hoiiche  «pie  les  tlrâccs  avaient  formée;  tout  cela 
« «'-tait  acc«>nipagné  «l'une  taille  libre  et  «légagée.  et  relevé  d'un  esprit 
« aisé,  amusant  et  d'un  entretien  «lotit  la  gaieté  et  le  tour  agreahie 
« n'excluaient  ni  la  justessic  ni  la  solidité.  » Après  un  tel  portrait,  peut- 
être  ne  se  rappellera-t-on  |ias  sans  intérêt  celui  «pi'en  a tracé  Voltaire 
«lans  son  p«>ème  de  lu  Purelle  . 

Jamais  l'amour  ne  forma  rH*ii  «le  tel  : 

Imagine/,  lie  Flore  la  jeimess**. 

I,a  lailie  et  l'air  de  lu  nym|>lie  des  Imi^. 

Kl  de  Venus  la  grâee  enclianleivsse, 
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El  <le  l'amour  le  sctiuisaul  minois; 

L’art  (l’Araclin^f  le  ilmu  chant  des  Sirènes  : 

Elle  avait  tout;  elle  aurait  dans  ses  cd^lno 
^ Mis  les  héros,  les  salies  et  les  rois. 

('Iiarli's  VII  était  allé  an  cliâtoaii  (li‘  Lochi‘s  pour  s'v  livrer  an  plaisir 


lie  la  eliasse,  lorsque  la  i/ente  A{tnès  parut  ilevanl  lui;  et  il  ne  faut  pas 
s'étonner  si,  dès  ce  inoinent,  cette  résidence  lui  devint  si  chère.  La 
dnchesse  d’Aiijon  obtint  la  lilM>rté  de  son  mari;  mais  parmi  les  tilles 
d'Iionnenr  qui  l'avaient  accompagnée  en  France  et  ipii  retournaient  aviT 
elle  en  Sicile,  on  ne  vit  point  Agnès.  File  avait  été  jirise  soudain  d’nn 
mal  qui  ne  lui  permettait  pas.  an  dire  dn  méderin  du  roi,  d'entre- 
prendre nn  pareil  voyage,  et  la  reine  de  France.  Marie  ^l’Aiijon,  touchée 
de  son  sort,  avait  consenti  à la  prendre  à son  si>rvice,  en  qualité  de  tille 
d'Iionnenr  également,  l’anvre  reine  ! 

On  ne  sait  encore  si  les  yeux  de  la  reine  l'urent  jamais  dessillés,  tant 
elle  s'attacha  tonte  sa  vie  à comhler  île  hontés  la  rivale  que  son  incon- 
stant l'pniix  lui  avait  donnée,  la  protégeant  incessamment  contre  les  cn- 
riensi's  allusions  de  sa  cour,  h moins  qu'on  n'aime  mieux  voir  dans  une 
pareille  condnilc  un  de  ces  actes  snhlimes  de  dévouement  et  de  rési- 
gnation dont  nue  remnie  seule  est  capahle.  et  qui  sont  pins  fréipients 
encore  qn'on  ne  le  pensi-.  l’ent-étre  aussi  la  reine  était-elle  reeonnais- 

.->>t 
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suntc  tlii  sci'vire  oclalani  que  la  favorite  avait  remlii  à liliarles  VII  et  à la 
France  en  rappelant  son  amant  à ses  devoirs  de  roi. 

En  eflet,  pendant  que  Charles  Vil,  renfermé  dans  le  châlean  de 
l.orhes,  onhiiait  le  monde  entier  aux  pieds  de  sa  lielle  Apnès.  le  dur  de 


Itcdfort  ravageait  la  France.  On  raconte  qn’en  ce  temps-là  « Agnes, 
« voyant  le  roi  lasche,  mol  et  peu  se  souciant  des  affaires  de  son 
« royaume  et  des  victoires  (pic  les  Anglois  ohteiioicnt  sur  lui,  lui  dit  un 
« jour  que  lorsqu'elle  estoit  tri-s-jeunc  lillc,  uii  astrologue  lui  avoit  pré- 
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<1  dil  (|ii’flle  seroyl  :i)nice  île  l’iiii  îles  plus  eourj4;eii!k  el  valeiii’eiix  io\s 
<1  lie  la  clireslienlé;  ipie,  quaiiil  le  roy  lui  lit  cesi  lionneiir  de  raviner. 
Il  elle  pensuit  ipie  ce  lust  ce  roy  valeureux  el  courai^’eux  ipii  lui  avoil 
Il  esté  dit  ; mais  que  le  voyant  si  lasclies  et  avec  si  peu  de  soin  de  ses 
e allaires  cl  de  résister  aux  Anpiois  cl  à leur  roy  Henry,  qui.  à sa  liarlie. 
Il  lui  prenoit  tant  de  villes,  elle  vovoil  liien  qu’elle  esloit  trompée  et  que 
Il  ce  rov  si  valeureux  el  eouraigenx  estoil  le  roy  d’AnpIelerrc  : ailonc  je 
Il  in'en  vois  le  trouver,  car  c’est  luy  de  qui  enteniloil  cet  astrologue, 
Il  non  de  vous,  qui  n’avez  couraigc  ni  valeur,  puisipie,  sans  vous  re- 
II  muer,  vous  laissez  surprendre  vos  pays.  » 

Ces  paroles,  dit  Brantôme,  piquèrent  si  rurl  le  cœur  du  roi,  qu'il 
se  prit  ,*1  pleurer,  et  de  là,  prenant  courage,  quittant  la  chasse  el  les 
jardins,  il  ht  si  bien,  par  son  bonheur  et  sa  vaillance,  qu’il  chassa 
l’Anglais  de  son  royaume 

Depuis  ce  qu’on  peut  appeler  à juste  litre  le  joyeux  avènement 
d’Agnès  Sorel,  le  château  de  Loches  devint  le  st>jour  favori  du  roi  el  de 
sa  charmante  maîtresse.  Aussi  Charles  VII  |irit-il  grand  soin  de  l’em- 
bellir et  de  le  fortilier  ; et,  voulant  (|ue  les  hahilanis  de  la  ville  de  Loches 
se  ressentissent  également  de  son  bonheur,  il  leur  accorda  de  grandes 
franchises,  les  droits  .snr  le  vin,  le  |)éage  et  le  privili'ge  ilu  sel.  C’est  de 
cette  époque  (pie  date  la  construction  de  celte  fameuse  tour,  dite  tour 
liAqnès,  d'où  l’on  découvre  toute  l’é'lendne  du  pa_\s,age  environnant,  et 
où  la  tradition  rapporte  (pie  Charles  VII  renfermait  la  belle  des  belles 
lorsqu’il  s’en  allait  chasser  dans  la  foret. 

Ce|ien(lant  la  chàt(‘laine  de  Loches  ( car  le  roi  avait  fait  don  à sa 
maitresse  de  cette  résidence,  sans  en  compter  bien  d'antres  ) s’était  fait, 
par  son  dévouement  même  aux  intérêts  de  son  royal  amant,  nn  ennemi 
mortel  dans  la  |»ei-sonne  du  dauphin  depuis  Louis  XI.  Lu  jour,  en  I W\, 
comme  la  course  trouvait  au  château  de  Chinon,  il  se  jiassi  dans  cette 
demeure  royale  une  étrange  scène  de  violence  el  de  scandale.  Le  dau- 
phin Louis,  botté  ('t  (‘jieronné,  (‘iilra  dans  la  salle  où  sc-  tenaient  les 


' Conimc  BrdiilAinc  n'e.'it  |«iinl  iiret'isi'iiipnl  une  aulorilc  lii»loiii|iie,  iiüu,  ciojoiis  de 
noire  devoir  de  faire  reuianiner  ait  lecteur  que  rastrolojiue  avait  sans  doute  devinC  te 
duc  (le  Bedforl.  nommé  car  le  earieuiciit  nroteeleur  d'Aii;;!elerre,  viee-roi  de  France 
el  premier  crinseiller  du  jeune  prince  ; car  Henri  V I n'avait  que  ,iv  ou  re|d  ans  alors 
qu'Afînês  tenait  ce  discours  au  rni. 
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iluim^s  (l(‘ lu  roiiie;  et  marcliani  droit  à Agnès  Sorel,  il  lui  udres.su,  avec 
ruccenl  de  la  plus  violente  colère,  (pieUpies  paroles  de  mépris,  et  osa  la 
frapper  à la  joue  de  son  gantelet  ; puis  il  sortit,  monta  h clieval  et  se 
retira  auprès  du  due  de  Itonrgogne. 

Après  un  tel  éclat,  Agnès  jugea  qu'il  ne  lui  était  plus  permis  de  de- 
meurer à la  cour , et,  résisUmt  à toutes  les  sollicitations  du  roi,  bien 
qu’encore  dans  tout  répanoiiissemeiit  de  la  jeunesse  et  <le  la  beauté, 
elle  résolut  de  finir  ses  jours  dans  la  retraite  et  l’expiation,  (j'était  h 
liOclies  qu’elle  avait  aimé,  ce  fut  à Locbes  qu’elle  voulut  se  tixer,  ne 
demandaut  qu’à  se  faire  oublier,  sinon  à oublier  elle-même.  Klle  v 
vivait  tranquille  depuis  cini)  années , ne  s’occupant  que  de  bonnes 
œuvres,  lorsipi’im  jour,  après  avoir  reçu  uu  message  ipii  parut  lui  cau- 
ser un  grauil  trouble,  elle  demanda  des  cbevaiix  ut  sc  rendit  eu  toute 
hâte  à l'aris. 

Le  roi  était  alors  à l’abbaje  de  .lumiéges,  où  il  vimait  de  se  rendre 
pours’j  re|K)ser  quelques  jours,  après  la  pacilication  de  la  ^ormaudie. 
Elle  y courut  et  y arriva  le  !1  fétrier  I W.).  Elle  eut  uu  entretien  asscv. 
long  avec  Lliarles  VII,  et  dit  tout  liant  eu  sortant  à quelques-uns  de  si's 
amis,  qu'elle  elail  venue  pour  sauver  le  roi  il'uu  i/ruiul  iluuijer.  Deux 
lieiires  après,  elle  fut  sai.sie  de  violentes  douleurs  d’entrailles  qui  l’em- 
portèrent en  six  lieures  de  temps. 

H Elle  eut,  dit  un  des  clironii|uenrs  de  l’époipie,  moult  belle  contri- 
« tion  et  repentance  de  ses  péchés,  et  lui  souvenoit  souvent  de  .Marie 
« .Madelaine,  <pii  fut  grand’pécberesse  et  invoquait  Dieu  dévoiement  et 
« la  Vierge  .Marie  à son  ayde  et  comme  vraie  calboliipie.  après  la  ré- 
« ception  de  ses  sacrements,  demanda  st‘s  heures  jioiir  dire  les  vers  de 
« sailli  Iternard  qu  elle  avoil  escripi  de  sa  propre  main,  puis  Irespassa.  » 

Le  corps  d’Agnès  Sorel  fut  transporté  à Locbes  et  inbunié  dans  le 
chœur  de  la  collégiale,  comme  elle  l’avait  ordonné  par  .son  testament. 
Sou  tombeau  était  en  marbri'  noir;  sur  le  sarcophage  était  la  statue 
d’Agnès,  représentée  couchée,  les  mains  jointes,  la  tète  appuyée  sur 
un  oreiller.  On  voyait  de  chaque  coté  un  ange,  placé  l’ini  et  l’autre  der- 
rière une  couronne  ducale  taillée  à cinq  faces.  A .ses  pieds  étaient  deux 
agneaux,  symbole  de  la  douceur  de  son  caractère.  Autour  du  tombeau 
ou  lisait  celle  épitaphe  gravé»*  en  lettres  golliiipies  ; 

Il  Ly-gisl  noble  dauioiselle  Agnès  Seurelle,  en  sou  vivant  dami'  de 
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« iH'aiilK,  Hocliossoi'ii',  Issoiidiiii,  Vcnioii-siir-Soiiic,  (lilieiiüt-  envers 
<1  loiiles  gens,  et  (|iii  hu^enienl  donnoil  de  ses  hiens  an\  églises  et  aux 
« povres,  la  quelle  tre|iassa  le  neuvième  jour  de  février  l’riex 

U Dieu  pour  l'ànie  d'elle,  .\nien.  » 

Faut-il  ajouter  qu'ii  l'avènement  de  Louis  XI  les  chanoines  de  Lo- 
ches, connaissant  l'aversion  du  mouar<|ue  pour  Agnès,  lui  |irésentèrent 
re(|iiète,  à l’efl'et  d'ohtenir  la  |iermission  d'enlever  de  leur  chieur  h' 
tomlMtaii  de  la  hien-aimée  de  sou  père'?  Louis  XI  rejeta  h‘ur  suppli(pie. 
et,  rappelant  à ces  ingnits  la  promes.se  qu'ils  avaient  faite  à leur  hien- 
l'aitrice,  il  leur  enjoignit  de  respecter  les  cendres  d'Agnès,  ajoutant 
même  des  deniers  de  son  épargne  ü,(l(Ht  livres  à la  donation  de  la  belle 
desl)clles'. 


* Nous  pensons  ()ut‘  le  lecteur  ne  lira  {uis  >uiis  intérêt  les  üctail>  qui  sont 

extraits  de  la  curieuse  mom*t{raphle  qu’un  savant  □rclit'oIoKue,  M.  le  chevalier  île 
Pierres,  a (luhlie  eu  IHtr»  ^\ir  la  ville  île  l.oche^.  Il  iikus  ^eml)le  que  lorsaïu'il  s'a;;it 
li'une  remnic  aussi  Ccléhre  qu'Agnès  Sure),  les  iiioinilrcs  (laitieiilarili^  ae4|uiêriMtl  uii 
grand  prix. 

Imus  plusieui's  règnes»  les  eiiuiH»ine!v  renouvelèreut  leur  deuiainle  ; eiiliii  Louis  XVI,  :i 
qui  Ton  lit  obsiTver  que  ce  monument  gênait  alisulument  le  service  du  clueiir,  accorda, 
le  ‘il  février  1777,  rauloiisatioii  nécessaire  pour  en  ujHTer  la  translation  ilans  une  aulri* 
partie  de  l'églisi*.  En  vertu  de  celle  |H'rmi>si  n,  le  chapitre  pructVia  à rexhumation,  le 
5 mars  île  la  même  amiee. 

Lors(|u*uii  eut  enieve  les  marbres  du  sarcupliage  et  la  niasse  «te  maçonnerie  qu'ils  cou- 
vraient, OD  trouva  une  (deri'o  dure  de  la  lunguèur  et  de  ta  largeur  du  momimeut 
sous  laquelle  rt'gnail  un  cuveau  vuAtè  en  pierres  tendres.  Sous  cette  voèle  était  un  cer- 
cueil en  iKiis  de  chêne,  «l’un  mètre  quaire-vingt-lrois  cenlhnèlres  de  long,  suc  qua- 
rante deux  centimètres  earrif-,  ferre  sur  tous  les  angles,  avec  des  equt  rres  dont  chaque 
côté  portail  vingt-cinq  cenliinelres  de  longueur  sur  liois  eeiiliinèlres  de  largeur.  Une 
|H>ignée  était  attachée  à chaque  exlremite  de  ce  cercueil,  qui  en  renfermait  un  autre  en 
plomb,  «léiruil  en  partie  ; celui-ci  servait  lui-u  ème  de  liolie  à une  iruisième  bière  faite 
en  bois  de  cètlre,  dans  laquelle  gisait  Agnès.  U*  méilecin,  charge'  de  constater  les  |iarlics 
du  corps  qui  |x>uvaitnl  encore  être  reconnues,  examina  aiec  ailentioti  ce  <|ui  était  coii- 
tenu  dans  ce  dernier  cercueil;  il  y trouva  une  terre  légère,  un  peu  grasse,  mèlee  de 
quelques  plantes  aromatiqut*s.  La  tète  parut  d'abord  cimscrvi'e  dans  son  entier,  mais  sans 
auln?  chose  que  les  os  ; lorsqu'on  voulut  l’enlever,  la  elievelim?  rtv-la  dans  ta  main  avee 
te  coronal,  les  deux  ti'nqforanx,  la  spiicnuiile.  partie  de  relhmolde:  les  deux  os  maxil- 
laires supérieurs,  les  deux  os  de  la  poiiinietli?  <‘t  ceux  du  ne/;  l’occiput  et  les  deux 
pariétaux  touillèrent  eu  poussière;  les  deux  os  maxillaire»  étaient  garnis  de  toutes  leurs 
deiil.s,  ainsi  que  lu  niùchoire  iiirérieure  <|ui  était  parfaitement  amservée  : la  etavicule 
gauche  était  saine,  et  tous  les  autres  os  n’existaient  plus. 

Un  crêpé  de  douze  à quatorze ceiiliiiiétres  de  iuiulcur  de  devant  en  arriéré,  sur  vingt- 
.six  a viugl-hiiii  centimètres  d’nn  côié  à l’aulie,  f rmail  la  partie  •-upérieiiie  de  la  coiffure 
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CHATEAUX  ET  KUINES  lllSTOHigUES. 


Ce  même  Louis  XI,  im|ior(uiié  sans  tloule  des  souvenirs  d'amour,  de 
plaisir  el  de  galanlerie  que  Charles  VII  et  Agnès  Sorel  avaient  allacliês 
au  château  de  Loches,  changea  un  hean  malin  cette  résidence  royale 
en  prison  d'Etat.  Là  on  avaient  nHenti  tant  de  doux  propos,  tant  de 
joyeux  éclats  de  voix,  on  n'entendit  plus  dès  lors  que  des  gémissements 
de  douleur  et  des  imprécations  de  rage.  Au  bruit  des  baisers  suc- 
céda le  bruit  des  chaînes.  Au  temps  du  roi  Charles  VII,  c'était  à 
qui,  parmi  les  gentiishommes,  pourrait  être  admis  au  château  de 
Loches  pour  y deviser  avec  les  tilles  d'honneur,  et  surtout  pour  y 
contempler  à loisir  le  frais  visage  d'Agnès  Sorel,  (tour  s'enivrer  de  ses 
sourires.  Mais  maintenant  que  règne  sur  la  E rance  le  sombre  et  caute- 
leux Louis  XI,  le  château  de  Loclics  n'est  plus  qu'un  objet  d'horreur  et 
d'elTroi,  une  de  ces  résidences  maudites  dans  la  mémoire  des  hommes, 
dont  chacun  s'éloigne  en  tremblant,  comme  si  ratmos|>hèrc  même  ipii 
l'environne  était  imprégnée  de  miasmes  de  mort. 

Quehiuefuis.  par  des  nuits  toujours  pleines  de  profondes  ténèbres, 
une  lugubre  cavalcade  s’achemine  vers  la  |M>lcrne.  sous  la  conduite  du 
célèbre  Tristan  l'Hermite,  prévôt  de  l'hôtel,  et  alors,  à la  clarté  fugi- 
tive que  projette  une  lanterne,  on  |ieut  voir  descendre  de  cheval  un 
prisonnier  étroitement  garrotté,  et  enveloppé  d'une  eape  noire.  La 


porte  du  château  s'ouvre,  puis  se  referme  sur  une  nouvelle  victime; 


(l'Agnès  ; üe  chaque  cèté  «-laU'iit  deux  boucles  fluUaiilej»  ; les  cheveux  de  derrière,  noués 
en  trois  el  foi'inant  une  Iresse  de  rinquaiMe  el  quelques  cenlimèires  de  long,  élaienl  re- 
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car  lino  fois  qn'oii  csl  onlrc  dans  lo  donjon,  il  ost  hieii  rare  qn'on 
on  sorlo.  Le  roi  Louis  XI  n'a  onhiié  qirnno  seule  chose,  c'est  de  faire 
inscrire  sur  son  château  de  Loches  le  vers  célèhre  que  Dante  a placii 
sur  la  porte  de  son  enfer  : 

Lasciale  ogni  spt'tanxa  voi  cti'  cnlratc. 

Et  ce  ne  sont  pas  des  prisonniers  ohscnrs  qui  viennent  ainsi  échanger 
les  misères  d’inie  vie  libre  contre  les  misères  d'un  c,ichot.  L'est  Pierre 
de  Brézé,  deuxième  du  nom,  grand  si'méchal  d'Anjou,  de  Poitou  cl  de 
Normandie;  c'est  Philippe  de  Savoie,  troisième  lils  du  duc  régnant  de 
Savoie;  c'i;st  le  duc  d'Alençon;  c'est  .lean  de  Sainte-Maure,  pour  ne 
citer  que  les  plus  illustres. 

Il  siiflit  d'nn  soupçon,  d'un  simple  doute  né  dans  l'esprit  du  roi  sur 
la  lidélité  d'un  de  ses  sujets,  pour  que  son  terrible  compère  se  mette 
en  route,  et  il  est  bien  rare  que  Tristan  se  repose,  tant  le  roi  est  soup- 
çonneux et  douteur  ; Tristan,  c'est  la  justice  du  roi  faite  homme,  et 
Loches,  c'est  le  châlimenl. 

Et  pourtant,  un  jour,  Louis  XI,  conversant  avec  deux  saints  prélats, 
d'IIaraucourt,  évêque  de  Verdun,  et  Jean  La  Daine,  évêque  d'Angers, 
exprima  celte  pensée  que  les  grands  vassaux  de  la  couronne  n’épron- 
vaicnl  point  assez  de  terreur  lorsipi'ils  parlaient  du  château  de  Loches. 

« Vous  êtes  tous  deux,  dit-on,  doués  de  heaiiconp  de  savoir,  mes 
maîtres  .ajouta  Louis  XI  en  les  regardant  lixemcni.  (Jni  de  vous  deux 
m'en  fournira  la  preuve  en  inventant  qindipie  bonne  maebine  pour  em- 
pêcher les  prisonniers  de  prendre  la  clef  des  champs  et  |M>ur  engager 


levés  elallachés  sous  le  cré|H\  Ces  clicveux  élaienl  bruii-clair  ou  cendrés,  les  l>oucles  en 
l>arlie  ruiissos  el  cas>anles. 

Tous  ces  restes  furent  déposés  dans  une  urne  de  grès,  et  placés  dans  le  mausidée  que 
l’on  réUhMt  dans  un  des  côtés  de  la  nef  de  l't^lise. 

En  I79i,  la  toinl>e  fut  enlevée  de  la  nef,  et  l’urne  fut  déposée  dans  le  cimetière  du 
cliapitre.  Peu  de  temps  après  celte  dernière  époque,  le  conventionnel  Poclial  (il  e.xhumer 
riirne,  s’empara  d’une  [>arlie  des  cheveux,  el  rompit  les  m-tcludres  pour  en  rxlirper  les 
dénis  que  plusieurs  personnes  sc  partagèrent  ; le  reste  des  ossetnenis  fut  replacé  dans  le 
même  endroit  d’où  on  les  avait  exhumés. 

Le  conseiller  d'ÉUt  de  Ponmiereul,  préfet  d’IiuIrc-et-Loire,  lit  exhumer  de  nouveau 
le  vase  clniTaire,  le  16  décembre  1801,  et  il  fut  «léposé  h In  sous-prt*fecture,  où  H re.sla 
jusqu’en  1807.  Sous  la  préfecture  de  M.  dcl.nmbert,  le  maiisoUV  fut  reslauréel  placé  où 
il  est  aujourd’hui,  dans  la  tour  du  château  de  Loches  *\ii\  porte  le  nom  d'Agnès. 
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mes  anifs  i-l  Coaiix  ii  (•lu•ri]  <*l  sorvir  li'iir  s(‘ij>iK‘sir  le  roi  fomnic  lo  lion 
llioii  l'I  ^'olrl‘-l>aln^  lo  rommanilonl?  Je  vmis  iloime  iiii  mois  à l'on  el 
il  l'aol  re  |ionr  V songer.  » 

Les  deux  |irélals  écliaos'èreot  on  eno|i  irii-il  (|iii  n'étail  |ias  exem|it  <le 
lerreor;  pois,  à l'expiralimi  ilo  délai.  d'Ilaraocuoii,  le  plos  inventil 
des  deox,  à ce  qii’il  parait,  eut  riiooiieor  de  présenter  à l’agrénienl  do 
roi,  en  son  c'iàleao  de  IMessis-le/.-Toors,  one  cage  laite  de  treillis  de  fer, 
od  on  liomme  ne  pouvait  se  tenir  ni  delioot  ni  cooclié.  Loois  XI  en 
éprouva  one  telle  salisraclioo  ipie.  s'il  s'était  Iroové  sur  le  monieol 
on  chapeau  de  cardinal  vacant , il  n’eût  pas  maoqoé  d'eni|iloyer  lonl 
son  crédit  pour  le  faire  placer  sor  la  lélc  de  ,M.  de  Verdun.  (Joant  à 
.M.  d'.\ngers,  ipii  n'avait  rien  Iroové,  on  apprit,  à |ieu  de  temps  de  là, 
ipi’il  avait  en  rinl'aoiie  de  révéler  an  doc  de  Itoorgogne  les  secrets  de 
l'Klat,  el  ipi'en  réparation  de  ce  crime  il  avait  élé  renfermé  dans  la  cage 
de  fer  doe  an  génie  inveoleor  de  son  collègoe.  pois  transféré  dans  cette 
même  cage,  an  clo'ilean  de  Loches.  Il  y passa,  comme  on  sait,  plo- 
sieors  années,  el  ne  dot  son  élargissement  ipi’à  la  poissante  interces- 
sion do  cardinal  delà  Hovère,  légal  en  France,  et  depuis  pape  sons  le 
nom  de  Jides  II. 

Dans  la  matinée  do  1"  seplemhre  1 Wi,  on  grand  cri  d’allégressi' 
relenlit  dans  le  donjon  de  Loches.  Un  courrier,  porleord'ime  dépêche 
.scellée  d’on  sceau  de  cire  noire,  aux  armes  de  France,  était  arrivé 
ilans  la  unit  do  châleao  voisin  de  Plessis-lcr.- l'oors.  Le  coorrier  avait 
ajiporlé  à madame  Lharlolle  (h‘  Savoie,  femme  de  Loois  XI,  (pii  hahi- 
lail  alors  le  chàleao  de  Loches  avec  h's  prisonniers  do  roi,  la  nouvelle 
(pi'elle  était  veuve,  l’o  antre  courrier  chevauchait  alors  en  tonte  hâte 
vi'rs  Paris  et  s’en  allait  an  palais  di's  Ton  nielles,  anooocer  à madame 
.Anne  de  lieaojeo  (|ii'(‘lh“  était  n’-gciite  do  royaume. 

tin  pot  croiix'  alors  ipie  le  temps  des  rigoeors  royales  était  jiassé  et 
ipie  d('‘soroiais  le  châteaii  de  Loches  ne  serait  plosipi’oo  rendi'/.-voiis  de 
chasse  et  onsé'joorde  plaisirs,  connue  aux  premiers  temps  de  la  faveur 
d’.Agnés  Sorel.  Il  n’eo  fut  rien  cependant.  Li's  troohles  civils,  presipie 
toujours  inséparahles  d’oiie  régence,  amenèrent  de  iioiiveaiix  lii'ites  dans 
les  cachots  de  Loches.  Kntre  tons,  il  faut  citer  partiriiliènoiient  Philippe 
de  Loioines,  arrêté  à Tmirs,  par  ordre  do  roi.  (Mi  même  temps  ipie 
l’.eolTroy  de  Ponipadoor.  grand  aooioiiiur  d(‘  Frattce,  et  t!(>orgcs  d’Atii- 
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boise,  alors  évêque  de  Montaiiban.  t.'illiistre  ebroni(|neur,  aeeiisé  d’in- 
telligences avec  le  duc  d’Orléans,  depuis  Louis  XII,  vint  prendre  place 
dans  la  cage  de  fer  qu’avait  occupée  autrefois  le  cardinal  La  Rallie.  Il 
y resta  buil  mois,  et  ce  fut  là,  dit-on,  qu’il  commença  à rédiger  .ses 
mémoires. 

Bizarre  destinée  que  celle  de  Loinines  qui . tant  qli’avait  vécu 
Louis  XI,  s’était  vu  comblé  par  lui  de  bienfaits,  élevé  au  rang  de  cbam- 
bellan  et  de  conseiller  intime,  appelé  à l’bonneur  insigne  de  coiicber 
avec  le  monarque,  et  que  la  justice  du  llls  venait  frapper,  lui  qui  n’avait 
connu,  ebose  étrange  ! ipie  les  liontés  du  |>ère  ! 

Il  faut  lire  dans  les  curieuv  mémoires  de  ce  seigneur  les  détails  qu’il 
s’est  plu  à y consigner  lui-même  sur  son  ebâtiment. 

K lligoureuses  prisons,  dit-il  en  parlant  de  sa  cage,  couvertes  de 
Il  pattes  de  fer  par  le  dehors  et  par  le  dedans,  avec  terribles  ferrures. 
Il  et  quelque  buit  pieds  de  large  de  la  lianteur  d'un  homme  et  un  pied 
Il  de  plus.  Le  premier  qui  les  devina  fut  l’evesque  de  Verdun,  qui.  en  la 
Il  première  qui  fut  faite,  fut  mis  incontinent  et  y a couché  quatorze  ans. 
Il  Plusieurs  depuis  l'ont  maudit,  et  moy  aussi,  qui  en  ai  tasié,  sous  le 
Il  roi  présent,  huict  mois.  » 

On  voit  que  d’Haranemirt  n’avait  pas  été  plus  heureux  que  son  col- 
lègue La  Baluc.  C’est  là  le  sort  commun  des  inventeurs. 

On  lit  sur  les  murs  du  cachot  où  (’omines  gémit  durant  hiiirt  mois 
quelques  mots  sans  iloute  tracés  par  lui,  en  langue  latine,  et  l’on  peut 
déchiffrer  parfaitement  les  suivants  : 

Duiase  me aïtqnuudo  piruitiiit...  liirimsF  iiiiiii/iiiliii. 

Charles  VIII,  qui  habita  presque  toujours  la  Touraine,  vint  pas,ser  au 
château  de  Loches  les  premiers  temps  de  son  mariage  avec  Anne  de 
Bretagne;  mais  ce  ne  fut  qu'après  sa  mort,  arrivée,  comme  on  sait,  le 
(1  avril  1408,  ipie  fut  terminé  le  célèbre  oratoire  dont  les  murs  sont  cou- 
verts d'hermines  sculptées,  avec  diis  cordons  de  veuve  autour  des  croi- 
sées. A l’une  de  ces  croisi'es  se  lisait  autrefois  la  légende  favorite  de  cette 
reine  ; 


/‘oliiis  mori  qiwm  f'tuhnx. 
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OiicU  souvenirs  n'éveille  pas  encore  aujourd'liiii  la  vue  de  cel  ora- 
toire? C'esl  là  que  la  l)clle  héritière  des  ducs  de  Bretagne  venait  deman- 
der pardon  à Dieu  de  l'amour  qui  dévorait  son  ctrur,  pendant  (pie  son 
corps  appartenait  à un  antre;  c'esl  là  i|u'elle  venait  chercher  un  refuge 
contre  de  eoupahles  pensées,  et  (pic,  tremhlanle.  é|(erdue,  (“Ile  deman- 
dait à tout  ce  qui  rentourait,  à ses  pag(‘s,  à ses  tilles  d’honneur,  au\ 
archers  commis  ii  sa  garde,  aux  remparts  im'ine  du  vieux  donjon  de 
protéger  .sa  vertu  contre  lamis  d'Orléans;  c’est  là  enfin  (pie,  dans  un 
élan  non  moins  naïf  (pie  suhiime,  elle  plaçait  sa  pudeur  sous  la  sauv(>- 
garde  de  sou  hiason. 

Ilieii  la  prit  en  pitié  sans  doute  le  jour  m'i  le  déliile  Charles  VIII 
lomha  frappé  de  mort  dans  les  fossés  du  chûti'an  d’Amhoise,  et,  à neuf 
mois  de  là.  Anne  de  llretagiu*  put,  sans  rougir,  entrer  dans  son  ora- 
loire,  appiiuie  au  liras  de  Louis  d'Orhians;  car  (-'était  alors  le  roi 
Louis  XII. 

Ce  dernier  était  à Loches  lorsqu'on  lui  annonça  la  rentrée  de  Ludo- 
vic Sforee.  surnommé  le  Maître,  dans  Milan,  au  commencement  de  fé- 
vrier l.'iüO.  Deux  mois  après,  cel  usurpateur,  ayant  été  fait  prisonnier 
dans  Novarre,  par  lamis  de  la  ’rrénioiiille,  général  de  ramiée  française, 
fut  conduit  en  France  an  rhàteaii  de  l’ierre-Encise.  puis  transféré  à 
Loches. 

C'est  dans  celle  deriiHirc  prison  qu'il  passa  le  reste  de  ses  jours, 
cherchant  à tromper  les  ennuis  de  sa  captivité  en  s'essayant  à peindre 
et  à sculpter  sur  les  murs  de  son  cachot.  Il  s’était  représenté  lui-même 
au-dessus  de  la  cheminée,  revf-tii  de  l'armure  du  temps,  la  visii“rc 
haisséc  et  dcliout  entre  deux  canons.  Çà  et  là  sur  les  parois  étaient  in- 
scrits des  vcrs(“ls  de  psaumes  analogues  à sa  situation.  Enfin,  en  face 
(le  la  lucarne  grillée  qui  éclairait  sa  prison,  il  avait  fahrirpié  un  cadran 
.solaire.  Il  n’y  a que  les  malheureux  qui  s'inginiient  ainsi  à mesurer  le 
temps. 

A partir  de  ce  momeni,  la  destinée  du  château  de  Loches  est  irrév((- 
cahlemenl  mar(piée.  et  ce  stigmate  de  prison  d'Etat  (pie  Louis  XI  lui 
a iuipriiné  ne  s’eflàcei-a  plus. 

Eu  15I‘2,  Pierre  de  ^avarre.  l'un  de  ces  hardis  capitaines  du  sei- 
zième si(‘cle,  (loiil  le  nom  seul  valait  une  arim'-e,  est  fait  prisonnier  à la 
hataille  de  llaveimeset  amené  à Loches. 
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(Jiifli|ut‘s  aniu'cs  |ilus  lurd,  oii  lôii.  Iurst|u'ôda(ii  en  Krunco  la  (-011- 
jiiralioii  (lu  cunnétalilc  Dliarles  de  Uourlioii,  on  |>iit  croire  (|uc  le  cliâ- 
teau  de  l/jclies  sérail  trop  étroit  pour  cuulenir  tous  les  complices  de  ce 
){rand  relM'Ile.  Ix»  plus  illustres  représciiuiiils  de  la  iiolilesse  d'é|>ée  et 
de  la  nobless(!  d'l^{;lisc  vinrent  prendre  place  dans  c(‘s  soinhres  cachots 
imniorlalisés,  avant  eux,  par  le  séjour  de  Ludovic  Sl'orcc  et  du  cardinal 
La  Ualiie.  On  comptait,  en  eiïel,  parmi  eux,  plusieurs  évè(pies,  ceux  du 
l*uy  et  d'Aiitun,  et  ce  Jean  de  l’oiliers,  comte  de  Saint- Vallier,  ipii 
avait  si  bien  bravé  Ja  mort  sur  les  champs  de  bataille,  et  dont  les  che- 
veux blanchirent  dans  res|iace  d’une  stade  nuit,  h la  |Hmsée  de  l’écba- 
l'aud  ()iii  raltendail.  Mais  le  sire  de  Sainl-Vallier  était  père,  et  sa  tille 
était  belle.  Le  château  de  Loches  ne  pouvait  ganbu'  loniilemps  dans  ses 
murs  railleur  d(‘s  joni's  de  Diane  de  Poitiers. 

Combien  d'autres,  renrermés  dans  les  souterrains  du  vieux  donjon. 


n’ont  jamais  revu  la  clarté  du  ciel  Combien  sont  morts  après  avoir  été 
oubliés,  vivants,  de  leurs  familles,  de  leurs  amis,  et  même,  chose  hor- 
rible il  penser,  de  leurs  j'iHdii'i’s  ! Ilellelbresl  rapporte,  h cet  (“}îard,  ipi’ini 
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gouverneur  de  Loches,  nommé  l’oiUbrillunt,  homme  fort  ciirieiu,  vou- 
lant connaitre  tous  les  endroits  secrets  du  château,  en  trouva  (|ueh|ues- 
uns  lerinés  |)ar  des  portes  de  fer  ; il  les  lit  enlbncer  et  marcha  ensuite 
fort  avant  sous  lu  roc.  Ayant  encore  forcé  une  semhlahie  porte,  il  suivit 
une  longue  allée,  taillée  dans  le  rocher,  *pii  le  conduisit  dans  une 
chambre  souterraine,  au  bout  de  laquelle  il  trouva  un  homme  de  haute 
stature  assis  sur  une  lai'ge  pierre  et  tenant  sa  tète  appuyée  sur  ses  deux 
mains.  IK'S  (|ue  le  contact  de  l’air  eut  frappé  le  corps,  il  tomba  en  |iou.s- 
sière,  ainsi  qu'un  petit  colTret  en  bois  (pii  était  aux  pii‘ds  du  |irison- 
nier  et  qui  renfermait  ipichpies  ling(>s  fort  blancs  et  jiliés  avec  soin. 
Bclleforesl  ajoute  que  la  tête  et  les  ossements  de  ce  cadavre  ont  été 
très-longtenqis  exposés  dans  l’église  du  château. 

Ce  n’est  pas  un  des  points  de  vue  les  moins  curieux  de  nus  vieilles 
annales  que  l’aspect  de  tous  ces  illustres  ca|itifs  qui  s'éteignent  lente- 
ment et  inisérahlement  dans  les  chaînes,  au  fond  de  qnehpie  noir  ca- 
chot, |iendant  que,  dans  le  même  château,  à ipielques  pas  d'eux,  par- 
fois même  au-dessus  de  leurs  tètes,  retentissent  des  bruits  de  fête,  et 
ipie  toute  une  population  se  livre  à l’allégresse  et  aux  plaisirs.  Oh  ! c’est 
en  vain  (pi’on  proclame,  sous  l''raiicois  I",  sous  Henri  II,  la  renais- 
sance des  lettres  et  dos  arts,  la  barbarie  du  moyen  âge  n’est  |)oint 
éteinte  encore.  C’est  en  vain  qu’on  nous  vante  les  vers  de  Clément 
Marot,  les  sculptures  Je  Jean  Coiijon  et  de  Benvenuto  Cellini,  les  pein- 
tures du  l'riniaticc.  A côté  de  tous  leurs  chefs-d’ieuvre  vient  se  dresser 
un  spectre  brandissant  des  chaînes  entre  ses  mains  décharnées. 

Que  de  fois,  durant  ce  seizième  siècle,  si  agité,  si  aventureux,  si 
rempli,  les  prisonniers  du  château  de  Loches  ont  du  être  éveillés  en 
sursaut  dans  les  profondeurs  ténébreuses  de  leur  humide  st'-juur,par  les 
sons  du  cor,  alors  que  le  roi  l’rançois  L'  parlait  ou  chasse,  par  les  ac- 
clamations joyeuses  et  les  arcpiehusades,  alors  qu’il  s’en  allait  à pied  et 
tête  une  ( liJ  décembre  l.'jô!)  ) recevoir  aux  portes  de  ce  même  châU'au 
de  Loches,  son  impérial  hôte  Charles-Quinl  ; par  |es  hanihois,  les  llùles 
et  les  violes,  alors  (pi’il  donnait  le  bal  au  roi  d’Kspagne  et  des  Indes  ! 

Plus  tard  on  vit  venir  au  château  de  Loches  Catherine  de  .Médicis  et 
ses  quatre  lil.s,  François  II,  Charles  l\,  Henri  III  et  le  duo  d’Alençon  ; 
mais  alors  le  sombre  es|n'il  de  la  réforme  s’élail  inliltré  jus<pie  dans  les 
moMirs  de  la  cour,  et  si  la  corriqilion  trônait  au  dedans,  l’hypocrisie 
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régnait  au  dohors.  La  |H)lili(|iic  lit  seule  tous  les  frais  du  séjour  des  der- 
niers Valois  eu  leur  chüleau  royal  de  Loches.  Ou  commeutait  gravement 
l'arrêt  du  parlemeiil  de  Paris  qui  ordonnait  à toute  |)ersoune  (|uelcouqiie 
de  courir  sus  aux  relujioimaires,  au  sou  du  tocsin,  et  de  les  tu(‘r  comme 
chiens  enniijés . Cela  s'appelait,  ou  s'eu  souvient  sans  doute,  luiler  In 
ijramle  levrière,  et  c'est  eu  sortant  de  Loches  que  Henri  III,  alors  duc 
d'Anjou,  alla  livrer,  le  ô octohre  l.'il)!),  à deux  lieues  au-tlessiis  de  Loii- 
dun,  la  sanglante  bataille  de  .Montcoiitour,  où  douze  mille  protestants 
trouvèrent  la  mort. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1570,  François  de  Valois,  duc  d’A]en- 
çon,  étant  parvenu  à s'échapper  du  Louvre,  où  il  était  retenu  prison- 
nier, vint  s'enfermer  dans  le  château  de  Loches,  et  y leva  l'étendard  de 
la  révolte  contre  son  frère  i‘t  son  roi;  mais  il  siiflit  à Catherine  de  Mé- 
dicis  d'une  entrevue  avec  lui  [Mjur  le  faire  rentrer  dans  le  devoir. 

A partir  de  ce  moment  les  i>ersonnt‘s  royales  cessèrent  de  se  montrer 
dans  ce  vieux' donjon,  séjour  favori  d'Agnès  Sorel,  et.  après  elle,  de  deux 
reines,  Charlotte  de  Savoie,  femme  de  Louis  XI,  et  Anne  de  Bretagne, 
femme  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII.  Le  rôle  de  celte  résidence  était 
désormais  terminé  dans  l'histoire  ; et  lorsipie  le  dernier  des  Valois, 
fatigué  de  l'insolence  et  des  prétentions  sans  cesse  croissantes  du  beau 
duc  d'Fpcrnon,  de  ce  fastueux  mignon  dont  il  s'était  plu  à élever  si 
haut  la  fortune,  si;  résolut  enlin  à l'exiler , il  lui  permit,  pour  dernière 
faveur,  d'aller  s'établir  en  son  château  de  Loches. 

II'Fpernon  arriva  à Loclies  au  mois  de  juin  L5KS.  n non  pas,  dit  son 
« secrétaire  lürard.  tpii  a écrit  sa  vie,  avec  le  tniin  d'un  favori  dis- 
« gracié,  mais  triomphant,  avec  trois  cents  gentilshommes  de  marque 
H et  vivant  dans  le  plus  grand  faste.  » Au  surplus,  il  ne  devait  y passer 
que  peu  de  temps,  car  l'assassinat  du  duc  de  Cuise  aux  états  de  Blois, 
assassinat  bientôt  suivi,  par  voie  de  représailles,  tl'un  régicide,  allait 
répandre  dans  tout  le  royaume  le  trouble  et  la  confusion  et  livrer  notre 
France  à toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile. 

Quand  le  duc  d'Fpernon  revint,  longtemps 'après , au  château  de 
Loches,  ce  n'était  pins  ce  jeime  voluptueux  qui  n<‘  |K)uvait  respirer  le 
parfum  d'une  rose  sans  tomber  en  syncope.  Ses  cheveux  et  sa  barlu! 
avaient  blanchi,  et  les  rides  avaient  ontrageiiscment  envahi  ce  char- 
mant visag<’  qui  jadis  semblait  formé  uniquement  |iour  le  plaisir  et.pour 
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ramolli';  mais  il  cluil  toujours  ilroil  et  siijierhe  ilaiis  sou  iiiaiiilieii,  et 
l'on  recoiiiiaissuit  aisément  eu  lui  le  (’eiililliomiiie  |ileiii  <le  iierlé  et  de 
violence,  (|iii . il’nii  eoup  de  eaniie,  avait  renversé  le  clia|)eau  de 
rarelievé(|tie  de  Itordeaiix  et  i|iii  avait  osé  résister  au  cardinal  de 
Hiclielieii. 

Le  yl  lévrier  Itilil.  une  reine,  c’est  la  dernière '(|iii  ail  mis  le  pied 
dans  le  eliâteaii  de  Loclies,  la  veuve  de  Henri  IV,  la  reine  Marie  de  Mé- 
dicis  vint  trouver  le  due  d'Kperiioii  ; elle  s'était  échappée  du  eliàleaii  de 
Blois,  où  elle  était  prisoiiiiière.  et  elle  venait  une  deriiièiv  lois  réclamer 
l'appui  de  celui  ipii,  neiiraus  anparavaut,  l'avait  faite  rr,;enle,  eu  posant 
seulement  la  main  sur  la  parde  de  sou  épée,  et  ipii  peut-être  aussi  l’avait 
faite  veuve.  MallieureiiRuneul  pour  elle,  les  temps  étaient  hien  changés 
depuis  lors,  et  tout  ce  tpie  le  due  d'Kpernon  put  faire,  fut  de  protéger  sa 
fuite. 

C'est  l’a  le  dernier  souvenir  (pu'  Jean-Louis  de  .\ogaret  de  Lavalette. 
duc  d’C|>ernnn.  ait  légué  à l'histoire,  hien  (pi’il  ait  survécu  de  longues 
années  à cet  événement.  C'est  eu  elïet  seulement  le  15  janvier  ItiW.  à 
l’âge  de  qualre-viugl-lmit  ans.  que  cet  homme  célébré,  dont  l’existence 
emhras.se  les  règnes  de  f'iançois  II,  Charles  IX.  Henri  III,  Henri  IV  et 
Louis  Mil.  rendit  son  âme  à bien,  dans  le  château  de  Loches  dont  il 
avait  continué  d'être  le  gouverneur.  Son  lils,  BernanI  de  Nogarel,  lui 
suecwla. 

Le  règne  de  Louis  Mil  touchait  alors  à son  terme.  La  nuNle.  cette 
capricieuse  déité  dont  l’empire  s'exerce  même  en  matière  de  |irisons 
d'Ktat.  substituait  tout  doucement  an  vieux  donjon  de  Loches  d’autres 
donjons  qui  n'étaient  guère  pourtant  plus  modernes,  la  Bastille  et  Vin- 
cennes.  Aussi  bien,  il  était  assez  naturel  cpie  le  n>i  de  France,  sans  dési- 
rer. comme  ses  |iré‘déces.seurs.  partager  son  habitation  avec  ceu.x  de  ses 
gentilshommes  auxquels  il  voulait  bien  se  charger  de  fournir  un  loge- 
ment. ne  les  perdit  point  pour  cela  tout  â fait  de  vue.  Or.  le  château  de 
Loches  était  hien  loin  de  Versailles  et  de  Mariv. 

Brantôme  rapporte  ipi’au  plits  fort  de  la  faveur  du  duc  d'Fpernou. 
alors i|u'il  était  à la  fois  cidouel  général  de  l'infanterie,  amiral  de  France, 
gouverneur  île  sept  provinces,  on  vit  des  erieurs  publics  parcourir  tout 
le  rovaiiine  eu  colportant  un  gros  livre  iutitidé  les  lliiiils  l'uils.  (lestes 
et  yaillaiires  de  Mmiseiijneiir  le  due  d' fljwruKu , Les  acheteurs  ipii  se 
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Il  laiit  croire,  pour  riioniieiir  du  due  d'Kperiion.  que  celle  cruelle  sa- 
lire  ii’élail  nullenient  rniidée  ; mais  il  faiil  liien  reeonnailre  eu  même 
temps  qu'appliquée  au  cliâleaii  de  l/oelu's,  depuis  lantôl  deux  ceiils 
ans.  celle  satire  n’est  plus  que  de  l'histoire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  alors  même  que  laut  d'autres  souvenirs  ne  vien- 
draient pas  protéger  contre  l'ouhli  celle  aueienne  résidence  de  nos  rois 
et  de  nos  reines,  il  y en  a nn  (|ui  sunirail  à lui  seul  à rimmorlaliser  : 
e'esl  là  que  repose  Agnès  Sorel.  dont  quelques  paroles  oui  sauvé  la 
l' rance;  e'esl  là  (pi'elle  a aimé! 
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l’ombre  ilii  due  de  Penihièvre,  on  aperçoit  sur  la  gauche,  à quebpie 
distance , et  dans  une  des  plus  délicieuses  positions  qu'il  soit  pos- 
sible d'imaginer,  (piebpies  fragments  de  constructions  (pii,  malgré 
les  ravages  du  temps,  ont  conservé  l'empreinte  indélébile  de  délicatesse 
et  de  fini  dans  les  détails  que  les  artisl(‘s  du  coininencement  du  seiziimie 
siècle  ont  laissée  sur  tous  leurs  monuments.  Assise  à nii-ci'ite  au  milieu 
d’un  vaste  ampbitliéâtre  de  vignes  et  de  prairies  que  couronne  une 
ceinture  de  bois,  cette  sombre  mas.se  de  bâtiments  à moitié  ruinés  do- 
mine encore  opgueilleiisement  le  gros  bourg  ipii  est  venu  se  coucher  à 
ses  |)ieds  et  qui  semble,  comme  au  temps  passé,  lui  demander  aide  et 
protection.  Ce  bourg  se  nomme  Caillou;  ces  bâtiments  sont  tout  ce  ipii 
reste  aujonrd'bui  du  fastueux  palais  de  ce  nom. 

tîaillon  a été  durant  cinq  sii'cles  la  résidence  d'été  de  tous  les  arebe- 
vêques  de  Houen.  C’est  lii  (|ue  depuis  le  ri'gne  de  saint  Louis,  qui  leur 
fit  don  de  celte  cbâlellenie,  ces  pieux  prélats  sont  venus  Ions  successi- 
vement se  reposer  des  fatigues  et  des  eimiiis  de  l'épiscopal,  et  échanger 
leur  litière  dorée  contre  un  cheval  de  chasse,  leur  crosse  pastorale  contre 
une  arbalète  ou  une  arcpicbnse,  et  leur  suprématie  spirituelle  h la  ca- 
thédrale ou  dans  les  concil(‘s  contre  la  royauté  d(!s  festins,  l'es  murs 
(pii  sont  restés  debout  ont  n'cneilli  plus  souvent  l’éclalanlc  fanfare  du 
cor,  les  bruits  de  la  meute  et  l(‘s  ebunis  joyeux  des  convivv’s  que  le  pieux 
écho  des  litanies.  Plus  d'une  fois  les  grands  seigneurs  et  les  belles 
dames  de  la  cour  de  France  .s’y  donnèrent  rendez-vous,  et  dans  la  longue 
suite  de  nos  rois,  il  en  est  peu  qui  n'aient  laissé  l’empreinte  de  leurs 
pas  dans  celle  enceinte  où  ils  étaient  toujours  sûrs  de  rencontrer  le 
plaisir. 

Le  premier  archeu'-qiie  de  Rouen  qui  ait  possédé  le  riclu'  domaim^ 
(le  Caillou  est  messirc  Odon  Rigaull,  le  vieil  éva’que  normand  qui,  depuis 
lant(')t  ciiKj  C('nls  ans,  dort  dans  les  cavavaux  de  la  cathédrale,  d’un  som- 
meil si  |irofond  sous  sa  tombe  de  cuivre.  Ob!  si  les  vers  du  sépulcre 
n'avaient  pas  rongé  la  chair  qui  recouvrait  ses  ossements,  vous  pourriez 
lire  encore  sur  les  traits  de  son  visage  une  expression  profonde  de  con- 
lenlemcnl  et  de  béatitude,  et  s'il  lui  était  donné  de  revenir  à la  vie,  il 
s'écrierait  encore  dans  la  joie  de  son  triomphe  ; ((  C’est  moi  qui  suis  le 
châtelain  de  Caillou  ! » 

Ce  fut,  au  temps  jadis,  un  riche  prélat  (pie  messire  Odon  Rigault.  Tout 
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ce  qu'on  apercevait,  h deux  lieues  li  la  ronde  de  itouen,  de  fermes,  de 
moulins,  d'étangs,  de  mclairies,  lui  appartenait  en  propre;  ses  celliers 
étaient  remplis  de  vins  exquis,  ses  colTrcs  de  t)caux  éciis  d'or  ; et  il  n'y 
avait  pas  dans  tout  le  duché  de  Normandie  une  table  plus  splendidement 
servie  que  la  sienne.  Pourtant,  avec  tous  ces  éléments  de  bonheur,  Odon 
Itigaiilt  était  riiommc  le  plus  malheureux  de  son  diocèse.  Tous  les 
hauts  barons  d'alentour  (|ui  venaient  s'agenouiller  sur  son  passage 
avaient  leur  châtellenie,  tandis  que  lui,  simple  prêtre  élevé  des  derniers 
rangs  de  l'Église  jusqu'à  l'un  des  premiers  sièges  du  royaume,  n'avait 
pas  le  moindre  castel  où  il  |iùt  mettre  ses  trésors  en  sûreté  contre  les 
invasions  des  Anglais  et  l'ardente  convoitise  de  scs  nobles,  mais  peu 
scrupuleux  voisins.  C'est  en  vain  qu'il  multipliait  ses  visites  pastorales 
dans  tous  les  manoirs  des  environs,  espérant  toujours  que  quelque  châ- 
telain, se  lais.sanl  toucher  par  la  grâce  d'en  haut,  prendrait  le  froc,  et 
lui  ferait  l'abandon  de  sa  châtellenie.  Mais,  hélas!  les  descendants  du 
duc  Itollon  et  de  ses  hardis  compagnons  étaient  sourds  aux  exhorta- 
tions de  leur  archevêque,  et  ils  lui  répondaient  : « Messire,  â quoi  bon 
« un  château  fort,  des  fossés,  des  tourelles  pour  protéger  votre  personne 
« qui  est  sacrée,  et  vos  biens  qui  sont  ceux  des  pauvres?  Homme  de 
« paix,  laissez  cela  aux  gens  de  guerre;  contentez-vous  de  commander 
<(  à vos  moines  et  à vos  nonnains,  et  grâce  pour  nos  arbalétriers  ! » 

En  entendant  de  telles  paroles,  Odon  Rigault  entrait  toujours  dans 
une  grande  colère,  et  traitait  ceux  qui  les  prononçaient  de  païens  et 
de  mécréants;  puis  il  revenait  tristement  dans  son  palais  archiépisco- 
pal compter  ses  écus  d'or,  se  promettant  bien  d'excommunier  à la  pre- 
mière occasion  les  suzerains  les  plus  récalcitrants. 

Un  jour  que  le  vieil  archevêque  venait  de  rendre  visite  à son  sulTra- 
gant  l’évéque  d'Rvreux,  et  que,  toujours  poursuivi  par  son  idée  fi.xe,  il 
s'en  allait  sur  sa  haquenée  le  front  soucieux , murmurant  tout  bas 
quelque  imprécation  toutes  les  fois  qu'au  revers  d'un  coteau  il  voyait 
surgir  non  loin  de  la  route  (pielque  donjon  féodal,  â huit  lieues  environ 
de  Itouen,  il  fut  surpris  au  milieu  de  la  campagne  |>ar  un  violent  orage, 
et  forcé  de  s’arrêter  sous  un  arbre  avec  sou  cortège.  Uependant,  comme 
la  pluie,  loin  de  ces.ser,  avait  fini  par  percer  l'abri  sous  lequel  se  trou- 
vait monseigneur  l'archevêque,  un  des  chanoines  de  sa  suite  se  hasarda 
de  dire  â mi-voix  qu'il  serait  peut-être  prudent  de  chercher  un  asile 
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pins  sûr  sous  un  lion  loit  ; et  sur  l'olist'rvuliou  qui  lui  fut  fuite  qii’oii 
était  alors  loin  de  toute  liaintalimi.  il  repartit  tiinidemeiit  qu'il  en  savait 
une  fort  proeliaine  où  monseigneur  l'arelievéïpie  serait  parraileinenl 
re(,'u. 

« Laquelle?  » s'écria  vivement  le  vieil  Odon  Itigault  (pii  conmieu- 
eait  il  ressentir  l'inipressioii  du  froid,  et  ipii  trenildait  déjà  de  tous  ses 
inenibres. 

Le  eliaiioine  se  mordit  les  Itivres,  comme  s'il  se  repentait  d'avoir  trop 
parlé:  puis  il  dit  d'une  fa(;on  assez  résolue  : 

« Aluiiseigneiir,  n'apercevez-vous  pas  au-dessus  de  ce  bouquet  d'ar- 
bres, ià-lias  à trois  cents  pas  de  nous,  les  rribieau.x  du  cliùleuu  de 
tiailloii? 

— (jue  tous  les  saints  inc  préservent  jamais  de  demander  l’Iiospita- 
lité  à l’un  de  ci's  insolents  cbàtidains,  à eux,  à leiiis  femmes  ou  à leurs 
enfants!  répondit  lii-reinent  l’arclievéque.  Les  nobles  du  dioct'se  d’K- 
vreiix  tie  valent  pas  mieux  i|nc  ciuix  du  dioc(‘S(‘  de  Itoiieii.  Pour  ma 
part,  j'aime  mieux,  s’il  le  faut,  passer  la  nuit  au  milieu  des  cliamps,  h 
1a  Mie  étoile. 

— C’est  ce  ipii  |iourrait  bien  arriver,  murmura  tout  bas  le  cbaiioine, 
si  nous  tardions  davantage.  Or  sus,  moiiseigiienr,  reprit-il  ensuite  à 
haute  voix,  craignez-vous  donc  de  devenir  l'Iii'ite  du  roi  notre  sire? 

— Non  pas  assurément,  car  le  roi  notre  sire  aime  et  respi'cte  ses 
gens  d'Kglise. 

— Kb  bien,  monsi'igneur,  puisqu'il  en  i-st  ainsi,  rassurez-vous;  car 
ce  château  fort  appartient  au  roi  Louis  l\,  ipii  sera  fort  aise  d'apprendre 
ipie  ses  getis  d'Kglise  ont  trouvé  un  gite  dans  sa  demeure.  Cagnons  doue 
vitemeni  la  poterne,  si  vous  m'en  croyez,  pemiaiil  ipi’il  fait  encore  jour, 
alin  d'arriver  h temps  |iour  prendre  notre  part  du  souper,  et  sécher 
aiiparavatit  nos  vêtements. 

— Oii’il  soit  fait  coiiime  vous  le  désirez!  s’é-cria  le  vieil  archevêque 
d'un  ton  n'-sigiié  ipii  n'en  combla  pas  moins  de  joie  tous  les  prêtres  et 
valets  de  sa  suite,  lesipicis  étaient  alors,  littéralement  parlant,  trem|iés 
jusi]n'aux  os;  mais  j'angurc  mal  de  cette  visite.  » 

ljuchpies  minut(‘s  après,  nu  son  de  cor  retentit  faiblement  sur  le  coteau 
au  milieu  du  bruit  de  la  pluie  et  du  vent  ; la  herse  s'al>aissa,  et  mes.sire 
thion  Rigault  fut  introduit  avec  sa  suite  dans  le  château  de  Caillou. 


Digitizeci  by  Google 


i;  Al  LU». N. 


3I!I 


(iailliin  ii'ulail  pas  alors  ce  iju'il  ilcvinl  (lo|Hiis,  un  séjour  de  délices 
el  de  magiii licence,  où  l'on  rencontrait  à cliaqiie  |ias  une  nierveilic  de 
l'art,  t. 'était  tout  sitn|)ieinent , comme  tous  les  manoirs  r('odau\  de 
ré|MM|ue,  une  l'acon  de  l'orteresse  avec  de  hautes  murailles  crenelées, 
des  tours,  des  remparts;  assemlilape  hizarre  de  liàtimcnts  où  tous  les 
styles  d'architecture  se  trouvaieiil  conrondus,  depuis  les  lourdes  co- 
lonnes lombardes  Jusqu'aux  ornements  bâtards  de  l'art  byzantin,  depuis 
le  plein  cintre  romain  jus<|u'au\  timides  ébauches  de  l'opive  samsine 
qui  Commençait  à s’implanter  en  Europe,  après  avoir  pass<'-  la  mer  sur 
les  vaisseaux  des  croisés,  l’ourlant,  dés  celte  époque.  (îaillon,  par  sou 
heureuse  position,  par  son  voisina;<e  de  la  Seine,  par  l'étendue  des 
terres  qui  en  relevaient,  était  déjà  l'un  des  plus  beaux  domaines  de 
France.  Le  capitaine  (pii  y commandait  en  l'absence  du  roi,  alors  en 
terre  sainte,  lit  de  son  mieux  les  honneurs  du  château  à l'arcbevi'-que, 
i|ui  poussait  de  profonds  soupirs  en  parcourant  les  appartements  royaux 
meublés  avec  le  luxe  grossier  de  l'époque,  et  dont  l'état  d'abandon  se 
trahissait  à chaque  instant  par  de  nombreux  indices. 

((  Se  peut-il,  s'écriait  messire  Odon  liigaiill,  ipi'ime  si  magnilique 
résidence  ne  soit  pas  habitée?  Est-ce  que  la  reine  Blanche  n'y  .vient  pas 
au  moins  quelquefois? 

— Non,  messire,  je  ne  l'y  vis  jamais. 

— .liais  le  roi? 

— Il  y est  venu  une  fois  avant  de  partir  |>our  la  croisade,  alin  de  s'y 
livrer  au  passe-temps  de  la  chasse,  et  il  y a demeuré  quelqm>s  jours, 
car  le  pays  est  très-giboyeux;  mais  je  pense  (pi'il  venait  ici  pour  la  pre- 
mière fois.  Sa  chambre  royale  est  restée  fermée  depuis  lors. 

— Eh  quoi  ! notre  saint  roi  Louis  I.X  n'est  venu  ici  qu’une  seule  fois? 
tjuel  dommage  ! Et  vous  dites  que  la  chasse  est  belle  ? .Mais  ce  séjour 
est  donc  un  vrai  paradis  terrestre  ! Et  vous  avez  sans  doute  une  belle 
fauconnerie?...  Voilà  de  bonnes  murailles  qu’il  doit  être  difficile  d’es- 
calader. Je  pense  qu’un  trésor  ne  saurait  être  plus  en  sûreté  qu'ici.  » 

Et  le  vieil  archevêque  ne  tarissait  pas  de  questions,  se  récriant  mi 
même  temps  avec  douleur  sur  ce  (pi’un  aussi  merveilleux  manoir  était 
presque  sans  châtelain.  A partir  de  cet  instant,  tiaillon  devint  l'objet  de 
toutes  ses  jiensées  ; c'était  bien  là  la  châtellenie  ipi'il  avait  rêvée  toute 
sa  vie;  il  la  voyait,  il  en  admirait  d'un  led  curieux  les  moindres  détails; 
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telle  somlii't  masse  de  pierres  était  en  (|iiel(|ue  sorte  jiour  lui  ce  tpie 
fut  Liillicr  pour  Oallierine  de  liera  : c’était  son  idéal  (pi’il  venait  de 
rencontrer.  Assis  au  souper  h la  place  d'honneur,  b la  place  du  seigneur 
du  lieu,  rarclievèipie  ne  voulut  prendre  aucune  nourriture.  Absorhé 
dans  une  vague  exlast!,  il  rc|)ondait  b peine  aux  prévenances  de  son 
hùle.  La  nuit,  il  ne  put  lériner  l'teil  : mille  pensées  tumultueuses  Itoiiil- 
lonnaient  dans  son  sein,  et  loult‘s  se  résumaient  par  ces  mois  : « (Jue 
no  suis-je  le  châtelain  de  Gaillon  I ■>  Tour  atteindre  un  tel  but,  il  sentait 
que  rien  ne  lui  coûterait.  Il  aurait  donné  tous  ses  étangs,  tous  ses  mou- 
lins, ses  fermes,  ses  métairies,  l’or  de  ses  coffres,  le  vin  de  scs  celliers, 
une  |>art  de  son  paradis.  Car,  quel  triomphe  pour  lui,  lorsque  les  haiils 
barons  reviendraient  de  la  l’alesliue,  de  pouvoir  leur  dire  b tous  : « Kt 
« moi  aussi  j’ai  mon  manoir  féodal  dont  les  tours  sont  plus  hautes  que 
« les  vôtres;  venez  voir  mes  compagnies  de  hallehardiers  et  d'arbalé- 
« triers;  puis  après  mettez  le  siège  devant  mon  château,  si  vous  l’osez  ; 
« je  vous  délie,  moi  votre  archevêque!  » 

IJuand  le  jour  parut  et  vint  dissi|H;r  toutes  ces  folles  rêveries;  quand 
il  fallut  s’arracher  de  cette  belle  demeure  pour  retourner  b Itonen  avec 
son  inofTensif  corttige,  messire  Odon  lligault  éprouva  un  tressaillement 
|>énihle,  tant  était  déjb  profondément  enracinée  dans  son  esprit  sa  pos- 
session imaginaire.  Il  descendit  b pas  lents  la  colline  jusqu’au  bord  de 
la  Seine,  où  une  har(|ue  ratlcndait,  non  sans  se  retourner  souvent  (tour 
saluer  une  dernière  fois  du  regard  son  beau  château  de  Gaillon  que  le 
soleil  levant  environnait  alors  d'une  lumineuse  auréole;  puis,  lorstpie 
tout  eut  dis|>aru,  le  pauvre  vieil  archevê(|uc  se  prit  b pleurer.  ' 

IMeiirez,  monseigneur  rarchevêque,  pleurez,  car  désormais  le  repos 
de  votre  vie  est  perdu.  C’est  votre  mauvais  aiigt;  qui  vous  a conduit  b 
Gaillon,  |>our  que  désormais  le  souvenir  de  celte  résidence  royale  (|ui 
ne  peut  être  b vous  vous  poursuivit  partout.  C’est  en  vain  que  vous 
vous  prosternerez  au  pied  des  autels,  priant  Dieu  d'ôler  de  votre  âme 
celte  |>ensée  de  convoitise  qui  va  la  ronger  incessamment.  Dieu  sera 
sourd  b vos  prières,  et  vous  ne  dormirez  jamais  sans  que  l’image  du 
château  de  Gaillon  vous  apparaisse  soudain  dans  vos  songes;  et  au  mi- 
lieu même  des  saintes  oraisons,  ce  nom  funeste  viendra  retentir  b vos 
oreilles  comme  une  sentence  d’excommunication. 

Dans  les  premiers  temps,  honteux  de  s;i  faiblesse,  messire  Odon  lli- 
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"aiill  avait  l'ait  mimi  fie  l'iiir  à loiil  jamais  le  vuisiiia^e  <lii  eliàleaii  de 
(•ailloli:  mais,  poussé  par  un  pouvoir  suriialiirel,  il  ne  tarda  pas  à eii- 
l'reiiidre  ce  vœu,  et  liieiitôt  il  ne  se  jiassa  pas  une  semaine  sans  <pie, 
sous  un  prétexte  (|iielcompie,  l'arclievéïpie  allât  visiter  le  coteau  de 
Gaillon.  Seulement  on  remarqua  qu’il  évitait  de  s’en  approclier,  et  ipi'il 
avait  soin  de  rester  en  contemplation  à une  certaine  dislaiici'  et  comme 
dominé  par  je  ne  sais  ipiellc  ternmr  superstitieuse  dont  il  ne  |ioiivait  se 
rendre  conqite. 

Quand  il  était  à Koiieii,  l'Lisloire  rapporti*  ipie  son  seul  plaisir  était 
de  faire  sonner  l’une  des  on/.c  cloclies  qui  si'  voyaient  jadis  dans  la  tour 
de  Saint-Homain,  et  (|ii’on  avait  baplistie  de  sou  nom  In  Hnjmilt,  jiarcc 
que  c’était  lui  ipii  en  avait  fait  don  à la  cathédrale.  Suit  qu’il  existât 
dans  le  tinteinenl  de  celte  cloche  je  ne  sais  ipielle  indicihie  mélodie  ipii 
avait  le  pouvoir  de  le  distraire  de  son  chagrin,  soit  plutôt  que  son  ima- 
gination en  délire  se  plût  à retrouver  dans  les  sons  argentins  qui  frap- 
paient son  oreille  une  magique  comhinaison  ilc  svllahes  pleine  de  douces 
promesses  et  comme  un  écho  incessant  de  ses  rêves,  il  ne  pouvait  se 
lasser  d’entendre  sonner  cette  cloche,  et  passait  des  jours  entiers  ii 
s’enivrer  de  celte  étrange  harmonie. 

Sur  ces  entrefaites,  il  arriva  que  messire  (hlon  Itigaiilt  fut  mandé  à 
la  cour,  ('/était  dans  le  temps  où  Louis  IX,  que  le  mauvais  succès  île 
cinq  croisades  n’avait  pas  découragé , en  méditait  une  nouvelle.  Il 
envoya  (|uerir  rarchevêi|ue  de  Iloiien,  et  lui  parla  en  ces  termes  : 

■I  Mon  trésor  est  vidi‘,  j’ai  engagé  mes  joyaux  et  mon  argenterie,  et 
maintenant  il  ne  me  reste  plus  rien  pour  soutimir  la  guerre  sainte  et 
délivrer  le  tomlieau  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Vous,  messire, 
m’a-t-on  dit,  vous  avez  de  beaux  éens  il’or  ilans  vos  coffres  : doimez- 
les-moi  ; et  si  je  puis  ipieli|iie  chose  |tour  vous  en  échange,  vous  n’avez 
qu’à  parler,  et  vous  aurez  ce  que  vous  voudrez. 

— Monseigneuc  et  roi,  répondit  i’arclievê(]ue,  je  ne  désire  ipi’une 
chose  an  monde,  et  il  est  en  votre  pouvoir  de  m’en  faire  don.  Si  vous 
y consentez,  prenez  tout  ce  que  je  possède  et  donnez-moi  votre  château 
de  Caillou, 

— Je  ne  veux  |)oint  dépouiller  mes  gens  d’Kglise,  repartit  le  roi. 
Knvoyez-moi  ipialre  mille  livres  tournois  et  Caillou  est  à vous,  avec 
tous  les  droits  ipti  y sont  attachés.  J'entends  qu'à  l'avenir  les  archc- 

(I 
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v(M|ii('s  (II-  Uoiioii  \ l'assnil  lonr  résiilcnc<‘,  i|iian(l  ce  st'ra  loiir  Ihhi 
plaisir.  » 

Li'  viril  arclipvêqiir  sc  jola  au.\  pieds  de  Ixtiiis  IX  ; il  élail  l'on  de  joie. 
I,e  sidnl  roi  s'(‘iiipressa  de  le  relever,  en  ajoiilniil  : 

« .Alainl(‘nam,  iiiessire.  alin  (pie  l’écdian^ie  ipie  nous  faisons  enseni- 
Ide  .soil  apirable  h Dieu , ne  vonlez-vons  pas  in’aecoinpapner  à la 
croi.sade?  Ce  S(‘ra  une  lenvre  pie  doni  il  vous  sera  lenu  ninijile  là- 
lianl.  » 

Messire  Odoii  Ilipaiill  pâlit  en  entendant  prononcer  ces  derniiTes  pa- 
rides,  et  liallintia  ipieli^nes  phrases  inintellipililes  ipie  le  saint  roi  ii'eiit 
pardc  de  prendre  pour  antre  eliose  (pie  pour  un  ac(|uies<’enieiil. 

yiiel(|ues  jours  apri's,  la  flotte  des  croisi^  lit  voile  pour  Tunis  et  l'ar- 
clievêipie  de  Rouen  st“  trouvait  il  bord  du  vaisseau  royal.  On  suit  ipielle 
fut  l'issue  de  celle  diisastreuse  expédition.  Louis  IX  étant  inori  de  la 
peste,  son  flis,  IMiilippe  le  Hardi,  ramena  rarini'e  en  France;  mais, 
pres()ue  en  vue  di's  ciites,  il  se  déclara  une  terrible  tempête  ipii  eii- 
ploiilil  un  prand  nombre  de  vaisseaux.  Celui  ipie  nioiilail  messire  Odoii 
Itipaiill  fut  du  iioinbre  : eependani,  soutenu  dans  ce  ninineiil  suprême 
par  une  idée  fixe,  la  possession  de  lîaillon.  il  parvint  â .si'  erani|K)iiner 
il  un  débris  de  navire  et  fut  recueilli  par  une  bari|iie  de  pécheur  qui  le 
ramima  sain  et  sauf  sur  la  terre  de  France. 

Eiilin,  après  tant  de  traverses,  il  touchait  au  niomenl  de  voir  son 
vieil  réalisé.  A peine  remis  de  ses  faiigiii's,  il  voulut  prendre  posses- 
sion de  sa  cbâlellenie.  On  élail  au  prinlem|is  de  l’année  ltJ74,  et  le 
vieil  arclievi''qiie  avait  décidé  que  son  entrée  dans  son  manoir  aurait 
lieu  avec  la  plus  grande  pompe.  Au  jour  dit,  ou  le  vit  paraître  de  grand 
malin  sur  la  route  de  Gaillon,  accompagné  d'une  grande  partie  de  son 
clergé,  du  chapitre  métropolitain,  des  dépiilalions  des  ahbayes,  couvents 
et  communaiilésdc  sou  dioc(‘S<>,  ipii  ('•laieni  toutes  venues  Ih  avec  leurs 
croix  et  leurs  bannières  : il  était  lui-niéme  monté  sur  une  superbe  li.a- 
(pieiii'-e  richement  caparaçonnée,  la  mitre  en  l(•le  et  la  crosse  à la  main, 
et  couvert  du  pallium,  allrilml  distinctif  des  primats  de  Norrnandie. 
A ses  cillés  se  tenaient  ses  six  siitfraganls,  vêtus  de  h'iirs  habits  ponli- 
licaux.  En  tête  du  cortège  marchait  une  compagnie  de  hallcbardiers  qui 
faisait  écarter  la  foule  sur  son  passage,  pendant  que  des  hérauts  d'armes 
criaient  de  distance  en  di.slaiice  : « Place!  place  à messire  lldon  lli- 
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}>aiill,  ai'cliev»“(|iK-  «le  Itoiicii!  l'iacc'.  [ilace  k monscigiii'iir  It!  i-liâU'Iain 
(le  Gailluii.  » 

Ce  fut  sans  doute  un  l>eau  jour  pour  le  lier  prt^iat  (pie  celui  où  il  put 
voir  tous  ses  riives  accomplis,  et  où  celte  chaïulin*  nnale,  (pii  ne  s'clail 
ouverte  ipie  iiour  Louis  I\,  se  rel'erma  sur  lui  aux  sous  joyeux  de 
la  musique,  au  liriiit  des  acclamalioiis  ! Mais,  hélas  ! h;  lendemain,  lors- 
que ses  valets  y eiilrèreiit  |K)ur  rhabiller,  ils  n’y  trouvi-reul  (pi’iiu  cada- 
vre. Kaiit-il  peiist(r  que  l’excès  de  la  joie  avait  liié  le  châtelain  de  Cail- 
lou, ou  hicii  doil-oii  voir  dans  cette  mort  .siihite,  arrivée  au  milieu  de 
reiiivrcmenl  d'une  telle  fêle,  un  juste  et  lerrihie  châlimeut  du  ciel  ipii 
vengeait  ainsi  sur  le  malheureux  Odoii  Iligaull  l’ouhli  de  ses  lois  les 
plus  sacrées  ? 

A ce  sujet,  il  y a une  tradition  i|ui  rai'onte  que,  lorsque  l’arche- 
véipie  se  coucha,  il  s’écria  avec  un  accent  de  triomphe  : « Kiilin, 
c’est  moi  qui  suis  le  châtelain  de  Gaillon  ! ■>  et  (pi’ii  cet  instant  l’on  en- 
tendit derrière  les  rideaux  de  son  lit  nue  autre  voix,  sonixie  et  solen- 
nelle, (|ui  réjiéta  distinctement  comme  un  écho  funèbre  ; ((  C'est  moi 
(pii  suis  le  châtelain  de  Caillou!  » (!elle  voix  était  donc  celle  du 
Dieu  tout-puissant  (pii  dispose  des  châteaux  comme  du  triâne,  de  la 
mort  coiuiuc  de  la  vie?  C'est  là  une  grande  énigme  dont  le  vieil  Udon 
lligaiilt  a emporté  le  secret  dans  sa  tombe,  où  il  le  garde  depuis  ciii(| 
cents  ans. 

Leijucl  maintenant  dois-je  évoquer  devant  vous  de  tous  h's  prélats 
hauts  justiciers  du  manoir  féodal  de  Caillou  ? Est-ce  liernard  de  Flagis, 
le  pei-sécuteur  des  templiers,  le  pourvoyeur  des  vengeances  de  Philippe 
le  Del?  ou  bien  rambitieux  Itoger  de  Deaufort  ipii,  se  trouvant  à l’étroit 
dans  ce  vaste  et  beau  diocièse  de  Normandie,  en  sortit  un  beau  malin, 
pour  aller  échanger  les  clefs  de  son  château  de  Caillou  contre  les  clefs 
de  .Saint-Pierre  ? Voilà  pounpioi,  dans  les  catacombes  arcbiépiscopales 
de  la  caihédraht  de  llouen,  vous  eberebez  eu  vain  les  ossements  de  C(‘lui 
(pii  fut  le  pape  Cléniuul  VI.  Est-ce  eiiliu  Jean  de  Marigny,  l'arcbevè- 
(pie  guerrier,  qui.  mellaul  en  oubli  les  préceptes  divins.  |H>rlail  le  cas- 
ipie  eu  tête  au  lieu  de  mitre,  et  dont  les  doigts  teints  de  sang  souliniTUi 
plus  souvent  une  épée  ou  une  hache  d’armes  que  la  crosse  pastorale? 
Insen.sé!  (pie  ne  consacrait-il  pluli'it  au  jeûne  et  à la  prière  h's  restes 
d'une  vie  sur  hupielle  la  lin  li‘rrihle  de  .son  frère  Eiignerraud.  pendu  an 


Digitized  by  Google 


CllATEAUX  ET  IIL'INES  111ST0III(.(UES. 


3ii 

^ÜK't  (le  Muiitraucoii,étcii(laitin(k‘ssaminem  comme  une  ombre  funèbre. 
el(|iii  (levait  s’acln^ver  elle-nu‘me  d’une  façon  si  lugubre  ’ ? 

Ob  ! si  vous  m'en  crover.,  laissons  tous  c(*s  prélats  an  fond  de  leur 
forteresse  de  (jaillon,  ])cu  soucieux  des  int(‘r(dsdc  leur  diocèse, oublier, 
pour  la  plupart,  au  milieu  de.s  soins  de  l'ambition  et  de  la  |>olitique. 
(juchpicfois  même  an  sein  des  plus  grossiers  plaisirs,  tous  les  maux(|ui 
|M‘senl  sur  la  l’rance  depuis  la  lin  du  treizième  sü-cle  jtis(|u'au  ()uin- 
zième.  l'cndant(|uel(‘s  Anglais  mettaient  la  Normandie  à feu  et  à sang, 
pendant  que,  depuis  tiluM'Iwurg  jusqu'au  delà  de  Vernon.  un  funèbre 
beffroi  s('  mêlait  aux  cris  de  meurtre,  de  viol  et  de  pillage,  les  |>opnla- 
lions  fugitives  qui  {tassaient  sur  le  cot(‘au  de  Gaillon  ont  plus  d’une 
fois  recueilli  l'étlio  lointain  de  l'orgie  tpii  hurlait  derrière  les  créneaux 
(lu  manoir  archiépiscopal.  Comme  jadis  l'impie  Balthazar  dans  Uahy- 
lone,  les  (irimals  de  la  Normandie  se  croyaient  à l'abri  derrière  les 
haulesmuraillesqni  les  protégeaient,  et, aveuglés  par  les  fumées  du  vin, 
ils  ne  voyaient  pas  sur  le  mur  de  leur  salle  de  festin  la  main  de  Dieu  qui 
inscrivait  leur  arrêt  de  mort.  Assourdis  par  les  refrains  bachiques  et 
par  les  chants  des  trouvères,  ils  se  couchaient  dans  ce  lit  fatal  où  le 
vieil  Odon  Iliganit  ne  s'était  endormi  qu’une  seule  fois,  mais  du  sommeil 
éternel,  sans  entendre  à h'iir  chevet  la  voix  solennelle  qui  leur  disait  : 
« Votre  r(‘gne  est  passé,  c’est  moi  (jui  suis  le  châtelain  de  Gaillon  ! » 

Une  nuit  enlin,  c'était  en  I la  nuée  tpii  s'amoncelait  (htpuis  si 
longtemps  sur  Gaillon  vint  ii  crever.  Les  soldats  du  duc  de  Bedfort, 
déjà  maîtres  de  tonte  la  Norniandie,  s’emparèrent  par  surprise  du  ma- 
noir des  archevêques  de  Bouen,  massacrèrent  le  peu  de  garnisonqni  s’y 
trouvait, et  mirent  le  l'eu  aux  (piatre  coins  du  chàtt'au  après  l'avoir  livré 
an  pillage  En  qu('h|nes  heures,  l’incendie  dévtvra  le  travail  de  plusieurs 
siècles.  Les  hautes  murailles,  h*3  remparts,  les  tours,  tout  s’écroula 
avec  un  horrible  fracas,  tout  disparut  dans  cette  fournaise  ardente  qui 
venait  de  s'allumer  sur  remplacement  de  Gaillon.  et  de  transformer  en 
un  immense  volcan  le  plus  paisible  et  le  plus  fertile  coteau  de  la  Nor- 
mandie. Terrible  mais  tardive  cx|iiation  de  tous  les  forfaits  dont  cette 
antirpie  denuMire  avait  été  le  théâtre!  car.  à cet  instant,  le  siège  épi- 
scopal était  vide  et  Gaillon  n’avait  plus  de  châtelain.  Louis  de  llarcouri. 
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le  dernier  d'enlre  eux  el  celui  de  luus  dont  les  veiiiis  mérilaient  un 
meilleur  sort,  avait  disparu  depuis  trois  ans  de  son  diocèse.  Après 
avoir  assisté  à la  prise  de  llouen  par  les  Anglais  et  vu  tomber  la  tète 
du  courageux  Alain  lllanchard,  il  avait  mieux  aimé  s’expatrier  que  de 
prêter  serment  de  lidélité  à l’étranger.  Errant  et  fugitif,  il  avait  enfin 
trouvé  un  asile  dans  une  petite  ville  du  liimousiu.  et  c’est  là  qu’il  ve- 
nait de  s’éteindre  dans  le  plus  alTreux  abandon,  lui,  le  comte  de  Dieppe 
et  de  l.a)uviers.  le  primat  de  Normandie,  le  proche  parent  du  roi  de 
France,  le  plus  religieux  comme  le  plus  compatissant  de  tous  les  suze- 
rains de  l'iaillon.  Etait-ce  donc  à la  vertu  qu’il  appartenait  de  |>ayer  la 
dette  du  vice?  Et  par  ipielle  étrange  fatalité  se  fait-il  que  la  justice  di- 
vine laisse  si  souvent  le  coupable  impuni,  tandis  qu’elle  frappe  l’inno- 
eent  (|iii  a recueilli  son  héritage  ? Certes,  quand  les  habitants  du  Imiirg 
de  Caillou,  (|ue  Louis  de  Harcourt  avait  comblés  de  bienfaits,  s’éveil- 
lèrent à la  lueur  de  l’incendie  qui  consumait  le  manoir  arcbiépiscojial. 
el  qu’ils  entendirent  sur  la  colline  les  soldats  du  duc  de  Uedfort  insul- 
tant à ces  tristes  débris  avec  des  cris  sauvages,  il  y en  eut  plus  d’un 
sans  doute  parmi  eux,  qui,  pour  ne  pas  accuser  les  décrets  de  la  Pro- 
vidence, eut  Itesoin  de  se  rappeler  que  ceux  qui  avaient  trempé  leurs 
mains  dans  le  sang  du  Juste  étaient  morts  depuis  longues  années, 
eux  et  les  enfants  de  leurs  enfants,  lorsqu’eiit  lieu  le  sac  de  Jérusalem. 

Il  ne  restait  plus  depuis  longtemps  de  l’antique  manoir  de  Caillou 
<|u’un  monceau  de  pierres  et  de  débris,  objets  d’elTroi  pour  tous  les  ha- 
bitants des  environs,  qui,  par  le  souvenir  des  funèbres  récits  que  la  tra- 
dition rattachait  h ces  ruines,  n’en  approchaient  jamais  qu’avec  un 
sentiment  de  superstitieuse  terreur,  |>ensaut  à cba(|ue  instant  voir  ap- 
paraitr<‘.  à l’angle  de  quelque  fragment  de  mur  resté  debout,  l’ombre 
d’un  des  anciens  suzerains.  De  leur  côté,  les  arcbevé(|ues  qui  s’étaieiit 
succédé  sur  le  siège  de  Rouen,  depuis  la  mort  de  Louis  de  Harcourt. 
<piel(|ue  désireux  tpi’ils  se  fussent  montrés  de  rentrer  en  possession 
d’une  aussi  belle  châtellenie,  avaient  toujours  reculé  devant  les  dé- 
l>enscs  énormes  que  sa  réédification  devait  nécessiter.  Tel  était  l’état 
des  choses,  lorsque  le  célèbre  Georges  d’Aiidtoise,  (|ui  venait  d’être 
promu  au  siège  de  Rouen  et  (|ui  faisait,  à ce  titre,  la  visite  de  sou 
vaste  diocèse,  pas.sa  à Caillou  et  s’y  arrêta  quelques  instants. 

Comme  il  s’extasiait  sur  la  beauté  du  site  el  déplorait  la  chute  d’un 
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cliàlcau  si  iiierveillLMistMiiunt  plucé,  le  grand  vicaire  de  la  inélr(i|Hjle,  ipii 
l'acconipagiiail,  crul  devoir  prononcer  une  sorte  d'oraison  funèlire  en 
l’honneur  de  tous  les  archevêques  dont  le  souvenir  était  lié  à l'histoire 
de  ces  ruines.  D’abord  Georges  d’AniIjoise  |)rêta  |>eu  d’attention  au  ré- 
cit des  vertus  plus  ou  moins  |)i-oblématiqncs  de  ses  devanciers  ; mais 
(piand  le  grand  vicaiie  en  l'ul  venu  à (loger  de  Heaurort,  et  qu’il  pro- 
nonça avec  cmphas«‘  ces  mots  : « C’est  de  ce  château  qu’est  sorti  cet 
> illustre  arclicvéïpie  (loger,  pour  aller  s’asseoir  à Home  sur  la  chaire 
■ de  Saiut-I’ierre!  » le  nouveau  prélat  l’interrompit  vivement,  en  s’é- 
criant : « Je  ferai  reconstruire  le  château  île  Gaillon  ! » 

Cendant  les  dernières  anmsïs  du  (|uinzième  siècle,  le  temps  manqua 
à thjorges  d'Ainhoise  pour  entreprendre  cette  gi'ande  tâche,  le  temps 
et  l’argent  peut-êtlt^  car  il  n’était  pas  encore  premier  ministre;  et  ce 
pouvoir  illimité  dont  il  fut  investi  et  qui  le  remlit,  pendant  dix  ans, 
l'arbitre  des  destinées  de  toute  l’Euro|)e,nedate  que  de  l’avénement  de 
Louis  XII  au  trône  de  France  (i4!)8).  A partir  de  cet  instant,  deux 
idées  ont  germé  dans  sa  tête  et  vont  désormais  occuper  tous  les  instants 
de  sa  vie,  la  papauté  et  la  réédilication  du  château  de  Gaillon,  l’œuvn^ 
politique  et  l’ieuvre  architectonique,  étrange  accouplement  de  choses  si 
diverses,  mystérieuse  énigme,  par  laquelle  il  sr-mble  que  Georges  d’Am- 
boise  ait  voulu  dérouter  les  conjectures  de  scs  contemporains.  L’homme 
qui  d’un  trait  de  plume  venait  de  lancer  cent  mille  hommes  sur  l’Italie 
interrompait  sa  dépêche  pour  examiner  un  plan  de  Gaillon  ; le  pontife 
dont  la  bourse  venait  d'acheter  le  suffrage  d’un  des  membres  du  con- 
clave la  rouvrait  presque  en  même  temps  pour  payer  Giocoiido  on 
Paul  Ponce.  Le  meme  jour,  à la  même  beure,  deux  messagers  partaient 
de  l’archevêché  de  llouen  : l’un  destiné  à Jean  Juste  de  Tours,  le 
sculpteur  célèbre;  l’autre  à César  Rorgia,  l’empoisonneur.  Le  premier 
de  ces  messages  était  à peu  près  ainsi  conçu  : 

• Quand  viendrez-vous  travaillera  mon  château  de  Gaillon?  » 

Le  second  ne  contenait  ipie  ces  mots  : 

■ Quand  me  ferez- vous  pape?  » 

Et  les  deux  messages  étaient  signés  du  même  mmi  Georges  d’Ani- 
hoisc,  et  scellés  des  mêmes  armes  ; s;iint  Georges  terrassant  le 
dragon. 

Enfin,  retentit  un  jour  dans  le  monde  calboli(pie  cette  éclatante 
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noiivi'llo  : « Le  |>;i|ir  Ali-xaiulrc  VI  osl  inort,  et  le  trône  de  SaiiU-l'ierre 
est  vacant.  » ('.etlc  fois  les  travaux  de  Gaillon  sont  interrompus.  Aux 
armes  ! aux  armes!  Trivnlcc,  Kavard,  il'.Auliigné!  toute  la  noblesse  de 
l'Vance  ! Vous  tons  qui  portez  la  lance  ou  l’épée,  marchez  sur  Home,  et 
que  votre  cri  de  piierre  soit  : • I.a  papauté  à Georges  d'AmItoisc  ! » 
Ou’im|H)rte Gaillon  maintenant?  Adieu  à Gaillon  ! adieu  à Itouen  ! adieu 
à la  France  entière  ! 

On  sait  quel  fut  le  résultat  de  tant  de  démarches  et  d’eiïorts,  de  tant 
d’or  et  de  sang  français  répandu  à profusion  dans  l’intérêt  d’nn  seul 
homme.  Au  moment  où  le  but  allait  être  atteint  et  où  le  conclave, 
tremblant,  se  résignait  à une  élection  soutenue  par  vingt  mille  lances; 
lorsque  déjà  Georges  d'Ainboisr;,  certain  d’un  triomphe  si  bien  pré- 
paré. étendait  la  main  vers  la  tiare  qu’il  s'apprêtait  à saisir,  un  homme 
qui  se  disait  son  ami,  le  digne  priKtiirseur  de  Sixte-Quint,  le  cardinal 
Julien  de  la  Rovère  lui  donna  le  conseil  de  faire  retirer  les  troupes, 
(mur  ne  pas  gêner  la  liberté  des  sulTrages,  et  lors«|uc  le  trop  crédule 
prélat  eut  obéi,  cet  homme  se  fit  proclamer  lui-même  souverain  pontife 
et  fut  le  célèbre  Jules  II. 

Quel  rêve  que  celui  de  Georges  d'Amlmise,  mais  aussi  quel  réveil  ! 
Certes,  ce  dut  être  un  curieux  spectacle  que  celui  de  ce  prélat,  rentrant 
obscurément  dans  son  diocèse  qu’il  s’était  flatté  de  quitter  pour  jamais. 
A Gaillon,  Paul  Ponce,  Juste  de  Tours,  lui  disaient  : « Salut,  inousiM- 
« gneiir,  on  nous  avait  assuré  (|uc  nous  ne  vous  reverrions  pas.  Loué 
(I  soit  Dieu  ! votre  palais  de  Gaillon  pourra  être  achevé.  » .A  la  cathé- 
drale, il  semblait  que  du  fond  de  leurs  tombes  tous  les  archevêques 
ses  devanciers  fussent  prêts  à lui  crier  ironiquement  : « Saint,  Geoiq;es 
« d’Amhoise,  nous  t’attendons;  nous  savions  bien  (pie  tn  reviendrais  te 
« coucher  dans  ces  caveaux  où  ta  place  est  marqui'e  au  milieu  de 
•>  nous.  > 

Condamné  à rester  archevtaïue,  le  premier  ministre  voulut  du  moins 
ipie  son  faste  et  sa  magnificence  fussent  dignes  d’un  pape.  Au  lieu  du 
château  Saint-Ange  qui  lui  échappait,  il  lui  en  fallait  un  dont  les  mer- 
veilles laissassent  bien  loin  tout  ce  qu’on  avait  vu  de  plus  prodigieux 
en  ce  genre.  Ce  fut  Gaillon.  Pour  y parvenir,  il  frappa  l’Italie  d’énormes 
contributions  de  guerre.  Cette  Italie,  qui  n’avait  |tas  voulu  lui  donner  les 
clefs  dn  saint-siège,  lui  ofl’rit  en  ('■change  son  or  et  ses  artistes.  Gio- 
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comlo,  rilltisirc  lliocoiulo,  venait  do  i|iiillor  sa  |)atrio  à la  voix  dn  oai- 
dinal.  Avec  lui  se  tl•onvaioIll  roiinis  Andronoi  du  (ierceaii.  l’aid  l’onco. 
Juste  do  Tours,  trois  niaitros  immortels  on  arcliiteclure  et  en  scnlptiiro. 
Ce  n'était  point  à do  tels  artistes  (pi’oii  pouvait  imposer  les  liornos 
d’une  imitation  stérile:  l'esprit  d'émniation  (pii  s’étalilit  entre  eux  en- 
fanta dos  cliefs-d'ioiivrc. 

Pigiirez-vous  un  mapniiiipie  palais  tout  brodé  de  lincs  arabesipies, 
de  médaillons , de  sculptures  précieuses  ; un  palais  composé  do 
ipiatre  ailes  barnionieiisement  liéi's  entre  elles,  et  où  les  premiers 
éléments  de  la  renaissance  viennent  doucement  se  fondre  avec  les 
dernières  traditions  de  l'ogive.  Au  milieu  de  la  cour  jaillit  du  sein 
d’une  urne  une  admirable  fontaine  dont  les  ondes  s'épanchent  au  sein 
d'une  vaste  coupe  do  marbre  blanc  ; vous  vous  croiriez  à l’Albambra, 
si  à l'un  des  angles  du  palais  ne  surgissait  tout  à coup  le  haut  clocher 
de  la  chapelle,  tout  sculpté  h jour,  avec  son  linceul  de  plomb  et  ses 
figures  de  mi’nie  métal  (|iii  semblenl  d'iininobiles  sentini'lles  veillant 
incessanmient  |K>iir  protéger  le  cluitelain.  Autour  de  ce  palais,  semez» en 
im.aginatioii  de  riants  jardins  descendant  en  ampliitbéàtre,  un  potager 
de  soixante  arpents,  un  parc  de  huit  cents  ; puis  de  cette  vue  d'enseniblo 
passez,  aux  détails;  admirez,  les  colonnes  de  jaspe  ipii  soutiennenl  la 
chapelle,  les  statues  d'albiitre  dont  elle  est  ornée,  et  partout,  sur  les 
iiiiirs,  sur  l(‘s  dalles,  sur  les  vitraux,  la  reproduction  plus  ou  moins 
lidide  du  dessin  de  llapbaid,  le  glorieux  saint  (ieorgos  combattant  le 
dragon. 

IjOrstpie  la  résidence  ccclésiastiipie  de  tiaillon  se  trouva  en  état  d'étro 
habitée  par  le  cardinal  d'Ainlioise,  chacun  voulut  voir  cette  merveille 
des  arts;  on  venait  de  vingt  lieues  h la  ronde  recevoir  la  bénédiction 
de  monseigneur  et  admirer  son  palais.  Louis  XII  iM  Anne  de  Hrelagne 
avaient  donné  I exemple. 

line  de  fois,  alors  t|ue,  du  baid  de  son  balcon,  le  prélat  abais.sait  ses 
regards  sur  toute  cette  nmititnde  bariolée,  respectueusement  agenouillée 
en  sa  présence,  il  dut  se  reporter  involontairement  en  imagination  vers 
les  bords  du  Tibre,  à cet  instant  solennel  on  le  souverain  pontife  vient, 
entouré  de  tons  les  cardinaux,  donner  sa  bénédiction  à la  ville  et  an 
monde  1 Mais,  hélas!  si,  trompé  par  (piebpie  hallucination  de  son  esprit, 
il  lui  arrivait  <pielqnefoi$  de  prendre  le  rêve  pour  la  réalité,  ne  rentrait-il 
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pus  bien  vite  en  Ini-méine,  en  retrouvant  à ses  côtés,  au  lieu  des  robes 
rouges  des  cardinaux,  le  camail  violet  de  ses  chanoines? 

('.'est  au  commencenienl  du  printemps  de  l'année  1510  que  le  car- 
dinal d'Amboise  salua  pour  la  dernière  fois  sa  résidence  de  (laillon.  Il  se 
dis|H)sait  à partir  pour  l’Italie,  afin  d'assister  en  personne  à cette  grande 
lutte  qu’il  avait  suscitée  entre  Louis  XII  et  le  pape  Jules  II,  et  qui  pou- 
vait, du  moins  il  rcs|>érait  encore,  faire  tomber  la  tiare  sur  sa  tête. 
Le  ciel  ne  permit  pas  qu'il  en  fût  ainsi.  Miné  par  une  fièvre  ardente,  il 
fut  forcé  de  s’arrêter  à Lyon;  et  le  ministre  tout-puissant  du  roi  de 
France,  le  fastueux  châtelain  de  Gaillon,  vint  chercher  l’hospitalité 
dans  une  humble  cellule  du  couvent  des  Célestins.  C'est  Ih  qu’il  expiVa, 
le  iJô  mars  1510,  h l'âge  de  cinquante  ans,  bien  revenu,  s’il  faut  en 
croire  les  dernières  paroles  échappées  à son  agonie,  de  tous  les  rêves 
d'ambition  qui  avaient  occupé  son  existence.  « Frère  Jean,  frère  Jean, 

« dit-il  h rinfirmier  assis  à son  chevet,  hélas!  que  u’ai-je  été  toute  ma 
« vie  frère  Jean!  » 

(Jn’est-cc  donc  que  la  gloire,  la  fortune,  la  puissance,  toutes  ces 
choses  dont  on  parle  tant,  et  (|ni  ne  laissent  pas  même  un  regret  dans 
l’âme  d’nn  mourant? 

Après  Georges  d’Amboise,  sou  neveu,  héritier  de  son  nom,  de  si;s 
richesses  et  de  toutes  ses  dignités  ecclésiastiques,  occupa,  depuis  1510 
jusqu’en  15.50,  le  diocèse  de  llouen  et  le  château  de  Gaillon.  Il  y a de 
ces  noms  (pii  écrasent  ceux  qui  les  |>ortent  : celui  du  premier  cardinal 
d’Amboise  est  de  ce  nombre.  Laissons  donc  passer  tranquillement  la 
pompe  funèbre  du  second  cardinal  il’Amboise. 

Voici  venir  maintenant  une  nouvelle  dynastie  à Gaillon.  (!elle-lâ  a 
l'égné  longtemps  aussi  dans  ce  palais  et  y a laissé  plus  d'un  souvenir  ; 
c’est  la  dynastie  de  Bourbon.  Charles  de  Uoiirhon,  duc  de  Vendôme, 
avait  donné  le  jour  à trois  lils,  tous  trois  destinés  à jouer  un  grand  rôle 
dans  l’histoire  du  seizième  siècle.  L'un  se  nommait  Antoine,  et  fut  roi 
de  Navarre  et  père  de,  Henri  IV  ; l’autre  se  nommait  Louis,  et  fut  le 
premier  des  Gondés;  le  troisième  se  nommait  Charles,  et  fut  arche- 
vêque, cardinal  et  presque  roi.  C’est  de  ce  dernier  qu’il  s'agit. 

Bien  qu’il  n'cùt  que  l’embarras  du  choix  entre  les  magniliques  palais 
<pic  lui  oITraient  pour  résidence  toutes  les  riches  ahbayes  réunies  sous 
son  sce|)lre  pastoral,  Saint-Denis,  .Inmiéges,  Saint-Onen,  Saint-Geriiiaiii 

il 
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(les  Très  i-l  tant  iranircs,  Uiarles  d<>  lloiii'l)on  passait  liabiliiclkMiioiil 
rélé  à Gaillon.  Il  s’y  trouvait  ou  lôt'»2,  lors(|iio  les  calvinistos  s’ompa- 
roront  de  Uoiioii  ; et  privé  par  celle  circoiistaiice  de  la  l'acuité  de  w 
rendre  à sa  métropole  pour  ollicier  aux  grandes  fêles,  il  s’en  consolait 
assez  plnlusopliitpiement , en  faisant  rude  guerre  aux  clievnMiils  et  aux 
sangliers  des  environs,  i]u’il  traitait  tout  à fait  en  lingiieuuls,  lorscpie, 
par  une  l>elle  matinée  de  septembre,  il  vil  arriver  b (’iaiilon  une  lile  iioni- 
Itrcnsc  de  carrosses  : ce  n'élail  rien  moins  ipie  le  jeune  roi  Charles  IX, 
accompagne  de  sa  mère  Catberine  île  Médicis  et  de  toute  sa  cour. 

Il  Kxcusoz-nous,  mon  cousin,  lui  dit  la  reine  mère,  de  venir  vous 
troubler  au  milieu  de  la  profonde  tristesse  où  doit  vous  plonger  l'occu- 
pation de  votre  arcbevècbé  par  ces  impies  bugueiiols,  et  que  notre 
présence  en  votre  ebâteau  ne  vous  einpêcbe  nullement  de  vous  livrer 
à toutes  les  macérations  et  h tous  les  jeûnes  que  vous  jugez  propres  à 
attirer  sur  ces  damnables  païens  le  courroux  du  ciel.  Le  roi  et  moi, 
nous  |iorlerons  ainsi  que  vous  un  cilicc,  et  nous  nous  couvrirons  le 
front  de  cendre,  comme  le  saint  roi  David,  jusqu’h  ce  que  ces  méchants 
calvinistes  soient  sortis  de  votre  siège  arcbiépiscopal  que  souille  leur 
présence  sacrib'ge.  » 

Le  cardinal,  en  entendant  ces  paroles,  commenta  h jeter  de  côté  et 
d'autre  des  regards  effartbi,  car  il  entendait  dans  la  cour  voisine  les 
chevaux  (|ui  piall'aienl  d’iinpalience  et  la  meule  que  ses  pi(]ueiirs  avaient 
peine  à contenir.  Le  roi,  tpii  n'élail  encore  (pi'nn  enfant,  reprit  prt*sque 
aussitôt  d'un  Ion  farouche  : 

« Par  la  inortlieii!  mon  cousin,  prenez  patience,  car  avant  peu  je 
veux  entendre  votre  messe  dans  la  cathédrale  de  Itoiien;  et  si  celan'qr- 
rive  dans  quinze  jours  au  plus,  je  consens  à n'avoir  jamais  de  barbe  au 
menton.  Votre  frère  le  roi  de  ^ava^re  m'en  répond.  C’est  lui  qui,  h 
cette  heure,  marche  sur  Uoiien  avec  vingt  mille  homines  de  bonnes 
troupes:  et  .MM.  de  Guise  et  de  Montmorency  aidant,  il  faut,  sang- 
Dieu  ! que  pas  un  huguenot  ne  .sorte  vivant  de  la  souricière  où  notis  les 
tenons  maintenant.  » 

Le  cardinal,  tpii  dans  cet  instant  ne  put  s'empêcher  île  penser  que 
son  frère  Louis  de  Hourluvu,  que  se.s  neveux  étaient,  eux  aussi,  des  hê- 
rêliipies,  rc|HUKiil  tiniidement  en  pons.sant  un  profond  soupir  : 

Il  Hélas  ! sire,  les  hngiienols  soûl  des  brebis  égarées  que  le  hergei  ne 
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(iüil  poiiil  iiiASsacrer,  mais  cluTclior  an  conlraire  ii  ramcnoi'  tout  doiico- 
im-nt  an  iMM'cail. 

— Mon  cousin , repartit  vivement  le  roi , (piami  les  lireliis  ont  la 
clavelée,  on  les  tne.  » 


Pendant  la  durée  de  ce  dialogue,  nu  hrillant  essaim  de  jeunes  l'emmes 
inagninipiemnit  parées  était  fleseendn  des  carrosses  tpii  aeeompagnnieiit 
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celui  du  roi,  et  toutes  étaient  venues  se  ranger  aux  côtés  de  la  reine 
mère,  (|ui,  pour  couper  court  ü la  conversation,  s’écria  gaiement  : 

« Mon  cousin,  je  vous  demande  votre  liéuédiclion  pour  mes  tilles 
d’honneur  que  j’amène  pour  auxiliaires  à l’armée  royale  sous  les  murs 
de  Itouen.  Ne  voiidrer.-vous  pas  aussi  consentir  Iv  leur  donner  quelque- 
fois l'hospitalité  dans  votre  château,  pendant  la  duree  des  opérations  du 
siège? 

— C’est  de  grand  Cfleiir,  madame,  que  je  ferai  l’un  et  l'autre,  répondit 
le  cardinal  ; mais  j’ai  bien  peur  maintenant  que  le  sit^e  ne  dure  pas 
longtemps.  » 

I,c  cardinal  se  trompait,  le  siège  dura  un  mois,  et  ce  ne  fut  qu’après 
de  grands  elTorls  que  l’armée  royale  s’empara  de  la  ville,  vaillamment 
défendue  par  le  comte  de  Monigommery,  celui-là  même  qui  avait  blessé 
à mort  le  roi  Henri  II  dans  les  joules  des  Tournelles.  Hendant  un  mois, 
toute  celle  cour  dissolue  de  Catherine  de  Médicis  vint  s’ébattre  dans  le 
château  de  Gaillon,  associant,  par  un  bizarre  mélange  qui  est  le  cachet 
de  cette  époque,  les  pratiques  de  la  dévotion  à celles  de  la  galanterie. 
Le  malin,  après  avoir  entendu  la  messe  du  cardinal,  on  s’embarquait 
gaiement  sur  la  Seine  pour  aller  au  siège,  et  le  soir  il  n’était  pas  rare 
qu'on  revint,  an  sortir  d’un  assaut  meurtrier,  couvert  de  sang,  de 
poudre  et  de  fumée,  passer  le  reste  de  la  nuit  en  festins  cl  en  sara- 
bandes, pour  recommencer  le  lendemain,  l'n  de  ces  soirs-là,  on  annonça 
au  cardinal  ({uc  son  frère  le  roi  de  Navarre  avait  été  frappé  d’un  coup 
d’arquebuse  dans  la  tranchée,  et  que  la  Itclie  Louise  de  la  Bcraiidicre, 
l’une  des  filles  d'honneur  de  la  reine  mère,  était  restée  auprès  de  lui 
pour  soigner  sa  blessure,  assez  l^èrc,  disait-on.  A quelque  temps  de 
là,  une  barque  remonUiit  la  Seine  dans  la  direction  de  Gaillon;  un  mo- 
ribond y était  couché  entre  un  cordelier  et  un  ministre  huguenot,  qui 
Ions  deux  cherchaient  à sauver  son  âme  chacun  à leur  manière,  et  ce 
moribond  était  Antoine  de  Bourlion,  roi  de  Navarre.  La  barque  s’arrêta 
aux  Andelys,  car  le  roi  sentait  scs  forces  l’abandonner,  et  c’est  là  qn’il 
rendit  le  dernier  soupir. 

Ce  n’était  pas  la  dernière  fois  que  la  veuve  et  les  enfants  de  Henri  II 
devaient  demander  l’hospilalilé  au  château  de  Gaillon.  Vingl-tpiatrc  ans 
apres,  en  1588,  Henri  HI,  s’étant  sauvé  à lloucn  après  la  journée  des 
Barricades,  vint  rendre  visite  à son  rousin  le  cardinal.  Gatherine  de 
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Méilicis,  ce  pâle  faïudme  que  nous  retrouvons  sans  cesse  aux  côtés  de 
chacun  des  trois  derniers  Valois,  et  dont  il  semble  que  rinfernale 
mission  n’ait  été  terminée  que  lorsque  tous  trois  furent  descendus  dans 
les  caveaux  de  Saint-Denis;  Catherine  de  lUédicis  accompagnait  encore 
son  dernier  fils,  mais  déjà  l'on  pouvait  lire  sur  son  visage  flétri  les 
signes  précurseurs  de  sa  fln  prochaine.  Elle  traînait  toujours  à sa  suite, 
selon  sa  coutume,  cet  essaim  de  jeunes  et  faciles  l>eautés  destinées  à 
subjuguer  les  coeurs  dont  il  semblait  impossible  de  triompher  par 
d'autres  moyens.  Itien  en  apparence  n'était  changé  'a  Gaillon  depuis 
vingt-quatre  ans.  Seulement  'a  un  quart  de  lieue,  entre  le  château  et  la 
rivière,  s’était  élevée  depuis  peu,  par  les  soins  du  cardinal,  une  blanche 
chartreuse.  Etait-ce  une  cx|)iation  offerte  â Dieu  pour  toutes  les  hérésies 
de  la  maison  do  Dourbon? 

Le  duc  de  Guise  était  aussi  au  nombre  des  hôtes  du  cardinal,  et  bien 
qu’en  public  il  aflectât  vis-â-vis  de  lui  une  grande  réserve,  on  racontait 
tout  bas  à Gaillon  que  souvent  ce  seigneur  était  venu  presque  sans  suite 
trouver  Son  Eminence;  qu’il  y avait  eu  entre  eux  de  longs  et  secrets 
entretiens  dans  la  partie  la  plus  reculée  du  parc,  et  qu’à  la  suite  de  ces 
entretiens,  un  pacte  mystérieux  avait  été  signé  entre  le  duc  et  le  car- 
dinal. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  14  juillet,  le  roi,  sa  mère,  le  duc  et  le  cardinal 
partirent  de  Gaillon  pour  Kouen,  où  tous  les  quatre  jurèrent  le  lende- 
main dans  la  cathédrale,  devant  les  saints  autels,  d’accomplir  tons  les 
articles  du  célèbre  édit  d’union.  Tous  les  quatre  avaient  le  parjure  dans 
le  cieiir;  mais  le  châtiment  était  proche,  car  celui-là  même  qui  devait 
survivre  aux  trois  autres  avait  à peine  un  an  à vivre  : c’était  le  car- 
dinal. 

Charles  II  et  Charles  III  de  Dourbon  complètent  à Gaillon  le  règne  de 
la  dynastie  de  ce  nom.  Ce  dernier,  frère  consanguin  de  Henri  IV,  a 
laissé  à Gaillon  des  souvenirs  qui  ne  rappellent  que  trop  quel  sang  cou- 
lait dans  ses  veines.  Il  avait  pour  compagnon  assidu,  pour  conseiller  et 
pour  ami  un  homme  dont  le  nom  célèbre  dans  les  fastes  de  la  galanterie 
dispense  à cet  égard  de  tout  commentaire  ; et  les  échos  des  voûtes 
ecclésiastiques  de  Gaillon  doivent  être  bien  honteux  d’avoir  répété  j.idis, 
à la  lin  de  plus  d’un  joyeux  repas,  les  chansons  de  RI.  le  duc  de  Iloque- 
laure.  Au  reste,  paix  aux  cendres  de  Charles  de  Bourl»on!  car  il  s’esi 
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f'ail  jiislico  : il  s'esl  ilémis  un  læau  matin  en  faveur  de  François  de 
Joyensk'.  Henri  IV  l'en  avait  |)rié.  Henri  IV  1...  Le  troue  et  l'antel!... 
Les  deux  mots  sonores,  (|iii  ont  joué  un  si  grand  n'ile  dans  notre  liiMoirc, 
ont  entre  eux  «l’élranges  aflinités. 

En  donlC7.-vons?  voici  venir  le  règne  de  Louis  XIH  et  le  long  ponti- 
(ieat  de  François  de  llarlay.  Tout  cliange  de  face  à ('laillon  : l'air  (pi'on 
y respire  est  pins  pesant,  la  lumière  est  comme  lilafarde;  il  y a qnelipie 
chose  (l’austère  et  de  tliéologiqne  dans  h‘s  év(‘nements  tpii  vont  s'y 
jiasser. 

Vous  lie  rencontrez  pins  dans  le  parc  (d  dans  les  jardins  des  lilles 
d’honneur  et  de  beaux  pages  vêtus  de  soie  et  de  velours,  devisant 
enstmihle  de  hal,  de  fêles  et  d’amonrelles;  mais  de  graves  chanoines 
et  de  vieux  vicaires  ou  soutane  noire  qui  discutent  sur  le  dernier  ser- 
mon de  monstdgnetir.  I,at  hiit  de  la  promenade  n’est  plus  une  partie 
de  chasse,  mais  une  visite  aux  chartreux.  Plus  de  chansons,  plus  de 
danses,  plus  d’éclats  de  rire.  Il  semble  que  la  sombre  mélancolie  de 
Ikuiis  Mil  et  la  froide  bigoterie  d'Anne  d'Autriche  projettent  leur  ombre 
sur  Gaillon,  tant  ce  coteau  est  plein  de  tristesse  et  de  silence.  L’est  le 
temps  où  le  pâle  Lesiienr  vient,  muni  d'une  lettre  de  recommandation 
d(!  la  reine,  demander  à l’archevêque  la  ()ermission  d’aller  s’enfermer 
avec  les  chartreux  de  Gaillon.  Voyez  ces  figures  ascétiques  d’une  ex- 
pression à la  fois  si  naïve  et  si  profonde  qu’on  admire  dans  sa  lielle 
galerie  de  Saiiil-Itrimo,  c'est  sous  les  cloilres  de  citlti^  cliartreii.se  de 
Gaillon  qu’il  en  a surpris  les  ly|)cs. 

Les  pauvres  religieux  étaient  venus  là,  renonçant  au  commerce  du 
inonde,  pour  vivre  et  mourir  ignorés  dans  la  retraite,  et  voilà  que  Le- 
siieiir  a voué  leur  image  à l’immortalité!  On  ne  saurait  faire  un  pas  sur 
ce  coteau,  dans  la  partie  (|iii  va  s’inclinant  en  iieiite  douce  jusqu’aux 
liords  de  la  .Seine,  sans  se  dire  : « C’est  [HMit-être  à celte  place  ipie 
(leignait  Lesiieiir.  » 

Il  y avait  alors  dans  l'église  de  la  chartreuse  de  Gaillon,  au  milieu  du 
chœur,  un  moiiiimenl  digne  d'admiration.  C'était  un  large  cénotaphe 
de  marbre  noir  sur  lequel  étaient  couchées  deux  staliu‘s  de  marbre 
blanc  représentant  un  homme  et  une  femme  dans  le  riche  costume  de 
la  lin  du  seizième  sii'cle;  autour  de  ces  siaini's  (‘taiiuit  groupées  avec 
nu  art  exipiis  des  ligures  d’iMifaiils  ipie  la  mon  avait  fr.ippés  avant  ce 
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iiublu  cuiiplo.  inuiisoléo  avait  été  destiné  à servir  du  sépulture  aux 
comtes  de  llourbou-Suissous.  A cliacuii  des  angles  du  cénotaphe  on 
découvrait  une  hiauclie  statue  agenouillée  et  les  yeux  levés  au  ciel  dans 
une  attitude  pleine  de  grâce.  Le  sculpteur  avait  voulu  représenter  les 
ipiatre  vertus  cardinales  priant  pour  MM.  de  Rourlion-Soissons,  et  tout 


ce  (|ue  la  nature  humaine  ulTrc  de  plus  liarinonieiix  et  de  plus  angélique 
(■‘lait  venu  se  reproduire  sous  un  prol'ane  ciseau.  A riieiirc  de  nialines. 
lorsrpie  les  religieux,  prosternés  sur  les  dalles  du  cleenr,  r(“cilaienl  tout 
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bas  leurs  oraisons,  il  leur  semblait  parfois,  à la  pâle  lueur  que  la  laiii|M- 
versait  sur  le  mausolée,  voir  les  blanches  ligures  s'animer  et  leur  sou- 
rire doucement.  Alors  leurs  lèvres  cessaient  de  murmurer  les  paroles 
consacrtH'S. 

Or,  une  nuit,  en  venant  à matines,  les  chartreux  ne  virent  plus 
le  magnilique  mausolée  des  comtes  de  Bourbon-Soissons  : mon- 
seigneur rarchevéqiic  l’avait  fait  enlever  et  placer  dans  une  cha|ielle 
isolén;  de  la  chartreuse.  Nul  des  religieux  ne  hasarda  même  un  signe 
d'étonnement.  Dans  cet  asile  voué  au  silence  et  h la  stricte  observation 
de  la  règle,  cet  événement  passa  comme  inaper^'u,  et  pourtant  plus  d'un 
cœur  s’était  senti  brisé,  car,  pour  plus  d’un,  venait  de  s'évanouir  à tout 
jamais  l'ombre  charmante  qui  lui  rap|>elait  peut-être  celle  qu'il  avait 
entrevue  jadis  un  instant  et  qu'il  devait  regretter  toute  sa  vie.  Dette 
année-lii,  plusieurs  jeunes  chartreux  furent  atteints  sans  causi'  connue 
d'une  maladie  de  langueur  qui  les  conduisit  au  tombeau  dans  l’espace 
de  (pielques  semaines. 

Illustre  et  infortuné  Lesueur  ! il  fut  témoin  de  ces  morts  mystérieuses. 
A (piel(|ues  années  de  là,  veuf  d'une  femme  adorée,  il  alla  s’enfermer 
dans  la  chartreuse  de  Paris,  au  milieu  des  chefs-d’œuvre  dont  ses  pin- 
ceaux avaient  embi'lli  cette  retraite,  et  y mourir,  lui  aussi,  à la  Heur  de 
l'âge,  d'un  mal  inconnu. 

Deux  ans  auparavant,  en  1055,  était  mort  en  son  château  de  Oaillon 
rarchevéque  François  de  llarlay,  après  un  pontiticat  de  IrenU'-huit  ans. 
Son  neveu,  Harlay  de  Chamvallon,  lui  avait  succédé.  IjC  né|H)tisme  a, 
comme  on  voit,  été  fort  en  honneur  à Gaillon.  C'est  ce  même  Harlay  de 
Chamvallon  qui  devint  depuis  archevê(pie  de  Paris  en  1071,  en  rem- 
placement du  célèbre  llardouin  de  Péréiixc. 

L'histoire  rapporte  que  le  château  de  Gaillon,  pendant  soti  ponlili- 
cal,  ne  fut  pas  toujours  témoin  de  scènes  bien  édiliantes,  et  ipie  les 
mœurs  de  la  cour  galante  de  Louis  XIV  ne  se  rellélèrent  que  trop 
sur  la  résidence  archiépiscopale. 

La  dévotion  méticuleuse  de  madame  de  Mainlenon  devait  à son 
tour  trouver  un  fervent  soutien  à Gaillon  dans  la  personne  de  Nicolas 
Cailhert,  qui  avait  hérité  de  la  rigide  austérité  des  mœurs  de  son  père, 
le  grand  ministre.  Pourtant,  il  faut  bien  le  dire,  les  souvenirs  du  s<-jour 
de  rarchevéque  Colbert  à Gaillon  ne  sont  pas  .sans  (picique  éclat,  et 
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d'alwrtl  il  était  académicifii  : un  châtelain  de  üaillun  |>amii  les  i|ua- 
ranle,  et  iwu  par  Itacine  encore  ! Vous  voyez  i|n'auciin  {<enre  de  con- 
sécralinn  ne  manque  à cette  cliàlelleuie.  Monsieur  de  Rouen  daigna 
(|nelqiierois  y donner  l'hospitalité  à ses  conl'i'ères,  et  ce  parc  où  s’étaient 
promenés  des  rois  et  des  reines  vil  errt'r  sons  ses  ombrages  des  im- 
mortels. 

A tout  prendre,  c'était  un  progrès,  hien  (|iie  ces  derniers  ne 
riissenl  pas  tous  de  la  force  de  Jean  Racine.  Kn  outre,  Nicolas  DoRmu'I, 
élevé  au  milieu  des  maguiliccnces  ilu  château  de  Sceaux  par  iiu  |ière 
qui  avait  construit  Versailles  et  conseillé  .Marly,  se  fût  inontré  hien  peu 
digne  de  son  nom,  s'il  n'avait  pas  cherdié  à grefTer  (pieh|ue  part  sur 
cette  architecture  toute  de  dentelles  du  seizième  siècle,  (|u’on  admirait 
à üaillon,  un  de  ces  grands  hâliments  aux  lignes  sévères  comme  en 
créait  Mansard.  Dans  celte  pensée,  tHK),000  livres  furent  dépensées  pour 
embellir  tiaillon.  Si,  comme  Geoi^es  d'Amhoise,  monsieur  ik‘  Rouen 
eût  eu  à sa  dis|>osilion  les  trésors  de  la  France  et  de  l'Italie,  il  eût  fait 
jeter  bas  l'œuvre  de  lîiocondo  cl  d’.Vndrouet  du  üerceaii,  pour  élever  â 
la  place  un  château  complet  dans  le  goût  d(t  Versailles,  ou  tout  au 
moins  du  fIrand-Trianoii. 

Fnliu  voici  le  dix-huitième  siècle  et  le  pontificat  de  Dominique  de 
la  Rochefoucauld,  le  dernier  seigneur  de  (laillon  Témoin,  en  171)4,  de 
l'incendie  de  la  chartreuse  de  Rourhon,  ce  prélat  était  bien  loin  alors 
de  soufiçoimer  tous  les  nudheurs  dont  cet  événement  fut  eu  (pielqiie 
sorte  pour  lui  l'avanl-coureur  et  le  présage.  Le  ciel  lui  réstM'vail,  dix- 
huit  ans  après,  un  nouvel  avertissement. 

Le  mercredi  28  juin  1780,  dans  la  soirée,  le  château  de  Gaillon 
resplendissait  de  raille  feux.  Un  immense  concours  de  (lopulation  en- 
comhrait  tontes  les  avenues,  et  sur  chaque  visage  rayonnait  un  air  de 
fêle.  Des  cris  lointains  et  confus  se  iircnl  entendre;  des  piqueurs  por- 
tant des  nambeaux  allumés  se  détachèrent  au  milieu  des  vapeiu's  de  la 
■mit.  et  cinq  minutes  n’étaient  pas  écoulées,  qu’un  magnilique  carrosse 
attelé  de  huit  chevaux  blancs,  et  accompagné  d’une  nombreuse  et  bril- 
lante escorte,  débouchait  dans  la  grande  avenue  du  château  de  fiaillon, 
aux  cris  mille  fois  répétés  de  : A'ive  le  roi  ! 

C’était  LouisXVI  qui  venait  visiter  monseigneur  de  la  Ruchefoucauhl. 
en  revenant  de  son  voyage  de  Cherhourg. 

. t .'. 
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I.a  pliYsionoinic  douce  et  timide  du  monarque  était  plus  pâle  que  dt> 
coutume,  ce  (|u’on  nttriluia  a la  fatigue  de  la  roule  ; mais  à voir  le  sombre 
nuage  empreint  sur  ses  traits,  malgré  tous  ses  clforls  (tour  paraître 
Joyeux,  il  était  aisé  de  conjecturer  qu'il  s’était  passé  quelque  chose  qui 
l’avait  profondément  frap|>é. 

A la  lin  du  soupei',  comme  rarchevéque  se  levait  pour  porter  la 
santé  du  roi,  celui-ci  s'écria  d’un  ton  qu’il  voulut  rendre  enjoué  et  qui 
ne  fut  (pie  triste  : 

« Am'.tez,  monsieur  l'arclievéque;  attendez  encore  un  instant  pour 
boire  à ma  santé,  car  j’ai  h vous  apprendre  une  tacheuse  nouvelle.  Vous 
m’avez  souvent  parlé  de  la  grosse  cloche  de  Georges  d’Amlioise  qui 
n’a  pas  sa  pareille  en  Europe  et  qui  est  une  des  merveilles  de  votre 
cathédrale. 

— Il  est  vrai,  sire. 

— Eh  bien , monsieur  l’arehcvéque,  vous  allez  me  maudire,  quand 
vous  apprendrez  que  mes  tidèles  Itoucnnais  ayant  voulu  la  mettre  en 
branle  pour  célébrer  mon  pas.sage  dans  leur  ville,  elle  n’a  rendu  que 
trois  sons  et  s’est  brisée.  » 

A ce  dernier  mot,  un  h'-ger  frémissement  parcourut  toute  l’assemblée. 
Mais' le  cliquetis  des  verres  et  le  bruit  des  acclamations  étoùflërent 
bientôt  les  sinistres  pensées  éveillées  par  cet  incident. 

Le  lendemain,  Louis  XVI  lui-méme  se  promenait,  le  front  se- 
rein et  presijue  souriant , au  milieu  des  merveilles  de  Gaillon , (|U(‘ 
monsieur  de  Itoueii  se  plaisait  à lui  montrer  dans  le  plus  grand 
détail. 

Figurez-vous  un  instant  ce  vieil  archevêque,  dernier  représentant 
de  la  féodalité  ecclésiastique,  faisant  en  grande  pompe  les  honneurs 
de  son  manoir  au  dernier  héritier  de  la  mouarcliie  absolue  : celui-ci 
parlant  de  Georges  d’Amboise,  de  Charles  de  Bourbon,  et  se  faisant 
raconter  les  souvenirs  qu’ils  avaient  laissés  à Gaillon;  celui-là,  de 
Louis  \IL  de  Charles  IX,  de  Henri  III,  qui,  eux  aussi,  avaient  honoré 
ce  château  de  leur  présence  ; tous  deux  évoquant  à l’envi  l’un  le  pouvoir 
spirituel,  l’autre  le  pouvoir  temporel  de  leurs  devanciers;  tous  deux 
(Milin  bâtissant  sur  les  ruines  du  pas.<é  l’avenir  de  leurs  successeurs, 
sans  songer  que,  dans  peu  de  temps,  ce  double  principe  dont  ils 
('■taieiit  l’un  et  l’autre  l’expression  vivante  aura  cessé  de  régir  lu 
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France , et  que  déjà  la  fosse  était  emr’oiiverle  où  allaient  descendre 
archevêijucs  et  rois. 

Lors<|iie,  trois  ans  après  cette  visite  de  Louis  XVI  h t'iaillon,  en 
1789,  monseigneur  de  la  Rochefoucauld  revit  son  royal  hôte,  ce  n’c- 
tait  déjà  plus  comme  primat  de  Normandie  qu’il  fut  introduit  devant 
lui,  mais  comme  député  du  bailliage  de  Rouen  aux  états  généraux  du 
royaume. 

L’un  et  l'autre  pensèrent-ils  alors  que,  le  mercredi  2ti  juin  178ti,  la 
cloche  de  Georges  d'Amboise  avait  peut-être  sonné  l’agonie  de  l’Eglise 
et  de  la  monarchie? 

Quoi  qu’il  en  soit,  comme  ils  avaient  partage  ensemble  le  vin  de  la 
coupe,  ils  en  burent  de  meme  la  lie.  Seulement  la  destinée,  moins 
cruelle  pour  le  dernier  châtelain  de  Gaillon  que  pour  celui  de  Versailles, 
lui  donna  une  mort  paisible,  si  Jamais  telle  peut  être  la  mort  sur  la  terre 
d’exil. 

Sans  maître  désormais,  le  château  de  Gaillon  éprouva  le  sort  de 
tant  d’autres  résidences  féodales  : il  fut  livré  â la  dévastation  et  au 
pillage. 

Aujourd'hui  il  reste  peu  de  chose  de  sa  splendeur  passée  ; le  merveilleux 
portail  qui  se  trouvait  à l’entrée  de  la  cour  d'honneur  a été  transporté 
au  palais  des  Beau.x-Art$,  et  l’on  ne  voit  plus  sur  les  lieux  memes  qu’un 
corps  de  logis  qui  précède  les  cours,  et  une  vaste  galerie  dont  la  position 
délicieuse  laisse  apercevoir  les  beautés  des  vallons  et  le  cours  de  la 
Seine. 

On  montre  pourtant  encore  une  chambre  dépouilléc'de  tous  ses  orne- 
ments, et  qu’on  dit  avoir  été  le  cabinet  de  travail  du  célèbre  cardinal 
d’Amboise. 

Si  vous  passez  au  pied  de  ce  riant  coteau  de  Gaillon  à l’heure  où  le 
crépuscule  du  soir  y condense  les  vapeurs  de  la  Seine  et  revêt  tous  les 
objets  de  formes  indécises,  en  voyant  de  loin  h chaque  croisée  une 
ligure  pâle  et  livide  aux  yeux  ilamboyants,  vous  pourrez  croire  un  in- 
stant que  du  haut  de  ces  ruines  soixante  tètes  mitrées  vous  regardent 
passer;  mais  pour  peu  <pie  ces  poétiques  rêveries  aient  du  charme  pour 
vous,  passez  bien  vite,  car,  au  lieu  de  saints  psaumes,  vous  pourriez 
recueillir  quelques  paroles  d’ai^ot. 

Gaillon,  le  palais  de  Georges  d'Amboise  et  de  Charles  de  Roiirlion, 
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riiôldlei'ie  ai'cliiriiiscoimle  i|iii  a l'oçii  la»t  de  rois  cl 
riaillon  est  aujourd'hui  iitic  maison  de  détention. 


d(>  reines  , 
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L’n  jour  le  roi  Louis  XIV,  lassé  du  beau  et  de  la  foule,  se  persuada  qu'il 
voulait  quelquefois  du  petit  et  de  la  solitude.  Il  ebereba  autour  do  Versailles 
de  quoi  satisfaire  ce  nouveau  goût.  Il  visita  plusieurs  endroits,  il  pareourut 
les  coteaux  qui  découvrent  Saint-Germain , et  cette  vaste  plaine  qui  est  au 
bas , où  la  Seine  serpente  et  arrose  tant  de  gros  lieux  et  de  richesses  en 
quittant  Paris.  On  le  pressa  de  s'arrêter  à Lucienne,  où  Cavoye  eut  ilepuis 
une  maison  dont  la  vue  est  enchantée  ; mais  il  répondit  que  celte  heureuse 
situation  le  ruinerait,  et  que,  comme  il  voulait  un  rien , il  voulait  aussi  une 
situation  qui  ne  lui  permit  |>os  do  songer  à y rien  faire. 

Il  trouva  derrière  Lucienne  un  vallon  étroit , profond  , à bords  escarpés, 
inaccessible  par  ses  marécages , sans  aucune  vue , enfermé  de  collines  de 
toutes  parts , extrêmement  à l’étroit , avec  un  méchant  village  sur  le  pen- 
chant d'une  de  ces  collines,  qui  s’appelait  Marly.  Cette  cléture  sans  vue,  ni 
moyen  d'en  avoir,  fil  tout  son  mérite.  L'étroit  vallon  où  on  ne  se  pouvait 
étendre  y en  ajouta  beaucoup.  Il  crut  choisir  un  ministre , un  favori , un 
général  d’armée.  Ce  fut  un  grand  travail  que  de  dessécher  ce  cloaque  de 
tous  les  environs  qui  y jetaient  toutes  leurs  voiries,  cl  d'y  apporter  des 
terres. 

Ce  n'élail  que  pour  y coucher  trois  nuits  du  mercredi  au  samedi , deux 
ou  trois  fois  l'année , avec  une  douzaine  au  plus  de  courtisans  en  charges 
les  plus  indisfiensables. 

Peu  à peu  l'ermitage  fut  augmedlé , d'accroissements  en  accroissements 
les  collines  taillées  pour  faire  place  et  y bélir,  et  celle  du  bout  largement 
emportée  |iourdoimcr  au  moins  une  échappée  de  vue  fort  imparfaite.  Enfin, 
en  bâtiments , en  jardins,  en  eaux , en  aqueducs , en  ce  qui  est  si  connu  et 
si  curieux  sous  le  nom  de  Machine  ilc  Marly.  en  parc , en  foret  ornée  et 
renfermée , en  statues , en  meubles  précieux  , Marly  est  devenu  ce  qu'on  le 
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voit  ODOore,  tout  dépouillé  qu'il  depuis  la  mort  du  roi  ; en  forêts  loulcs 
venues  et  loufTues  qu'on  y a apportées  en  grands  arbres  de  Compïègne  et  de 
bien  plus  loin  sans  cesse , dont  plus  des  trois  quarts  mouraient , et  qu'on 
remplaçait  aussitét  en  vastes  espaces  du  bois  épais  et  d’allées  obscures, 
subitement  changées  en  immenses  pièces  d'eau  où  on  se  promenait  en  gon- 
doles, puis  remises  en  forêts  à n'y  pas  voir  le  jour  dès  le  moment  qu'on  les 
plantait  [je  parle  de  ce  que  j’ai  vu  en  six  semaines]  ; en  bassins  changés  ocut 
fois  ; en  cascades  de  même  à figures  successives  et  toutes  différetites  ; en 
séjours  de  carpes  ornés  de  dorure  et  de  pcinlurea  les  plus  exquises , à peine 
achevées , recbangées  et  rétablies  autrement  par  lus  mémos  maîtres,  et  cela 
une  infinité  de  Cois;  en  y ajoutant  cette  prodigieuse  machine  dont  ou  vient 
do  parler  avec  ses  immenses  aqueducs,  scs  conduits  et  scs  réaenreirs  mon- 
strueux, uniquement  consacrés  à Marly  sans  plus  porter  d’eau  à Versailles  ; 
c’est  j)eu  de  dire  que  Versailles,  tel  qu’on  l'a  vu,  n’a  pas  coûté  Marly. 

Que  si  on  y ajoute  les  dépenses  de  ces  continuels  voyages,  qui  dovinrcnt 
enfin  au  moias  égaux  aux  séjours  de  Versailles,  souvent  presque  aussi  nom- 
breux, quand  tout  à la  fin  do  la  vie  du  roi  ce  lieu  devint  le  .séjour  le  plus 
ordinaire , on  ne  dira  [wint  trop  sur  Marly  seul  en  com|>tanl  par  milliarris. 

Telle  fut  la  fortune  d'un  repaire  de  serpents  et  de  charognes,  de  cra- 
paux  et  de  grenouilles , uniquement  clioisi  pour  ii'y  pouvoir  dépenser.  Tel 
fut  le  mauvais  goût  du  roi  en  toutes  choses,  et  ce  plaisir  superbe  de  forcer 
la  nature,  que  ni  la  guerre  la  plus  [lesante,  ni  hi  dévotion  ne  purent  émousser. 

UrmMTn  •/«  Jwc  é<  iouhi  \it|.  Partit,  4149. 


Le  ebéteau  de  Marly  i-st  un  des  mieux  situés  et  des  plus  agréables  qu'il 
y ait  en  France.  C'était  aussi  le  lieu  où  le  roi  Louis  XIV  se  plaisait  davantage 
et  où  il  allait  .souvent  goûter  les  douceurs  d'un  agréable  re|>os. 

Ce  jmiaii  est  composé  d’un  grand  pavillon  isolé  et  do  douzt'  petits,  six 
d'un  télé  et  six  de  l’autre:  le  grand  est  décoré  en  dehors  de  peintures  à 
fresque.  Les  perrons  en  sont  ornés  de  sphinx,  do  groupes  d'enfants  et  de 
cassolettes.  Le  salon  est  décoré  de  seize  pilastres  ; éclairé  par  quatre  croisées 
et  par  quatre  petites  fenêtres  ovales , et  embelli  de  glaces  et  de  tableaux. 
I.es  vestilmles  ont  chacun  deux  tables  de  marbre,  et  toutes  les  pièces  de 
l'apparlctneut  du  roi  et  des  appartements  des  (tersonues  royales  étaient 
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ornées  de  tableaux  qui  représentaient  différents  sièges  que  Louis  XIV  avait 
faits  en  personne. 

Les  petits  pavillons  sont  joints  les  uns  aux  autres  par  des  berceaux  qui  se 
terminent  à deux  pavillons  de  treillage  qui  sont  derrière  le  château.  Tous 
ces  pavillons  servent  de  logement  à des  personnes  de  qualité.  Ils  n’ont  rien 
de  particulier , mais  dans  les  deux  derniers  on  voit  les  deux  glolies  dont  feu 
le  cardinal  d'Estrées  avait  fait  présent  au  roi  Louis  XIV  , après  la  mort  du- 
quel ils  furent  transportés  à Paris.  Ils  ont  douze  pieds  de  diamètre  et  sont 
montés  sur  leurs  horizons  et  sur  leurs  méridiens , avec  bien  des  soins  et  de 
la  dépense.  Le  céleste  représente  l’étal  du  ciel , c'est-à-dire  la  situation  des 
astres  au  moment  de  la  naiss;mce  du  roi  Louis  le  Grand.  C'est  peut-être  le 
seul  globe  du  monde  où  les  planètes  soient  marquées.  On  trouve  dans  ces 
pavillons  tout  ce  (pii  convient  à l'astronomie  et  à la  gTOgraphie. 

La  grande  cascade  est  proprement  une  rivière  qui , en  tombant  de  fort 
haut , forme  des  nappi>s  larges  et  [rarfaitenienl  belles,  .àu  bas  il  y a plu- 
sieurs bassins  ornés  de  grou|H>s,  de  ligures,  etc. 

U>  côté  du  parterre  qui  est  en  face  du  grand  pavillon  offre  une  vui'  très- 
belle  et  trés-<'-tendue.  On  descend  de  là  dans  un  second  pirterre  qui  est  orné 
de  statues  de  marbre,  et  au  milieu  du<|uel  est  un  beau  bassin  que  l'on 
nomme  la  Fontaine  des  Quatre-fierbes.  Ce  serait  aller  au  delà  d'une  descrip- 
tion générale  que  de  parler  de  tout  ce  qu’il  y a de  remar<iuable  dans  ces 
jardins,  je  tlirai  .sc'ulemeni  que  l'on  y voit  detix  longues  cl  Mh's  allées  for- 
mées par  des  tilleuls  que  feu  M.  de  Louvois  fit  venir  de  Hollande  et  dont  les 
branches,  quoique  fort  grossi-s,  sont  pliées  avec  autant  de  docilité  que  si 
elles  étaient  de  cire  : c'isil  ce  qu'on  appelle  les  portiriucs,  et  jieut-éire  U-s 
ornements  les  plus  galants  i|u'on  trouv  e en  aucun  endroit  en  fait  de  jardinage. 

La  cascade  rustique  descend  d'une  monlagnc  fort  rapide  au  haut  de  la- 
quelle est  un  grand  bassin  du  milieu  duquel  s'en  élève  un  petit  de  métal 
doré,  [Kjrlé  par  trois  tritons  de  même.  Les  tablettes  de  la  rampe  de  cette 
cascade  sont  ornées  de  plusieurs  statues  de  marbre  blanc,  posi’a'S  alternati- 
vement avec  des  vases  de  métal  doré,  et  des  bustes  de  même. 

Aux  extrémités  de  la  balustrade  qui  termine  ces  magnifiques  jardins,  il  y 
avait  deux  chevaux  ailés  de  marbre  blanc' , qui  portent  les  deux  Renom- 
nii-es  qui  .sous  le  ri'gne  de  Louis  le  Grand  ont  si  souvent  annoncé  h l’Europe 
les  fureurs  de  la  guerre  et  les  douceurs  de  la  paix.  Ces  deux  groupes  sont 
de  Coyzevox,  et  ont  éU'  transportés  au  Jardin  des  Tuileries  en  171». 

La  machine  |K)ur  élever  les  eaux  est  sur  la  rivière  de  St'ine.  entre  Marly 
et  la  chausst''e.  C'est  un  ouvrage  unic|ue  dans  .son  espèce.  Elle  est  composée 
de  cpiatorze  roues,  sept  sur  le  devant  et  autant  sur  le  derrière-.  Ces  roues 
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ont  clineunp  deux  manivelles  i)ui  sont  attelées  à treize  grandes  dialnes  , à 
sept  i>etites.  et  à huit  «Vpiipages  (pii  mènent  soixante  et  ipialre  corjis  de 
pomjK’ sur  la  rivière,  soixante-dix-neuf  à mi-cAte,  et  iiuatre-vingt-deux  au 
puisarl  supérieur.  Ces  deux  cent  vingt-cinq  corps  de  (lompes  font  monter 
les  eaux  sur  une  tour  qui  est  à six  cent  dix  toises  de  la  rivière.  L'eau  étant 
dans  la  tour,  entre  dans  l'acpiediic  qui  a trois  cent  trente  toises  de  long, 
et  de  là  est  conduite,  par  deux  tuyaux  de  fer  de  dix-huit  pouces,  jusqu’aux 
réservoirs  de  Marly  qui  en  sont  éloignés  de  trois  cent  cinquante  toises.  Ceux 
qui  souhaiteront  coraialtre  jilus  parfaitement  celte  machine  (amvent  lire  la 
description  particulière  que  j'en  ai  faite  ailh'urs. 

PictMHiL  vr.  L«  ftmcF,  S<mrellc  df^criptlo»  dr  la  Fraacf,  S'  Mitioa,  Part5, 17i). 
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Bourg  silué  fort  agréablomcnl  non  loin  <lc  la  rive  ciroito  de  la  Seine,  à 
cinq  lieues  un  (juart  de  Rouen. 

Ce  bourg  doit  son  origine  à un  monastère  fondé  en  661 , brûlé  par  les  Nor- 
mands en  841  et  en  85 1 , et  relevé  par  Guillaume  Longuc-Kpée,  qui  fit  con- 
struire le  bel  édifice  dont  on  admire  aujourd'hui  les  ruines  majestueuses. 
Charles  VII  aimait  beaucoup  Jumiéges,  et  y résida  souvent.  C’est  là  qu'il 
perdit  la  gente  Agnès  Sorel,  dont  le  corps  fut  inhumé  à ÜK’hes;  mais  son 
coeur  resta  à Jumiéges,  où  on  lui  éleva  un  magnifique  tombeau  ilans  la  cha- 
pelle de  la  Vierge. 

Les  ruines  de  l'abbaye  de  Jumiéges  sont  aujourd'hui  trop  délabrées  pour 
pouvoir  donner  une  juste  idée  de  son  ancienne  splendeur  ; mais  elles  préU-nt 
au  paysage  le  charme  de  leurs  accidents  et  celui  de  leurs  souvenirs.  L’extré- 
mité oriimtale  n’est  plus  qu’un  monceau  do  débris  ; au  centre,  Ira  restes  en- 
core subsistants  de  la  lanterne  laissent  deviner  la  grandeur  des  dimensions 
de  la  tour.  Le  toit  de  la  nef  a dis|>aru,  au.ssi  bien  que  celui  qui  surmontait 
la  voûte  des  collatéraux.  Ces  voûtes  elles-mêmes,  ébranlt^,  crevassées  dans 
toute  leur  longueur,  grossiront  bientôt  par  leur  chute  l'amas  de  ruines  accu- 
mulées au-dessous  d'elles.  Les  tours  du  jiortail  occidental  .sont  encore  debout, 
sauf  la  toiture  de  l'un  des  clochers.  Au  pied  de  ces  tours  qui  signalent  au 
loin,  cuiiinie  deux  phares,  la  roule  des  ealxiteurs  de  la  Seine,  les  muratlles 
sans  toitures  et  souvent  interrompues  de  cet  ancien  monastère  élèvent  dans 
les  airs  leurs  pierres  blanchra,  qui  ont  reçu  sans  s'altérer  tant  de  pluies 
d’automne,  tant  de  brouillards  de  printemps  : nulle  |>art  elles  ne  sont  assez 
entières  (xiur  rappeler  les  beaux  jours  de  leur  longue  existence;  nulle  part 
aussi  la  main  de  l'homme  n’a  fait  assez  de  ravages  pour  que  tous  les  vesfgra 
de  leur  ancienne  splendeur  aient  dis|«irii.  Iterriére  ces  tours,  de  l'esi  a 
l'ouest,  s'étend  la  grande  église  avec  scs  colonnes  qui  ne  sup|iortenl  plus 
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(Ip  voùle,  p|  .sa  largo  iicf  domanloUv  du  cdlo  de  l’orient.  Au  midi  de  ce 
vai.sseau,  l'églisr-  Saint-Pierre,  longue  seulement  comme  la  nef  du  temple 
principal,  s’étend  parallèlement  à cette  construction  ; le  chapitre  et  le  dortoir 
des  anciens  moines  sont  situés  vers  le  bas  de  cette  seconde  basilique;  un 
vaste  cloître,  au  milieu  duquel  est  resté  un  if,  aussi  vieux  peut-être  que  le 
monastère,  les  séparait  de  la  salle  <les  gardes  de  Charles  Vil,  qui  s'étend  du 
nord  au  sud,  à la  hauteur  du  porche  de  la  gi-ande  église.  Dans  celte  salle,  de 
vieilles  fresques  à moitié  enlov(’'es  avec  le  revêtement  qui  les  supportait,  et 
dans  lesquelles  dominent  surtout  les  couleurs  tranchantes , rappellent  les 
traditions  de  l’antique  histoire  du  monastère,  sans  leur  donner  plus  d’au- 
thenticité. Rien  n’est  aussi  im|K)sant,  pour  les  esprits  susceptibles  d’impres- 
sions fortes  à la  vue  des  monuments  des  vieux  Ages,  qu’une  promenade  à 
travers  les  ruines  de  l’abbaye  de  Jumiéges,  sous  la  voûte  de  son  |)orche,  sur- 
monté de  longues  tours  carrées  i]u'hal)ilent  de  nombreuses  familles  de 
choucas. 

Guide  ^Uoret^ue  du  en  hrume,  PirU,  Firinin  Didai  frère»,  IRÏ7. 


Bourg  et  marché  au  [taysdeCaux,  près  de  la  rivière  de  Seine,  rlu  dio- 
cèse de  Rouen.  Il  y a une  abbaye  de  l'ordre  de  Saint-Benoist,  (pii  est  illustre 
et  très-ancienne,  nubite  ac  ivtnslum  momisierium.  Elle  fut  fondée,  l’an  tîtit, 
par  saint  Philibert  et  par  le  roi  (’.lovis  II.  I.a  sainteté  de  si“S  religieux  y en 
attira  plus  de  deux  mille  dans  le  septième  siècle.  Elle  possède  bien 
411,000  livres  de  revenu,  dont  le  roi  en  emploie  la  plus  grande  (lartie  aux 
pensions  (pi  on  fait  aux  protestants  convertis.  L’église  de  cette  abliayc  est 
fort  grande,  et  la  bibliothèque  est  belle  et  nouibreuse,  tant  en  livres  qu’en 
manuscrits. 

t^tte  abbaye  présente  à trente-huit  cures,  entre  lasquelles  sont  ctdles 
de  Pont-de-1’ .Arche  et  de  Quillebeuf.  Scs  religieux  prirent  la  réfonne  l’an 
4017,  et  ils  se  sont  depuis  joints  à la  congrégation  de  Saint-Maur. 

Etat  itogrepki^Kt  it  la  frotiace  da  yariaaadit^  |ur  le  (leur  de  MjuïKollc,  Rodeo,  mdlcuII. 
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Chollps,  en  latin  Cnl»,  est  situé  sur  la  route  de  Paris  à Lagn\ , à quatre 
lieues  et  demie  et  à l’est  de  cette  capitale. 

Sou.s  la  première  race  des  rois  de  France,  une  maison  royale,  des  établis- 
sements relijjieux  et  des  crimes  donnèrent  de  la  célébrité  à çe  lieu.  Le  roi 
lihilporic  y résidait  fréquemment,  cl,  en  l'an  584,  il  y fut  assassiné.  Voici  la 
cause  et  les  détails  de  cet  assassinat  : 

l'n  maire  du  palais  de  Chil|iéric,  appelé  Lmdri,  était  l'amant  favorisé  de  la 
reine  Frédéponde.  L'n  matin,  le  roi  entra  dans  la  chambre  de  son  épouse; 
elle  était  courbée  et  se  lavait  la  tète;  il  la  frap|>a  j)ar  derrière  avec  sa  canne 
( enni  in  nnlihii.%  «ni*  (le  (unie  perentûl  ).  La  reine,  croyaiil  que  ce  coup  par- 
tait delà  main  de  son  favori,  dit  : Pourquoi  me  frapiirx-lu  nimi,  Lnmlril' 
Bientét  levant  la  tète,  au  lieu  de  son  amant,  elle  voit  le  roi  son  é|K)ux.  cette 
vue  Fré-déponde  est  saisie  d'effroi,  cl  Chilpéric,  irrité,  part  bru.si|uenienl 
pour  la  chasse. 

Après  son  dt-parl,  Frétléponde  fit  appeler  Landri,  lui  raconta  I événeineni  ; 
tons  deux  résolurent,  plutôt  que  de  soulfrii’  la  torture  et  la  mort,  de  faire 
tuer  le  loi  Chil|H''Hc.  Celui-ci  arrivant  à Cheik»  au  conimmcemenl  de  lu  nuit, 
en  descendant  de  cheval,  fut , |>ar  les  satellites  de  Frédéponde,  frap[)é  de  plu- 
sieurs coups  de  coutejui,  et  exfiira  sur-k'-champ.  La  reine,  ayant  fait  cou- 
rir le  bruit  (lue  cet  assassinai  avait  été  diripé  par  le  roi  Chiklelierl,  assista 
effrontément  aux  funérailles  du  défunt,  qu  elle  fit  célébrer  à Paris. 

Cependant  les  trésors  que  Chilpéric  avait  entassés  à Chelles  furent  enlevés 
par  les  trésoriers  de  ce  roi,  et  transportés  à Meaux  ; ils  les  remirent  au  roi 
Childebert,  son  neveu  et  son  ennemi. 

La  reine  Chrotheehilde,  vulgairement  nommée  Chlothilde,  épouse  du  roi 
des  Francs,  Chlodovcch  ou  Clovii,  avait  fondé  à Chelles  un  petit  monastère 
de  filles,  avec  une  chapelle  sous  le  litre  de  Saint-George.  Dans  la  suite, 
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Bathechilrie  ou  liaihililr,  rpoUM'dc  (Uovisll.  lil  picwiiii'  ontiproniPnl  roroii- 
stniiro  ce  mona.sl(Vc  cl  une  nouvi'ltc  Of;liso.  Kllc  ni  dédia  le  milieu  à sainle 
Croix,  le  côté  droit  à siinl  Georges,  patron  de  la  première  église,  et  lecéilé 
gaueheà  saint  Etienne.  Klle nomma,  en  l'an  |smr  alilK-s.se,  une  religieuse 
api>eUs-  Iterlilla  ou  Hniitima.  L'église  fut  eonsaerré  en  l'an  .">62. 

Kn  l'évôque  de  Paris,  Sigolx.Ti'andus.  se  rendit  à Chelles  II  mivon- 
tenta  par  .son  orgueil,  dit-on,  les  Francs  ou  gardiss  de  la  reine.  Il  s'éleva  une 
vive  dispute , et  révi's]ue  fut  tué  par  ces  Francs.  On  voit  avec  surprise  une 
fondatrice  de  ce  monastère  protégée  |>ar  des  gardes,  et  dos  gardes  qui  tuent 
leur  év(V|ue. 

.\  cAté  de  ce  monastère  de  tilles  s'établit  un  couvent  de  moines,  comme  il 
parait  |vir  la  vie  de  sainte  Hathilde.  Plusieurs  communautés  offrent,  dans  leur 
origine,  une  juircille  association.  I.a  même  église,  le  même  cloître  servaient 
aux  tilles  cl  aux  moines.  On  sent  <|u'un  pareil  voisinage  était  dangereux 
jsmr  des  céliliataires  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Le  danger  conduisit  ii  la  chute', 
et  les  désordres  trop  manifcsli'-s  amenèrent  la  réforme. 

Le  rang  île  la  fondatrice  attira  dans  celle  abbave  plusieurs  pi'r.sonnes  illus- 
tres. Cisi''lc,  su'urde  l'cmiiereur  I '.harlemagne,  fut  de  ce  nombre.  Hegilvvich, 
mère  de  l'imjK'ralrice  .ludilh,  fut  abbes.se  de  Chelles.  En  7SS,  Charlemagne 
y plaça  une  de  scs  lilles  : et.  en  SOS,  il  se  rendit  lui-mémedans  ce  monastère. 
En  l'an  Sââ.  jM'ndant  que  Hegilvvich,  mère  de  l'imi>éraliice  Juilith,  était 
ablw-ssc  de  Chelles,  reinpereur  lamis  le  Hebonnaire  assista  à la  translation 
du  corps  de  sainle  Ualhivhilde.  du  lieu  où  il  était  dé|K>se,  dans  l'église  de 
Sainte- Marie.  On  voit  quelle  illustration  des  pcrsonni's  si  hautenusit  quali- 
fiées faisaient  rejaillir  sur  ce  monastère,  ou  plutét,  chrétiennement  («riant, 
quelle  vanité  mondaine  dominait  ce  couvent. 

Presque  toutes  k'S  abls-sses  (xmdant  longtem|)s  furent  veuves,  filles  ou 
sœurs  d'empereurs  ou  de  rois.  Elles  [lortérent  leurs  richesses  et  leurs  habi- 
tudes dominatrices  dans  un  lieu  où  iloivent  dormir  hs  (lassions:  o(iulentc,s, 
elles  eurent  des  [irocès  : jeunes,  elles  se  livrèrent  aux  désordres.  Deux  chro- 
niques du  lenqis  ra(i[vorteiil  qu'en  fan  877  le  roi  Louis  le  Bv'gue  enleva  une 
religieuse  de  ce  couvent,  et  en  lil  sa  femme  ou  sa  concubine. 

Les  séjours  fri'x(ueiits  que  faisaient  les  rois  de  France  avec  leur  suite,  dans 
le  («lais  contigu  au  couvent  ; les  plaids,  les  synodes  ou  conciles,  tenus  à la 
fin  de  la  si'conde  race,  attirèrent  dans  ce  lieu  un  concours  de  persoimes  ui- 
coni(ialibles  tivr'c  la  vie  religieuse. 

Il  fut  souvent  nécessaire  de  n'fornier  les  mœurs  de  ce  couvent  et  d'y  faire 
ces.ser  leurs  di-sordres  : leile  était  l'inteiilion  d'Iiliemic,  évéque  de  Paris, 
lors<(u'en  I I Nâ  il  se  rendit  a Chelles,  acconqiagné  de 'riiomas,  abls'  deSamt- 
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Violor,  iM  d(*  (iiii>lt|iics  iiulrt".  ocdt’siiisliques.  Apris  avoir  ao«'omi>li  l'objel  Ji? 
leur  vojiige,  révf(ju«‘  el  siui  csoorle  loluuniaii'iil  à Paris;  à peu  dedisUime 
de  Chelles,  ils  sont  .assiillis  par  les  lumimes  du  <'luUeau  de  Cournay,  neveux 
de  Thibaud  Nodier,  archidiacre  de  la  cathédrale.  Armés  d’épées,  ils  fondent 
sur  la  troupe  ecclé«iasti(|ue,  et  tuoid  riiomas,  abW  de  Saint-Victor.  Ou  fui 
convaincu  que  Thiklud,  archidiacre  de  Notre-Dame,  avait  engagé  ses  neveux 
à commettre  cet  assassinat. 

Iæ  roi  Hobert  et  la  reine  Constance  séjournèrent  queliiuefois  à Chelles; 
mais  les  rois  qui  succtslèrenl  n'y  [«irurenl  plus,  et  la  maison  royale  de  tihelles 
tomki  en  ruines.  Celle  mai.son  était  situés;  derrière  l'abkiye.  Imrsciui'  Cliar- 
les  V,  peiuhint  qu’il  était  régent  de  France,  vint  avec  ses  troujx>s  à Chelles, 
il  coucha  dans  l’.alilKiye,  cl  ses  sold.its  se  logèri'ul  dans  le  village. 

Les  événements  qui  désolé'renl  la  France  pendant  les  quatorzième  et  quin- 
ziéme siècles  atteignirent  le  bourg  et  l'ablgiye  de  Clmlles.  ICn  l■■,■^8,  un  parti 
d'Anglais  les  prit,  les  pilla  et  les  ravagea.  Les  religieuses  furent  contraintes 
de  se  retirer  à Paris,  avec  Alix  de  Paey , leur  aUx-sse.  Bienlél  il  leur  fut  per- 
mis de  retourner  ii  Chelles.  Filles  fui  ent  encore  deux  fois  foreéx'S  de  se  réfu- 
gier dans  lu  capitale  ; ci.w  déplacements  devinrent  funestes  à la  réguUirilé 
monastique;  il  se  manifesta  du  désordre  [jarnii  ces  vierges  du  Seigneur. 

Vers  l'an  lôO'.),  rablx‘s.s»;,  Jeanne  de  la  Forest,  fut  forcée,  |Kir  des  hosti- 
lités nouvelles,  avec  ce  qui  lui  restait  de  rcligieusr's.  de  se  réfugier  a Paris. 
Cette  abbesse  fit  ensuite  ra.ser  la  forêt  de  Chelles,  repaire  de  prostitution  et 
de  brigandages.  De  nouveaux  malheurs  vinrent  assiéger  cette  abliaye.  Au 
commencement  du  quinzii-nie  siècle,  le  tonnerre  toinlia  sur  le  couvent,  et  le 
détruisit  en  grande  partie.  Les  contributions  exigées  par  les  gens  de  guerre 
achevèrent  de  le  ruinei’.  Di;  quatre-vingts  religieusi's,  il  n'en  lestait  que 
quiuze,obligéx;s,  par  la  faim,  d abandonner  le  couvent,  de  |Kircourir  les  cam- 
pagnes, et  de  demander  l’auméme. 

l-e  21  avril  I 129,  trois  cents  .Anglais  vinrent  à Chelles,  pillèrent  la  ville  (;l 
l'abbaye.  Pendant  qu'ils  étaient  occu|>és  à ce  pillage,  une  nombreuse  Iroujx- 
d'.\rmagnacs  fondit  sur  eux,  les  entoura,  les  prit  ou  les  tua  tous,  s’empara 
du  pillage  qu  ils  avaient  fait  à Chelles,  rançonna  les  vivants,  et  s'enrichit  de 
la  dé|iouille  des  morts. 

Celte  abbaye  était  fort  déroglé-e  : Pierre  de  Beaumont,  évéxiue  de  Paris, 
tenta  d'y  établir  la  réforme  ; mais  l'abbes.s(!,  Élisabeth  de  Prollye,  résLstait  à 
ses  tentatives,  et  méconnut  sa  juridiction.  L<‘  prélat,  en  I t!ll,  lança  contre 
les  religieuses  le  ixirdclier  Olivier  MaillanI,  alors  célèbre  par  ses  serinons, 
qu'on  recherche  aujouril  hui  à cau.se  de  leur  ridicule  cl  de  leur  cynisme.  Le 
prédicateur,  av  ant  réuni  les  religieuses  dans  le  chapitre,  commence  .sou  allo- 
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rution  ; mais  à peine  a-l-il  prononcé  quelques  phrases,  que  l'abltesse  se  re- 
tire ; les  religieuses  la  suivent  ; et  l'orateur,  resté  seul,  est  obligé  de  renoncer 
à sa  pieuse  entreprise. 

L'évéque  y renonça  aussi  ; mais  son  successeur,  Jean  Simon,  autorisé  par 
un  arrêt  du  |xirlemenl.  de  t l!Mt,  ti|>éra  la  réforme  désirée  en  introduisant 
dans  le  couvent  do  Chelles  des  rcligieusi's  de  l'ordre  de  l’ontevraud , du 
pri<uiré  de  Fontaine,  près  do  .Meaux  Depuis  ces  réformes,  les  ablx^ses  de 
Chelles  devinrent  triennales,  jus(|u'cn  155!»,  é|>oque  où  recommencèrent  les 
abl)esses  titulaires,  à la  nomination  du  roi.  Sous  la  prctnièrealiljesse  titulaire, 
Renw  dcBourljon,  le  couvent  de  ( '.belles  fut  presque  entièrement  renversé 
par  un  orage  affreux.  Des  sommes  considérables  furent  employées  aux  ré- 
[larations;  mais  bientôt  le  feu  du  ciel  lomlia  sur  cette  maison  religieuse,  et 
y causa  lieaueoup  de  dégAts.  Kn  1 .AC  I , lu  crainte  des  huguenots  obligea  l'al)- 
besse  Renée  à se  retirer  à Paris,  chez  s<m  frère  (iharles,  canlinal  de  Bour- 
bon, abbé  de  Saint-Ccrmain  des  Prré  : elle  y logea  pendant  un  mois  avee  ses 
quatre-vingt-six  religieuses. 

Des  filles  de  duehes.si's,  de  princesses  furent  dans  la  suite  ablx'ssr's  de 
Chelles  ; on  ) vil  même  une  tille  de  i oi,  mais  fille  bâtarde  de  Henri  IV  et  de 
Charlotte  des  Kssarts  : elle  était  noinmw  .Marii'-llenrietteile  llmirlKin.  Louis<“- 
.\délatde  de  l’hartres,  fille  <ln  duc  d'Orléans,  n’gent  de  France*, et  d'une  bA- 
tarde  légilinu'x’  de  Louis  .\IV,  fut  aus.si  abbe.s.S(*  deChell(*s.  Sa  grand'mère, 
Klisabeth  (Charlotte,  fait  ainsi  le  [Xirlrait  de  cette  jeune  princessr*  : apri's  avoir 
vanté  sa  beauté,  (larlé  de  ses  talents  (xinr  la  musique  et  ]Kiur  la  danse,  elle 
.ajoute  : « Elle  p<'rsisle  dans  .son  projet  de  se  faire  religieuse , il  me  semble 

• qu'elle  convient  mieux  au  monde...  nuais  c'est  une  folie  qui  s'est  plantée 
« dans  sa  tête.  Elle  a pourtant  de  v rais  goûts  de  garçon  ; elle  aime  les  chiens, 

« les  chevaux,  les  cavalcades;  toute  la  journée  elle  manie  la  poudi-e,  fait 

• d(*s  fusées  et  d autres  feux  d'artifice;  elle  a une  [xaire  de  pistolets  avec  les- 

• quels  elle  lire  sans  cesse.  Fdle  n'a  peur  de  rien  au  monde  ; elle  n'aime  rien 

• de  ce  qui  plaît  aux  femmes;  elle  fait  même  peu  de  cas  de  sa  ligure.  Voilà 
« pouripioi  je  ne  saurais  m'imaginer  qu  elle  soit  Iwnne  religieuse.  « Ou  lui  fit 
faire,  en  17 IS,  ses  voeux  à Chelles,  dans  le  dessein  de  l’élever  à la  dignité 
d’abljesse;  mais  Agnis  de  Villars  en  était  (xnirvue.  On  la  déiK)s,s«'xla  en  lui 
donnant  une  pension  de  8.000  livres;  et,  en  1719,  la  jeune  princesse  entra 
en  possession  de  l'abbave  de  C.helles.  C'était  une  drôle  d’abbesse,  elle  n'avait 
que  quatorze  ans. 

Les  églises  et  le  couvent  de  Chelles,  di'*lruils  ]vir  le  temps,  par  les  guerres, 
par  le  tonnerre,  n'offrent  aujourd'hui  (|ue  de  faibles  vestiges  de  leur  ancien 
état;  mais  ces  vestiges ix*nvi’nl  encore  intéresser  les  amateurs  d(*s  priKlue- 
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lions  (lu  moyen  Age.  L'i-glise  du  couvent,  dedUV  it  .sninl  George  el  à sainte 
Croix,  était  vulgairement  nomnu-o  église  de  Suiiilc-Hemilair,  du  nom  de 
liath'Me.  ou  piulét  liatclch'iUlc. 

Les  habitants  prétendaient  avoir  obtenu  ou  aehelé,  nu  ipiinzièine  sUVIe, 
une  charte  d(>  eomimim>  ; ils  a\aient  déjà  nommé  un  maire  el  des  jurés,  et 
fait  graver  un  sceau  ; mais  l'abbesse,  Adeline  de  Paej , s'op|)osa  de  toutes 
ses  forces  à cette  institution  antifésxlale,  et  fit  condamner  les  habitants.  Ces 
habitants  étaient  fort  malheureux  ; tourmentés,  pillés,  tm^  par  les  gens  de 
guerre,  ils  déclarèrent  au  roi  (|u'ils  étaient  décidés  à quitter  leurs  pays,  si 
ces  désastres  continuaient,  et  s'il  ne  leur  était  pas  permis  de  clore  de  murs 
leur  village  sans  cesse  ravagé.  Les  rois  e\ert;aienl  sur  ces  hidiilants,  comme 
sur  ceux  de  presque  tous  les  lieux  situés  aux  environs  de  Paris,  le  droit  de 
prite.  On  a déjà  fait  connaître  tout  l'odieux  de  celte  exaction  féodale. 
abbesses  exigeaient  de  ces  habitants  un  grand  nombre  de  contributions  ; elles 
avaient  exigé  au  milieu  de  la  grande  rue  du  village  un  instrument  de  sup- 
plice qu'elles  ont  eu  soin  de  conserver  jusqu'à  la  révolution.  Cet  instrument 
do  supplice,  nommé  échelle,  était  un  signe  de  pouvoir  el  d'honneurs,  un  té- 
moignage du  droit  de  haute  justice.  On  ne  s<‘  défait  pas  de  ces  objets-là  : le 
grand  prieur  du  Temple,  de  Paris,  conserva  aussi  son  échelle.  Les  condam- 
nés pour  de  légers  délits,  (Mevés  sur  la  sommité  do  cette  énorme  machine,  et 
ayant  la  télé  et  les  mains  assujetties  dans  les  trous  d'une  planche,  étaient,  pen- 
dant plusieurs  heures,  exposés  aux  regards  et  aux  sarcasmes  du  public. 

L'église  paroissiale,  dédiée  à saint  .André,  est  située  à l'extrémité  du  bourg, 
près  du  chemin  de  Lagny.  Une  vaste  prairie  qui,  du  céU'-  de  l'est  el  du  sud, 
s'étend  jusqu'au  bord  de  la  Marne,  des  terres  labourables,  des  coteaux  char- 
gés de  vignobles  font  l'agrément  el  la  richesse  des  environs  de  Chelles. 

Di’LAritE,  HMoirt  de»  evirom  de  Pâti». 
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SauK.  Salit,  est  une  maf<nirique  maison  qui  est  l'ouvrage  <l'un  de  nos 
plus  grands  ministres  (M.  Colbert).  Ijt  situation,  les  grandes  dépenses,  et 
l'art,  tout  a naicouru  à sa  perfoeliun.  BAtiiiients,  jardins,  parcs,  avenues, 
tout  s'y  trouve  dans  un  véritable  état  de  grandeur.  ia;s  meubles  sont  des 
plus  riches  et  des  plus  précieux.  Tout  le  monde  sait  que  cette  belle  maison 
appartient  aujounl'hui  à monseignetir  le  duc  du  Maim^ 

1^  chapcllr  est  dans  l'aile  qui  est  à gauche  en  entrant.  Le  ddme  en  a été 
peint  à fresque  par  le  Brun  ; c'est  l'ancienne  loi  accomplie  par  1a  nouvelle, 

on  peut  dire  que  c'est  un  îles  chefs-d  uHivre  de  ce  grand  |)einlre.  L'autel 
est  onié  de  deux  l>ollcs  statues  de  marbre  blanc,  sculptées  (lar  Cirardun.  et 
qui  représentent  le  bsqitéme  de  Jésus-Christ  par  saint  Jean. 

Les  jardins  sont  s|>acieux,  et  cluirmeni  par  leur  situation  et  par  les  ome- 
menls  que  l'on  y a ré|)«tndus.  On  y voit  une  jiarraitenienl  Ijelle  galerie  qu'on 
a fait  Ishir  pour  servir  d orangerie,  mais  qui  fui  tronviV  trop  la-lle  |x>ur  cet 
usage.  Elle  est  extrêmement  ornts;  de  tableaux  de  Itaphaël  et  de  Vander- 
Meulen,  et  d'aiiti  es  meubles  magniliques.  L'alltx!  d'eau  est  ornés'  de  chaque 
l'été  de  plusieui's  bustes  sur  des  scalx'llons,  et  de  jets  d'eau,  en  sorte  que 
chaque  jet  d'eau  |>arait  entre  deux  bustes,  et  cliaque  buste  entre  deux  jets 
d’eau  i|ui  s’élèvent  aussi  haut  que  les  treillages  ipii  sont  derrii're  ces  bustes. 
.\u  lias  de  cliaipie  eété  de  celte  allée  est  une  rigole  |K)ur  recevoir  l'eau  qui 
tombe  d'un  si  gnmd  nombre  de  jets,  et  aux  quatre  coins  sont  quatre  grandes 
ixiquilles  qui  servent  au  même  usage.  On  desi  end  ensuite  dans  un  agi'éable 
vallon  où  l'on  trouve  une  grande  pii-ce  d'eau  qu'on  dit  contenir  six  arjients. 
D'un  ciMé,  elle  est  en  face  d'une  cascade  magnifique  qui  est  sur  le  penchant 
d'un  coteau,  et  qui  forme  trois  alléis  d'eau.  Elle  i*st  ornée  de  plusieurs  vases 
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dp  bronze  qui  sont  onlre  les  bussins.  De  l'aulre  ertlc,  cello  grande  piéec  d'eau 
eotnniunique  à un  canal  qui  est  d'une  longueur  e\lraordinaire. 

Le  polafjer  consiste  en  neuf  ou  dis  compartimenLs.  C'est  iei  qu’est  le  pa- 
villon de  l’Aurore,  qu’on  iioumie  ainsi  parce  que  le  nriin  y a i>einl  cette 
déesse.  Ce  pavillon  a douze  ouvertures,  en  comptant  celle  (]ui  sert  d’entn’-e. 
Comme  il  est  élevé,  on  y monte  |>ar  deux  perrons  op|iosés  l’un  à l’autre.  On 
remarque  encore  dans  le  jardin  deux  statues  de  bronze  fort  esliims-s.  L’une 
est  le  Gladiateur,  et  l’auli  e est  Diane.  Cette  dernière  fut  donnée  à M.  Servien 
par  Christine,  reine  de  Suède. 

PicvMoi.  i>L  U Forci;,  SoMteilt  tlf»cripiton  dr  la  Fratne,  V (-diliuu,  Pjri»,  1739. 
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Village  siliié  à une  lieue  truis  ijuarls  de  Melun.  Ou  y voit  les  resles  d'un 
ancien  chAteau  fort,  transformé  en  l'une  des  plus  belles  fermes  des  envi- 
rons. Ce  qui  reste  de  cette  forteresse  féodale  donne  une  idi'-e  de  son  im- 
portance : aux  cinq  angles  s'élèvent  cinq  tours  réunies  par  des  courtines  ; 
les  trois  tours  placées  au  sud-ouest,  du  côté  de  la  plaine,  sont  plus  fortes  et 
plus  hautes  que  les  autres  ; il  en  est  une,  entre  autres,  dont  le  diamètre  est 
de  trente-six  pieds,  et  la  hauteur  d'environ  cent  pieds.  Cette  tour  contenait 
les  appartements,  et  l'entrée  en  était  défendue  par  une  forte  herse  que  l'on 
voit  encore  suspendue  dans  .ses  rainures. 

L'église  de  Blaudy  est  une  des  plus  grandes  et  des  plus  belles  des  environs. 

Guide  pittoraque  du  roÿuÿeureu  fraute,  l'üris,  Firniio  Üidol  rn*rc$,  1838. 
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La  Malmaison,  l'un  (U'S  si^jours  les  plus  ajii’éabli'S  des  environs  de  Pai  is, 
est  une  dé])endanee  de  la  commune  de  Ruel.  Le  château  ne  représente  rien 
de  bien  remarquable  sous  le  rapport  de  l’architecture.  On  y entre  par  un 
porche  en  forme  de  tente,  servant  de  premier  vestibule.  Un  second  vestilmle, 
décoré  de  (|uatre  colonnes , divise  l'édifice  en  <leux  parties  : d’un  côté  se 
trouvent  le  salon,  la  salle  de  Irillard  et  la  paierie  ; de  l'autre,  la  salle  à manger, 
la  salle  du  conseil  et  le  cabinet.  L’étage  siijairieur  est  divisé  en  appartements. 
Oe  château  devint,  en  1ÎU5,  la  propriété  de  madame  Bona[«irte,  qui  devait 
atteindre  à ilc  si  hautes  destinées.  Sc'S  goûts  simples  et  purs  l'engagèrent  à 
faire  embellir  les  jardins  qui,  sous  ses  yeux,  devinrent  bientôt  un  véritable 
lieu  de  délices;  par  ses  soins,  une  serre  niagnilique,  un  jardin  de  botanique, 
une  ménagerie  et  une  école  <ragricullure  y furent  établis.  Le  jardin  de  bota- 
nique contient  les  plantes  les  plus  rares;  la  ménagerie  renfermait  tous  les 
animaux  terrestres,  aquatiques  et  volatils,  qui  (leuvcnl  vivre  dans  notre 
hémisplK'‘re  ; l’école  d’agriculture  était  eonsaerw  à des  ex|iérienccs  utiles. 

La  Malniaison  avait  fait  les  plus  chères  délices  de  Joséphine  pendant  la 
période  de  sa  grandeur;  après  sa  déchéance,  elle  lit  sa  plus  douce  conso- 
lation. Cette  femme  célèbre,  généralement  regretU-e  do  tous  ceux  qui  ont  eu 
le  bonheur  de  l'approcher,  fut  enterrée  à Buel,  où  un  monument  très-simple 
indique  sa  dernière  demeure. 

Ouid€  piUores^jMe  t/n  roiftigeitr  en  froMce,  Paris,  Firmiu  Üidoi  frirres,  fB5N. 
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Anpl  est  un  bourg  sur  la  rivière  d’Eure,  mais  c’esl  son  beau  rhÂteau  qui 
me  donne  lieu  d'en  parler  ici.  Il  fut  bâü  sous  le  règne  de  Henri  II,  pour  Diane 
de  Poitiers,  ducliMse  de  Valentinois,  par  Philil>ert  de  l'Orme,  le  plus  habile 
architecte  de  son  temps.  Le  portail  est  d'une  architecture  qui  se  fait  remar- 
quer, comme  aussi  l'horloge,  où  l'on  voit  une  meute  de  quinze  ou  vingt  chiens 
de  bronze  qui  marchent  et  aboient,  et  un  cerf  aussi  de  bronze  qui  avec  un 
de  ses  pieds  sonne  les  heures.  Les  appariements,  la  galerie,  la  chapelle  et 
les  jardins  sont  dignes  de  la  magnificence  du  roi  qui  a fait  bùlir  ce  ehèteau. 
Dans  l'orangerie  il  y a une  fontaine  où  l'on  voit  une  statue  de  marbre  qui  re- 
présente une  femme  dont  la  chemise  est  mouille*',  qui  est  si  parfaitement  faite, 
que  la  vue  y est  trompée.  Anet  a le  litre  de  pnneipauté,  et  appartenait  à 
Louis-Joseph,  duc  de  Vendôme,  mort  à Madrid,  le  10  de  juin  1712.  Par  sa 
mort,  cette  seigneurie  passa  à Marie-Anne  de  Bourbon-Condé , sa  femme, 
après  la  mort  do  laquelle  elle  est  échue  à madame  la  princesse  de  Condé,  sa 
mère. 

PlccsiOL  SI  tt  Flicl,  NûurflU  Jmrtfiûm  ü /•  tVciur. 


L'Amour  qui  l'iTOUlait,  couché  parmi  des  tleurs. 
D'un  souris  fier  et  doux  répond  à ses  fureurs. 

Il  s'arme  cependant  de  ses  fli'che.s  dorées 
Et  fend  des  vastes  deux  les  voûtes  azurées. 
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El,  précédé  des  Jeux,  des  GrAees,  des  Plaisirs, 

Il  vole  aux  champs  français  sur  l'aile  des  Zépbirs. 


Il  voit  les  murs  d'Anet,  bâtis  au  bord  de  l’Eure; 
Lui-méine  en  ordonna  la  superbe  structure. 

Par  ses  adroites  mains  avec  art  enlacés. 

Les  chiffres  de  Diane  y sont  encor  tracés; 

Sur  sa  tombe,  en  passant,  les  Plaisirs  et  les  Grâces 
Répandirent  les  fleurs  qui  naissaient  sur  leurs  traces. 


Mornay  paraît 

Et  l’Amour  indigné,  que  le  devoir  surmonte. 

Va  cacher  loin  d’Anet  sa  colère  et  sa  honte. 

La  llenriëde,  chant  IX. 
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Toute  ma  vie  j’avais  eu  envie  d'avoir  une  maison  auprès  de  Paris  ; j'en 
avais  toujours  clierelié,  et  à touti‘S  celles  que  j'avais  vues,  j'y  trouvais  tou- 
jours quelques  défauts;  quelcpie  jolies  qu  elles  fussent,  soit  à la  situation  ou 
au  bdtimint,  je  n'en  avais  trouvé  aucune  à mon  gré.  On  m’en  indi(|ua  une 
qui  était  à deux  lieues  de  Paris,  à un  village  nommé  (’.hoisy,  sur  le  Isird  de 
la  rivière  de  Seine;  j’y  courus  en  grande  hâte  ; je  la  trouvai  à ma  fantaisie, 
au  moins  la  situation,  il  n'y  avait  point  de  biitiment.  Je  l’achetai  quarante 
mille  livres;  j'y  menai  le  ^(^tre,  qui  dit  d'aboixl  (ju'il  fallait  mettre  bas  tout 
ce  qu’il  y avait  de  lx)is;  on  me  lit  le  plan  d'une  maison  qui  n'avait  qu’un 
étage.  La  pro|)Osition  d’abattre  le  pi'U  qu’il  y avait  île  couvert  me  déplut  ; 
j’aime  à me  promener  à toute  sorte  il'heures.  Le  Nélre  dit  au  roi  que  j’avais 
choisi  la  plus  vilaine  situation  du  monde,  que  l’on  n’y  voyait  la  lumière  que 
par  une  lucarne.  Ouand  j’allai  à la  cour  peu  de  jours  après,  trés-entétée  de 
ma  maison,  le  roi  me  (|uestionna  beaucoup,  et  me  fil  grand  plaisir.  Après 
m'avoir  bien  laLssi!  conter,  il  me  dit  ce  que  le  Nétre  lui  avait  dit.  Je  le 
plantai  là  : je  iis  accommoiler  ma  maison  à ma  mode  ; je  fis  abattre  un  assez 
joli  coqjs  de  logis  pour  un  particulier,  comme  était  M.  le  prréident  Gonlicr, 
qui  était  si  mal  d.ans  ses  affaire,  que  ses  créanciers  l’obligèrent  de  vendre 
cette  maison  de  plaisir.  J'employai  Gabriel,  un  fort  bon  architecte,  qui  suivit 
fort  bien  mes  intentions.  C'rat  un  grand  corps  de  logis,  avec  deux  avances 
aux  deux  bouts  pour  marquer  des  iwvillons  tout  de  pierre  de  taille,  sans  au- 
cun ornement  ni  architecture.  Si  j'avais  lu  les  livres  qui  en  traitent,  j’aurais 
lait  une  belle  description  ; cela  aurait  été  une  affectation  qui  ne  me  convient 
[«is.  Il  y a une  gramle  terrasse  qui  regarde  depuis  un  bout  jusqu’à  l’autre 
du  jardin.  Monsieur  m'a  ap|)ris  que  ijuand  il  n'y  a que  cent  arpents,  on  ne 
doit  pas  v donner  le  nom  de  parc  ; j'y  ai  pourtant  ce  nombre-là,  à y compter 
les  cou  s et  les  Isitimcnls.  -Vu-dessous  de  eetle  terrasse,  devant  la  maison. 
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rtil  un  iKirlciTf  iissp7  polit,  borné  par  la  rivioro  <iuo  l'on  voit  do  l'apparto- 
nionl.  d'en  Ikis.  Comme  j'y  ai  pris  ma  maison  pour  y aller  en  élé,  j'ai  pris 
mes  mesures  [>our  que  l'on  vil  la  rivière  dans  le  temps  qu  elle  était  la  plus 
liasse  ; de  mon  lit  je  la  vois,  et  les  bateaux  qui  y passent . A droite  et  à gauche 
sont  deux  jiolils  Ixiis,  et  une  grande  terrasse  qui  règne  encore  d'un  bout  ilu 
jardin  à l'autre.  Il  y a des  fontaines  autant  qu'il  en  faut,  et  si  j'en  voulais 
davantage,  j'en  aurais.  J'y  ai  fait  planter  beaucoup  d'alliVs  tjui  viennent  fort 
bien.  Ce  (|ui  est  de  plus  agréable,  c'est  que  de  tous  les  côtés  de  ma  mai,son  on 
voit  la  rivière  et  de  tous  les  bouts  des  allé'es  ; d'un  côté  de  ma  maison  on  voit 
jusqu'à  Tare  de  triomphe;  de  l'autre,  V'illeneuve-Saint-Gisirges,  la  forêt  de 
Siniarl  cl  la  plaine  de  Créteil:  on  voit  Saint-Maur,  VilIcneuvc-le-Roi.  à M,  Pel- 
letier, le  ministre,  où  est  une  belle  maison  que  le  chancelier  du  Vair  avait 
autrefois  fait  Mtir,  11  \ a à ma  magion  une  lielle  orangerie,  un  agréable  jiolager, 
avec  trois  fontaines,  et  tout  ce  qu'il  faut  [lour  aecoiiqiagner  la  beauté  de  ma 
maison,  qui  a de  la  grandeur  ipioiqu'elle  soit  petite,  11  y a une  a.ssez  belle 
galerie,  qui  n'est  pas  l'ointe  : la  chapelle  est  belle,  bien  peinte  par  la  Fosse,  un 
des  meilleurs  [Hàiitres  de  ce  temps  après  ,M,  le  Itrun  ; le  long  temps  qu'il  au- 
rait fallu  pour  peindre  la  galerie,  et  le  goût  qu  elle  eût  senti,  m'en  ont  ein- 
pi^s-hi'-c,  l-a  maison  est  commode.  Il  y a un  eabinel  où  toutes  les  conquêtes 
ilu  roi  sont  en  petit  |iar  Vander-Meulen,  un  des  plus  habiles  ix-intres  de  ces 
manières;  le  portrait  du  roi  est  partout,  ronime  le  plus  liel  ornement  qui 
puis,se  être  on  lieu  du  monde,  le  plus  cher  et  le  plus  honorable  [xiur  moi.  Il  y 
a une  salle  oii  je  mange,  oit  sont  tous  mes  proches  ; c'est-à-dire  le  roi  mon 
grand-père,  1a  reine  ma  grand'mère;  le  roi  Louis  XIII,  mon  oncle;  la  reine 
Anne  d'Autriche,  sa  femme  ; les  reines  d'.Angletcrrc  et  d'Espagne,  mes  tantes, 
et  les  rois  leurs  maris  ; la  duchesse  de  Savoie,  ma  tante;  mes  sœurs  et  leurs 
maris  ; la  princesse  de  Savoie,  lille  aînée,  et  la  duchesse  de  Parme,  sa  cadette  ; 
ma  mère,  ma  belle-mère,  et  l'infante  Isabelle-Claire-Eugénie  d'.Autriche, 
gouvernante  des  Pays-Bas,  à qui  mon  père  avait  tant  d'obligations,  et  dont 
il  honorait  tant  la  mémoire,  qu'il  est  bien  juste  de  la  placer  ici  parmi  tous  mes 
proches, 

l.i's  portraits  de  M.M,  les  princes  Henri  de  Bourbon,  Louis-Henri-Jules  et 
Armand,  prince  de  Conti  , y sont  aussi,  et  mesdames  les  princesses  Margue- 
riU-  lie  Montmorency,  Claire-Clémence  de  Mtiillé,  Anne-Palaline  de  Bavière 
et  Anne  MaiTiiio/,zy . Si  ,M,  le  prince  dei'nier  mort  avait  pu  y avoir  une  place 
où  toutes  ses  gramies  actions  eussent  pu  être  représentéi^s,  c'eût  été  une  trés- 
l«‘lle  dc-coration,  qui  ferait  un  tris-grand  plaisir  à une  [letile-lille  île  France 
dont  la  tiii'i'e  était  de  Bourlwn,  Chacun  de  ees  ]>ortraits  a son  nom  écrit  au 
bas,  alin  ipie  si  qiielqu  un  avait  une  ignorance  assez  erassi’  |Hiur  ne  les'  jsis 
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coimallre  il  eût  reeuurs  a la  leltre.  Pour  ma  belle-mère,  ou  sait  assez  qu'elle 
élait  de  la  maison  de  I.orraiui'.  M.  de  .Monl|iensier  j est  aussi  avee  sa  femme 
(àillierine-llem  ielle  de  Joyeuse,  et  moi  sur  la  eheminée  c|ui  liens  le  portrait 
de  mon  pr-re.  Les  [(ortraits  du  roi  y sont  aussi  tout  jeunes.  .\u  |ietit  eabinel 
où  sont  les  conquêtes  du  roi , les  siéjjes.  les  eondials.  les  occasions  y sont 
écrites,  afin  que  l'on  sache  ce  que  c'est  ; on  y connaît  le  roi  |>artout,  il  est 
fort  bien  peint;  il  (sl  sur  la  eheminée  à cheval.  11  n'y  a à dire  sinon  (pie  le 
cabinet  est  trop  petit  : il  y aurait  encore  bien  des  actions  à y ajouter.  Je 
trouvai  des  places  ailleurs.  |>our  avoir  la  joie  de  voir  Ira  grandes  actions 
qu  il  a faites  et  qu'il  continuera  de  faire  pendant  sa  vie.  .M.  leduc  d'Enphien, 
Louis  de  Bourbon  et  Françoise  légitimée  de  France,  y sont  aussi  ; comme  ils 
y ont  été  mis  les  derniers,  je  ne  m'en  suis  souvenu  (|u'après  les  autres.  Il  y 
a une  Sidle  de  billard  où  il  y a encore  dra  iwrtraits  : celui  du  graiidsluc  mon 
beau-frère  et  de  ma  sœur  do  Guise  avec  son  mari,  le  duc  de  ce  nom  de  la 
maison  de  Lorraine,  .\l.  leduc  du  Maine,  armé  .sous  une  tente,  et  un  batail- 
lon de  Suisses,  dont  il  est  colonel  général,  en  pied.  J ai  voulu  qu  il  fût  iwint 
de  celle  manière;  j'aime  celte  nation,  cl  je  crois  que  je  leur  faisais  plaisir. 


l'njour  il  (leduc  de  l.auzun) clianla  pouille  à Hollinde  au  coin  de  son  feu 
ilevant  .Monlaigu,  la  Hillière  et  le  chevalier  de  Lauzun.  de  ce  ipi’il  ne  m'avait 
pas  enqH'ehé  d'acheter  Choisy  cl  d'y  faire  <lc  la  dé|K“iisc . et  (|u’il  aurait 
trouvé  cet  argent,  (pi'il  auniit  bien  su  se  le  faire  donner.  Ges  nii'ssieurs  fu- 
rent tous  étourdis  ; Rollinde  lui  ilit  : « Vous  m'avez  donné  à mademoiselle 
crmune  un  honnête  homme,  et  j'aurais  été  un  frijzon  si  j'avais  eu  d'autres 
égartis  (pie  de  la  servir  à sa  mode,  et  de  m'être  voulu  ingérer  de  lui  donner 
dra  avis  qui  s'opposassent  à sa  satisfaction.  » Ensuite  il  lui  demanda  : ■ Oii 
est  l'argent  di‘  la  chaîne  de  jierles  ipie  .M'  de  Nogent  m'a  dit  qu'elle  avait 
vendue  (juaranle  mille  i'’Cus?  — Vous  [louvez,  lui  dit-il,  le  demander  à ma- 
demoiselle, elle  fait  ce  (lu'il  lui  plaît  de  son  argent.  • Il  me  demanda,  le  jour 
qu'il  vil  mi*s  pierreries,  s'il  n'avait  jkis  vu  autrefois  une  chaîne  de  (lerles. 

Je  lui  dis  cpi  oui.  que  je  l'avais  vendu  |iour  Kltir  tlhoisy.  Il  me  dit  un  jour 
qu'il  était  à ma  promenade  ; « Voilà  un  b.Uiment  bien  inutile  ; il  ne  fallait 
(|u'une  |>etite  maison  à venir  manger  une  fricassée  de  (Kiulets,  et  point  pour 
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y coucher , loii.s  ces  bàlimeiils  coùlent  des  sommes  immenses,  « quoi 
eelii  esl-il  bon  ! « Qtielqu'un  lui  dit  que  cdii  n élnil  (ws  Irop  beau  (iour  moi  ; 
il  se  mit  à jurer  qu'il  était  bien  aisi-  à ceux  à qui  cela  iie  cofttail  rien  d’en 
parler.  Je  lui  dis  que  je  n'avais  rien  fait  (pie  par  les  avis  de  M.  Oolberl.  Il  dit  : 
« Vous  le  payera-l-il?  Pour  moi.  j'ai  sujet  de  le  trouver  à redire,  vous  au- 
riez mieux  employé  cet  argent  de  me  le  donner.  • Je  lui  ré|X)ndis  douce- 
ment : « Je  vous  en  ai  assez  donné , et  fait  donner,  pour  que  vous  soyez 
content , et  j'en  ai  aussi  donné  pour  racheter  votre  mauvaise  conduite.  • 

Mémoire»  de  madeaiouelle  de  JfoMlfoutrr,  Macs(rkh(,  1776. 
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Celte  m.iison  royale  est  située  à (juatre  lieues  de  Blois,  dans  un  fond  où 
coule  la  petite  rivière  du  Cosson,  et  au  milieu  d'un  parc  de  sept  lieues  de 
tour,  fermé  de  murailles  et  rempli  de  U'iis.  fauves. 

Dés  l'an  I ItlO,  les  comtes  de  Blois  avaient  une  maison  ili‘  plais;mce  et  de 
chasse  à Chamlx)rd.  François  I",  a son  retour  d'Kspapne.  fit  démolir  ce  ehil- 
teju,  pour  élever  celui  que  je  vais  décrire  On  dit  iju'il  y employa  di\-huit 
cents  ouvriers  |x>ndanl  dou/.e  années.  U's  coiinaiss<‘urs  assurent  qu’entre  les 
bétimi'iils  gothiques,  la  France  n'a  rien  de  plus  beau  ipie  le  chèteau  de 
Chambord,  ipioiqu'il  ne  soit  pas  achevé.  Oaatre  gros  [xivillons  forment  le 
corps  du  bâtiment,  qui  a au  milieu  un  escalier  d une  stniclnre  singulière.  Il 
est  fait  en  cn<|uille,  percé  à jour,  et  est  conqwsé  di'  deux  montées  au  dedans 
l'une  de  l'autre,  pratiquées  de  telle  sorte  qu  un  grand  nombre  de  ]M>rsonncs 
peuvent  monter  et  descenilre  en  même  tein|>s  sjuis  s'entrevoir,  l'un  (U's  côtés 
étant  dérobé  de  l'autre  avec  l*aùcoup  d'art.  Chatjue  nH)ntéo  a deux  cent 
soixante  et  quatorze  degrés,  du  luiut  desquels  on  voit  jusiiu'au  bas  de  l'es- 
calier par  le  trou  du  noyau.  Ce  chéteaii  est  enfermé  par  un  large  fossé  et 
par  des  murailles  de  pierre  de  taille,  avw;  quatre  hautes  louis  rondes.  Une 
grande  cour  tourne  pres<|ue  tout  autour  de  ce  roy;d  édifice.  Il  |>arall  tout  à 
fait  I>eau  à ceux  qui  le  voient  de  loin,  à cause  de  plusieurs  (M'tites  tourelles, 
qui  sont  les  cheminéi's  enjolivées  de  plusieurs  petites  ligures  fort  bien  tra- 
vaillées. Ce  qui  re^te  à laltir  de  ce  cluBeau  n’est,  en  quelques  endroits,  qu’à 
environ  vingt  pieds  de  terre.  Il  n’y  a point  de  village  à ce  château,  mais 
seulement  cinq  ou  six  mai.sons.  et  une  chapelle.  l.es  anIicliambrt'S,  chambres. 
Sidles.  garde-robes,  cabinets  et  g.".lerics  sont  d’une  tri-s-Mle  architecture. 
On  voit  sur  un  carreau  de  vitre  d'un  cabinet  qui  est  prés  de  la  chapelle  celle 
rime  écrite,  avec  un  dianumt,  de  la  propre  main  de  François  l"  ; 

Souvent  femme  varie  ; 

.Val  habit  qui  s’y  lie. 
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l.cs  jiirilins  rr[K)i\(l<'nt  au  hàlimont:  relui  que  riin  n|)|M'llr  de  In  llniir  a 
rinq  ar|ionls  d’clendue,  el  au  bout,  vers  la  fon'l  do  Blois,  on  trouve  une  alli'-e 
larpe  de  six  luises,  el  lonpue  de  plus  d'une  demi-lieue.  Elle  a quatre  ranps 
d'ormes  plantés  à six  pieds  l'un  de  l'autre,  el  lires  à la  ligne, 

DK  LA  FoRre  SolirclU HrnTiptio»  <U  lé  FnMTf.  tviiu' XII. 


Monsieur  viul  auslevanl  de  nini  jusipi'à  CliauilMtrd.  qui  est  à Irais  lieues 
de  Blois,  E'esl  un  ch.Meau  (|ui  lui  appartienl  béti  par  François  1",  d une  ma- 
nière extraordinaire,  au  milieu  d'un  |«irc  de  huit  ou  neuf  lieues  de  tour, 
sans  autre  euur  qu  un  es|)aee  <|ui  règne  autour  d'une  partie  du  logis  <pii  fait 
une  figure  ronde.  Une  des  plus  eurieu.ses  et  des  plus  remarquables  eboses 
fie  la  maison  est  le  degré,  fait  tl’une  manièie  f|u  une  [fersoune  peut  monter 
el  une  autre  descendre  .sans  (pi'elles  se  reneonirent,  bien  qu'elles  se  xoieiil, 
à quoi  Monsieur  prit  plaisir  de  se  jouer  d'abord  avis;  moi.  Il  élail  au  haut  de 
l'escalier  lorsque  j'arrivai  ; il  desrenilil  quand  je  montai,  el  liail  bien  fort  de 
me  voir  courir  dans  la  pensée  (|uc  j'avais  de  rattraper,  .l'étais  bien  ai.se  du 
plai.sir  qu'il  prenait,  el  je  le  fus  encore  davantage  (piand  je  l'eus  joint. 

M^mcntâ  d<  M'éUrmuuifUe  ilc  Uuttlpatnrr,  MiM>lni'lil.  1776. 
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L'abbaye  de  Porl-Royal.  prés  de  ClH’vrcuse,  est  une  îles  plus  anciennes 
abbayes  de  l'ordi  e de  Clleaux.  Elle  fut  fondée,  en  l'an  I '20i,  par  un  sain!  évé- 
que  de  Paris,  noinnié  Eudes  de  Sully,  de  1a  maison  des  eomtcs  de  Champa- 
gne, proche  parent  de  Philippe-Auguste,  C'est  lui  doni  on  voit  la  londte  en 
cuivre,  élevée  de  deux  pieds,  à l'enin-e  du  chunir  de  Kolre-Daïuc  de  Paris 
La  fondation  n'élait  que  de  douze  religieuses  ; ainsi  ce  monastère  ne  possé- 
dait pas  de  gratids  biens.  Ses  principaux  bieiifaiU'urs  furent  li>s  seignems. 
de  Monlinoreney  et  Im  comtes  de  Monlforl.  Ils  lui  lireni  sumssiv ornent  plu- 
sieurs donations,  dont  les  plus  considérables  ont  été  conlirinéc's  par  le  roi 
.sidnl  Louis,  ([ui  donna  aux  religieuses,  sui'  son  domaine,  une  ix'iile  eu  formi' 
d aumàne.  dont  elles  jouissent  encore  aujourd'hui  ; si  bien  i|u  elles  recon- 
naissent avec  raison  ce  saint  roi  pour  un  de  leurs  fondateurs.  U?  pa|)e  Ho- 
noré III  accorda  à celte  abbaye  de  grands  privilèges,  comme  entre  autres 
celui  d'y  célébrer  l'oflice  divin,  (piand  même  tout  le  pays  .si-rait  en  interdit. 
Il  permellail  aussi  aux  religieuses  de  donner  retraite  à des  si'-culiéres  qui. 
étant  dégoûtées  du  monde,  et  pouvant  dis|>oser  de  leurs  |H’rsomU'S.  vou- 
draient se  réfugier  dans  leur  couvent  (mur  y faire  f)énilence.  sans  neanmoins 
se  lier  (wr  des  vœux.  Cette  bulle  est  de  l'année  1223.  un  («u  après  le  qua- 
trième concile  de  Latran. 

.Sur  la  fin  des  derniers  siécli's,  ce  monastère,  comme  il  autres,  était  touils' 
dans  un  grand  relâchement  ; la  règle  de  Saint-Henolt  n'y  était  prcsipie  plus 
connue,  la  clûture  même  n'y  était  plus  observée, et  l'esprit  ilu  siècle  en  avait 
banni  la  régularité.  Marie-.\ngéliquc  .Arnauld.  [lar  un  usage  i(ui  n'était  <pic 
lro|)  commun  en  ce  teni|)S-là,  en  fut  faite  abbi'sse  en  Hi02,  n'ayant  (las  en- 
core onze  ans  accom|)lis.  Elle  n'en  avait  t|uc  huit  lorst|u'ellc  (irit  I habit,  et  elle 
lit  profession  à neuf  ans  entre  les  mains  du  général  de  Clleaux,  qui  la  liénil 
dix-huit  mois  a[)rès.  11  y avait  [leu  d'apjiarcnee  ((u’une  lille,  faite  abbesse  à 
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cet  ilpc  et  d'une  nuinicre  si  peu  résulière,  eût  élt'  choisie  de  Dieu  pour 
rétablir  la  rcjilc  dans  cette  ahliaye.  Cependant  elle  était  à peine  dans  sa  dix- 
septième  annw,  i]uc  Dieu,  qui  avait  de  grands  desseins  sur  elle,  sc  servit 
pmir  1a  loucher  iI'uir!  voie  assez,  c.xtraordinaire. 

Un  capucin,  qui  était  sorti  de  son  couvent  |kir  libertinage,  et  qui  allait  se 
faire  a|x>stat  dans  les  (>ays  étrangers,  passant  par  hasard  à Port-Royal  (en 
ttiüS)  fut  prié  |Kir  l'abbi'sse  et  par  les  religieuses  de  prêcher  dans  leur  église. 
Il  le  lit  ; et  ce  misérable  |»arla  avec  tant  de  force  sur  le  bonheur  de  la  vie  re- 
ligieuse, sur  la  Is'aiilé  et  sur  la  s<iintelé  de  la  règle  de  Sainl-Btsiolt.  que  la 
jeune  ablicsseen  fut  vivement  émue.  Elle  forma  dess lors  la  résolution,  non-seu- 
lement de  pralitpier  sa  régie  dans  toute  sa  rigueur,  mais  d'employer  même 
tous  ses  efforts  pour  la  faire  aussi  observer  à ses  rcligicu.s**s.  Elle  commença 
|)ar  un  renouvellement  de  ses  vœux,  et  fit  une  seconde  profession,  n’élant 
pas  .satisfaite  de  la  première.  Elle  réforma  tout  ce  qu'il  y avait  de  mondain  et 
de  sensuel  dans  ses  babils,  ne  porta  plus  <[u  une  chemise  de  serge,  ne 
coucha  plus  que  sur  une  simple  paillasse,  s’abstint  de  manger  de  la  viande, 
et  lit  fermer  de  bonnes  murailles  .s<in  ablkiye,  ipii  ne  l élait  auparavant  que 
d'une  méchante  clôture  de  terre  élmuléc  presque  partout.  Elle  eut  grand  soin 
de  ne  ]x)int  alarmer  ses  religieuses  jKir  trop  d'empres-sement  à leur  vouloir 
faire  embrasseï'  la  règle  ; elle  se  contentait  de  donner  l'exemple,  leur  parlant 
|)en  ; priant  beaucoup  [xnii' elles,  et  accompagnant  de  torrents  de  lannes  le  peu 
d'exhortations  qn  elle  leur  faisait  <pielquefois.  Dieu  lahiit  si  bien  celte  conduite, 
ipi'elle  les  gagna  toides  les  unes  après  les  autres,  et  qu'en  moins  de  cinq 
ans  lu  communauté  de  biens,  le  jeilne,  l abstinence  de  la  viande,  le  silence,  la 
veille  de  la  nuit,  et  enfin  toutes  les  austérités  de  la  régie  de  saint  Benoit 
furent  établies  à Port-liov  al  de  la  même  manière  qu’elles  le  sont  encore  au- 
jourd'hui. 

Celte  réforme  est  la  première  (|ui  aitétéinlroduite  dans  l'ordre  deClleaux; 
au.ssi  y lit-elle  un  fort  grand  bruit , cl  elle  eut  la  destinée  que  les  plus  saintes 
choses  ont  toujours  eues  ; c'est-à-dire  qu’elle  fut  occasion  de  seaiidalc  aux 
uns,  et  d’édification  aux  autres.  Elle  fut  extrêmement  dé.sapprouvée  par  un 
grand  nombre  de  moines  et  d’abtK's  même,  qui  regardaient  la  bonne  chère, 
l’oisiveté,  la  mollesse,  et,  en  un  mol,  le  lilierliiuige,  comme  d'anciennes  cou- 
tumes de  l’ordre.  où  il  n'èlail  [kis  permis  de  loucher.  Toutes  ces  sortes  de 
gens  déflamèrenl  avec  IxMUcoup  d'enqiorlemenl  contre  les  religieuses  de 
Porl-ltoyal,  les  traitant  de  folles,  d’emlH'guinées,  de  novatrices,  de  schisma- 
tiques même  ; et  ils  jxniaientde  les  faire  excommunier.  Ils  avaient  pour  eux 
l’assistant  du  général,  grand  chasseur,  et  d’uuc  si  profonde  ignorance,  qu'il 
n’enlendail  («is  même  le  latin  de  son  l'aler.  Mais  heureusement  le  général. 
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nommé  dom  Boucherai,  se  trouva  un  homme  très-sage  et  très-é<]uitahle,  et 
ne  se  lais.sa  point  entraîner  à leurs  sentiments. 

Plusieurs  maisons,  non-seulement  admirèrent  cette  réforme,  mais  résolurent 
même  de  l'embrasser.  Mais  on  crut  partout  qu’on  ne  pouvait  réussir  dans  une 
si  sainte  entreprise  sans  le  secours  de  l'abbess»*  de  PoiT-Royal  Elle  eut  ordre 
du  général  [en  MHS)  de  se  transporter  dans  la  plupart  des  maisons,  et  d’en- 
voyer de  ses  religieuses  dans  Ions  les  couvents  où  elle  ne  piurrail  aller  elle- 
même.  Elle  alla  à Hauhuisson,  au  Lis,  à Saitil-.Aubin,  pendant  que  la  mère 
.\gnés  Arnauld,  sa  sa*ur,  et  d'autres  de  ses  religieu.ses  allaient  à Sainl-Cjr, 
a (îomcrfonlainc,  à Tard,  aux  lies  d’AuxcTre,  et  ailleurs.  Toutes  ces  maisons 
regardaient  l'aliliessc  et  les  religieu.si'S  «le  Port-Royal  <•01111110  des  anges  en- 
voyés du  ciel  |K)nr  le  rélablissi’nieni  de  la  discipline.  Plusi<'urs  abbesses  vin- 
rent pas.ser  ries  années  entières  à Port-Royal,  [Miur  s'y  in.siruire  à loisir  des 
saintes  maximes  qui  s’y  pratiquaient.  11  y eut  aussi  un  grand  nombre  d'ab- 
kiycs  d’hommes  qui  se  réformèrent  sur  ce  moilèle.  .Viiisi  l’on  peut  dire  avec 
vérité  i|ue  la  nuiison  de  Porl-lloyal  fut  une  source  de  bènèiliction  p<iur  tout 
l’ordre  de  Citeauv,  où  I on  eonnni'iu  a <le  voir  ri’vivre  l’i  spi  il  d<>  .iaini 
Benoit  et  de  saint  Bernard,  <|ni  y était  presipie  entièrement  éteint. 

(le  fut  aussi  en  ce  tm'ini'  temps  cpie  1 illustre  M.  Pa.scal  connut  Port-Royal  et 
•M.  Arnauld.  tk-lle coinuiis.sance  se  fit  |sirle  moyen  de  mademoiselle  Pascal, 
sa  sieur,  religieuse  dans  ce  monastère.  Cette  vertueuse  fille  avait  fait  lieaii- 
coup  d't-clat  dans  le  inonde,  par  la  lieaulè  de  son  esprit  l'I  |Kir  un  talent  sin- 
gulier qu  elle  avait  pour  la  |Ka’’sie  ; mais  clU*  avait  renoncé  di’  lionne  heure 
aux  vains  amusements  du  siècle,  et  était  une  des  plus  humbles  religieuses  de 
la  maison.  Lorsqu’elle  y entra,  elle  voulut  donner  tout  son  bien  au  couvent  ; 
mais  la  mère  Angélique  et  les  autres  mères  ne  voulurent  pas  le  re<  evoir,  et 
obtinrent  d’elle  qu’elle  n’a|)|>orlei  ait  qu’une  îlot  assez  mi’'diocre.  l u procédé 
si  [leu  ordinaire  excita  la  curiosité  de  M.  Pascal,  et  il  voulut  comiaitre  plus 
|iarliculièremenl  une  maison  ou  I on  était  si  fort  au-dessus  de  l’intérêt.  Il 
rtait  déjà  dans  de  grands  sentiments  de  piété,  et  il  y avait  même  deux  ou  trois 
ans  que,  malgré  l’inclination  et  le  génie  protligieux  qu'il  avait  pour  les  matlié- 
inatiqucs,  il  s’était  dégoûté  de  .ses  syiéculalions  |Hiur  ne  plus  s’appliquer  qu’à 
l’étude  de  l Écriturc  et  des  grandes  vérités  de  la  religion.  I.a  connaissance 
de  Port-Royal  et  li-s  grands  exempli's  de  yiiété  qu’il  y trouva,  le  frap|xTent 
extrêmement;  il  résolut  de  ne  plus  penser  uniquisneiit  qu’à  son  salut.  Il 
rompit  dés  lors  tout  commerce  avec  les  gens  du  monde  ; il  renonça  même  à 
un  mariage  très-avantageux  qu’il  était  sur  le  pjint  de  conclure,  cl  embrassa 
une  vie  trés-anstère  et  très-morlifiée,  qu’il  a continni’-e jusqu’à  la  mort , 

Ili'iNr.  \hifÿf  /*<ir/-/i.  if W. 
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...  Il  fuul  mainleniint  revenir  à celle  préleiiliun  de  souveraincUi  que  la 
princesse  des  L'rsins  voulut  oblenir  [Kir  le  Iraité  de  paix , qui  en  fui  lon[[lenip.s 
et  scandaleusement  arrêté  par  le  roi  d’Espapne.  Elle  y avait  tellement  compté, 
et  de  l’écliangcr  après  avec  le  roi  pour  la  Touraine  cl  le  pays  d’.^niboise,  et 
y venir  jouir  de  celle  nouvelle  grandeur,  ((u'elle  avait  chargé  son  fidèle  Au- 
higny  de  lui  acheter  un  terrain  près  d’.Vmhoise,  situé  à souhait,  d'y  biltir  un 
vaste  [lalais,  avec  des  hasscs-cours  cl  des  vonununs  pour  une  cour,  de  le 
ineuhler  avec  magnificence,  de  n’y  é|iargner  ni  dorures  ni  peintures,  de  l'ac- 
compagner des  plus  beaux  jardins,  cl  de  ne  s'y  soucier  d’aucun  fief  ni  d'au- 
cune seigneurie,  parce  que  la  souveraine  du  pays  n'en  avait  pas  besoin.  Au- 
bigny,  méprisé  à ttrechi,  où  il  était  allé  négocier  cette  souveraineté,  et  où  il 
n'avait  jamais  pu  passer  les  antichambres,  relevé  par  Bournonville,  comme 
on  l’a  vu.  était  revenu  à Paris  et  en  Touraine,  cl  travaillait  à force  à ce  magni- 
fique bâtiment.  Il  fut  mené  si  vite,  qu’il  se  trouva  prcst|ue  achevé  lorsque  la 
corde  cassa  sur  la  souveraineté  ; et,  pour  n’avoir  [ilus  à revenir  à cette  folie, 
d’.\ubigny,  voyant  que  cela  ne  [louvail  plus  servir  à ce  que  sa  maîtresse 
s'était  proposé,  retrancha  tout  ce  qui  pouvait  encore  l’étre,  acheta  comme 
il  put  quelques  fiefs,  jiour  qu'un  si  lieau  lieu  ne  fût  pas  absolument  dans  l’état 
d’une  guinguette  ; et  madame  des  L'rsins,  lionleuse  a|irés  de  ce  pot  au  lait  de 
la  bonne  femme,  laissa  le  tout  à d’Aubigny,  pas  as.sez  seigneur  pour  remplir 
le  lieu,  mais  suffisamment  riche  pour  y bien  rwevoir  le  voisinage  et  les  pas- 
sants. Il  y passa  le  reste  de  sa  vie,  aimé  et  considéré  dans  le  pays,  avec  assez 
d’esprit  pour  avoir  laissé  en  Espagne  ses  grands  airs  et  ses  plus  hautes  espé- 
rances. Ce  lieu  sappv'llc  Chanteluup.  et  a passé’  à madame  d’Armentières, 
fille  d’Aubigny.  C’est  un  des  Ikmuv  et  des  plus  singuliers  lieux  de  France,  et 
e plus  superbement  meublé. 

M^oiret  du  dur  df  SainhSimou,  ifniw  N.  l*airi«,  I8â9. 
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Chantilly , bourg  rt  beau  château  ii  huit  lieues  au-dessous  de  Senlis. 
Cette  seigneurie  appartenait  autrefois  à Pierre  d Orgemont , chancelier  de 
France  sous  le  règne  de  Charles  VI.  Pierre  d'Orgeinont,  son  petit-fils,  la 
donna,  en  I i84,àCuillautne,  baron  de  Monlmorenry  , son  neveu,  fils  de  Jean 
de  Montmorency,  second  du  nom  , et  de  Marguerite  d'Orgeinont,  sa  femme. 
Leroi  Louis  XIII  donna, l'an  1C55,  le  duché  de  Montniorenry,  dont  Chantilly 
faisait  partie,  à madame  la  princesse  de  Gondé,  .sœur  de  Henri  de  Montmo- 
rency, qui  avait  été  le  dernier  de  cette  branche  : mais  Sa  Majesté  se  réserva 
le  château  et  seigneurie  de  Montmorency  dont  elle  jouit  le  reste  de  sa  vie,  La 
reine,  mère  de  Louis  le  Grand  en  accorda , pendant  sa  régence , la  jouis.sance 
à M.  le  prince  de  Condé,  mais  quelque  temps  après  le  roi  rentra  en  posses- 
sion. Enfin,  l'an  ttifil,  le  roi  donna  Chantilly  au  même  prince  en  pleine 
propriété,  et  rétablit,  en  167.5,  la  capitainerie  des  chasses  de  la  forêt  d’Ha- 
latte  qui  avait  été  supprimé’e  en  t6  t.5.  Celte  terre  ne  vaut  que  quatorze  ou 
quinze  mille  livres  de  rente,  mais  elle  est  très-considérable  par  ses  mou- 
vances. forêt  de  Chantilly  contient  sept  mille  sis  cents  arpents.  Au  milieu 
est  une  place  dont  la  figure  est  ronde  et  qu'on  appelle  la  Table.  Douze 
grandes  roules  bordées  de  charmilles  commencent  à cette  étoile.  Cet  endroit 
est  remarquable  par  les  fêtes  que  le  grand  Condé  donna  au  roi  et  à toute  la 
cour  pendant  trois  jours.  La  principale  avenue  par  laquelle  on  arrive  au  chil- 
teau  s'appelle  la  route  du  Cvmiexiahte  . parce  que  ce  seigneur  la  fil  percer. 
Elle  a,  comme  les  autres,  environ  six  toises  île  large  et  une  liem‘  de  long. 
Elle  est  entre  deux  autres  avenues  fort  agréables  dont  l'une  sert  aux  chariots 
et  autres  voitures,  et  la  troisième  est  pour  la  svmètrie.  Au  bout  delà  princi- 
jKilede  ces  trois  avenm'S  on  trouve  une  grande  demi-lune,  de  laquelle  on 
entre  dans  une  avant-cour.  Le  pont-levis  est  entre  deux  pavillons.  Le  fer  à 
cheval  se  présente  ensuite,  et  l'on  monte  sur  une  terrasse  au  milieu  de  laquelle. 
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Cl  vis-à-vis  de  l’enlrée  du  grand  château , on  voit  une  statue  équestre  de 
bronze  du  dernier  eonnélable  de  Montmorency.  Ce  seigneur  y est  représenté 
armé  à l’antique,  ré|)ée  nue  à lu  main  : son  cas()ueà  terre  soutient  un  dos 
pieds  du  cheval  ; le  tout  est  bien  modelé  et  estimé  des  connaisseurs. 

L'ancien  château  était  sur  une  roche  au  milieu  de  plusieurs  sources  qui 
remplissent  un  grand  fossé.  La  face  de  ce  chAtrau  avait  une  porte  rebâtie  è 
la  moderne  et  ornée  de  sculptures.  La  cour  était  presque  triangulaire,  et  de 
tous  les  côtés  s'élevaient  des  bAliments  embellis  de  sculptures  etd'ornemcns. 
Les  appiirtements  étaient  commodes  (H.  richement  meubUis  et  les  salons  très- 
ornés.  La  salle  d'armes  contenait  toute  sorte  d'armures  à l 'antique,  curieuse- 
ment ramassées  et  en  quantité.  La  chapelle  était  fort  belle. 

Ce  château  a été  démoli  sur  la  I iti  de  l'an  1 7 1 8 , et  M . le  duc  de  Bourbon 
en  a fait  élever  un  nouveau  sur  ses  fondements.  Lorsqu'on  démolissait  la 
cha|K'lle , l'on  trouva  au  milieu  un  cercueil  de  plomb,  à quatre  pieds  de  pro- 
fondeur, dans  leciuel  était  un  corps  dans  tout  sou  entier.  11  avait  deux  doigts 
de  long  de  barbe  au  menton,  laquelle  est  restée  entre  les  mains  de  ceux  qui 
font  voulu  toucher.  Les  deux  bras  étaient  liés  [wr  les  poignets  avec  un  cor- 
don de  soie,  et  le  corps  était  revêtu  d'une  chemise  de  toile  blanche  assez 
fine  et  (lue  l'on  a déchirée  avec  peine,  et  envelop|)é  d'une  toile  grise  cirée,  et 
licclée  avec  une  corde  au.s.si  finie. 

Par  l'examen  que  l'on  a fait  des  seigneurs  qui  ont  possédé  Chantilly  , de- 
puis le  temps  que  la  |>erini.ssion  de  bAtir  une  chapelle  leur  fut  accordée , il 
parait  que  ce  coiqw  est  celui  de  Cuillaumc  le  Bouteiller-Senlis,  treisième  du 
nom.  seigneur  de  Chantilly,  parce  que  ce  fut  lui  qui  obtint  celte  permission, 
le  t " mai  1 553 , et  qui  en  consésiuencc  fit  bAtir  cette  chapelle.  Il  y a lieaucoup 
d'apparence  qu'il  y fut  enterré,  car  c’est  le  dernier  seigneur  de  cette  mai- 
son qui  soit  réputé  être  mort  à Chantilly.  Ce  cercueil  a été  transféré,  tel  qu'il 
a été  trouvé,  dans  l'église  paroissiale  de  Chantilly. 

Le  petit  chiUeau  est  à gauche  <lu  fer  à cheval.  C'était  la  C.ajntmueric  du 
temps  que  Chantilly  appartenait  à la  maison  de  Montmorency,  mais  feu  M.  le 
prinw  l'avait  fort  orné.  L»>s  ornements  du  di'hors  sont  des  pilaslrea  d'ordre 
corinthien.  Le  logement  du  rez-rle-cbaussée  est  è lleur  d'eau  du  grand  fossé. 
Il  est  composé  de  deux  appariements  qui  sont  sé|>arés  par  une  salle  qui  leur 
est  commune  et  qui  est  ornée  de  tableaux  qui  représentent  les  plus  lielles 
maisons  disi  environs  de  Paris.  Les  peintures  des  autres  pièces  font  voir 
l'histoire  de  Vénus,  celle  de  Diane,  celle  de  Klore,  celle  de  Bacchus,  celle  de 
Momus,  etc.  L'ap[>arlcmenl  qui  t^st  au-dessus  se  trouve  de  plain-pied  au  rez- 
de-chaussée  de  la  cour  du  grand  chAteau.  au(|uel  il  est  joint  |iar  un  jiontqui 
traverse  le  grand  fossé.  Cet  apparleiucnl  est  beau  cl  inagniliquemeni  meu- 
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blé.  Au  bout  est  uni'  [mtcuo  de  six  grandes  cruiséw  du  côlé  de  la 

forél.  Vis-à-vis  de  ciw  croisées  sont  de  grandes  glaces  dans  des  bordures, 
d'un  travail  singulier.  Au  bout  de  celte  galerie  est  un  portrait  du  grand 
(’/ondé,  peint  par  le  vieux  Juste.  Ce  héros  y est  rcpn^enté  en  pied.  On  voit 
d'un  côlé  l'ordre  de  la  bataille  de  Rocroy,  et  de  l'autre  le  combat.  Outre  ce 
tableau  on  en  voit  plusieurs  autres  dans  les  trumeaux  qui  sont  entre  les 
crois('s>s  et  les  glaces.  Chacun  de  ces  tableaux  repri^ente,  selon  l'ordre  des 
temps,  une  campagne  de  ce  grand  prince.  L'action  principale  de  la  campagne 
occupe  le  milieu  du  tableau,  cl  les  autres  sont  peintes  en  |>elitdans  des  car- 
touches qui  sont  tout  à l'entour.  Toutes  ces  peintures  sont  de  Lecomte. 

L(>s  Jardins  sont  d'une  grande  beauté,  et  l<>s  effets  d'eau  admirables.  Il 
faudrait  un  volume  entier  pour  en  faire  une  description  exacte.  Je  ne  par- 
lerai ici  que  des  morceaux  les  plus  curieux.  Le  giand  canal  est  reniar(|uablc 
par  son  étendue  et  par  la  beauté  de  ses  eaux.  Il  est  borde  des  deux  côtés  de 
belles  allées  d'arbres  qui  font  un  très-bel  effet. 

la  principale  porte  de  la  Mémiÿei  ic  donne  sur  une  des  allées  qui  bordent 
le  grand  canal.  Celle  ménagerie  offre  d'abord  un  agréable  appartement  meu- 
blé avec  beaucoup  de  goût , et  néanmoins  assez  simplement.  Les  peintures 
du  grand  salon  représentent  l'histoire  d'Isis,  et  ce  salon  est  entouré  de  ma- 
nière qu'il  semble  <pie  ce  soit  le  temple  de  cette  divinité.  Dans  une  des  cours 
on  trouve  huit  ou  dix  pavillons  séparés  les  uns  des  autres  et  destinés  à 
loger  les  animaux  rares  que  l'on  fait  venir  des  pays  étrangers.  Dans  une 
autre  cour  on  voit  la  fontaine  de  Narcisse.  Ce  berger  se  mire  dans  l'ean  et 
tend  les  bras  avec  transport  |»ur  embrasser  sa  tigurc  c|ue  l'on  voit  dans 
l'eau. 

La  Galerie  des  Cerfs  est  dans  celte  jvirtie  des  jardins  (jui  est  du  côlé  du 
Ixiurg  de  Chantilly.  Klle  est  ouverte  en  arcades  sur  le  parterre  de  l'oran- 
gerie, et  de  l'autre  côlé  elle  est  ornée  d'une  cin(|uanlaine  de  ligures  de  cerfs 
qui  portent  tous  à leur  col  les  armes  de  la  maison  de  Montmorency  et  aux 
maisons  avec  lesj|uellcs  elle  a fait  des  alliances.  Ce  même  côté  est  encore 
orné  d'une  peinture  à fresque  qui  retrace  aux  yeux  l'aventure  de  Psyché. 

\ l'un  des  Isiuts  de  cette  galerie  on  trouve  le  pavillon  des  tÀiires,  ainsi 
nommé  a l’ause  qn'il  y en  avait  autrefois;  deux  grands  salons  occupent  ce 
pavillon.  Dans  l'un  est  un  billard,  et  dans  l'autre,  qui  est  accompagné  de 
cabinets . sont  plusieurs  lits  de  repos. 

A l'autre  bout  de  la  galerie  des  Cerfs  est  l'Oruiijcric.  C'est  un  fort  beau 
luorcoau  d'architecture , orné  de  pilastres.  Les  orangers  sont  beaux,  en  grand 
nombre  et  bien  entretenus. 

La  Faisanderie  est  composée  de  trois  jardins  en  terrasse , d'un  corps  de 
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lojH-s  dos  doux  pa\illuns  ol  de  quatre  grands  jets  d'eau.  On  y voit  une 
quantité  surprenante  de  faisans  et  de  perdrix  qu  on  y élève  avec  soin. 

Le  Parc  est  fort  grand  et  entouré  de  murailles.  Sa  longueur  est  il  environ 
une  lieue  et  demie,  et  sa  largeur  en  certains  endroits  est  de  plus  d'une  demi- 
lieue.  Il  est  coupe  de  plusieurs  belles  allées  et  rempli  d'agréables  bosquets 
pratiqués  avec  choix  (lour  la  commodité  et  le  plaisir  de  la  chasse;. 

I.e  bourg  de  Chantilly  est  beau  et  il  y a de  bons  cabarets.  L'église  a été 
fondée  par  le  grand  flondé.  Elle  est  bien  kitie  à la  moderne,  fort  claire  et 
d'une  bonne  arehitecture. 

Pict^iuL  PE  LA  Korce,  y»nteUe  ie  lâ  fVaiwr,  1*ari«,  I7i!3. 


Il  (.VI  le  prince,  fils  du  grand  Coudé)  se  tenait  toujours  enfermé  chez  lui. 
cl  presf|ue  jKiint  visible  a la  cour  coinnie  ailleurs,  hors  les  lenqis  de  voir  le 
roi  ou  les  ministres;  s'il  avait  à jarlcr  à ceux-ci,  qu  il  déses|jérail  alors  par 
ses  visites  allongées  et  redoublées.  Il  ne  donnait  presque  jamais  à manger  ei 
ne  recevait  personne  à Chantilly,  oii  son  domcsti(|ue  et  i|uelques  jésuites  sa- 
vants lui  tenaient  compagnie,  très-rarement  d'autres  gens':  mais  quand  il 
faisait  tant  que  d'y  en  convier,  il  était  charmant.  Personne  au  monde  n'a 
jamais  si  |>arfailement  fait  les  honneurs  de  chez  soi  ; justpi'au  momdre  parti- 
culier ne  pouvait  être  si  attentif.  Aussi,  cette  contrainte,  qui  pourtant  ne 
parai.ssait  point,  car  toutes  ses  politesses  et  scs  soins  avaient  un  air  d'aisance 
et  de  lil)erlé  merveilleuse,  faisait  qu'il  n'y  voulait  personne. 

Chantilly  était  ses  délices.  Il  s'y  promenait  toujours  suivi  de  plusieurs  se- 
crétaires avec  leur  écritoirc  et  du  papier,  qui  écrivaient  à mesure  ce  qui  lui 
passait  par  l'esprit  pour  raccommoder  et  emljellir.  Il  y dépensa  des 
sommes  prodigieuses , mais  qui  ont  été  des  bagatelles  en  comparaison 
des  trésors  que  son  petit-fils  y a enterrés  et  des  merveilles  qu'il  y a 
faites. 

Mémoirei  dt  Tari».  IS39. 
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I.a|errc  <lo  i;heiniiii  Oiiu\.  avjinl  il'avoir  arquis  la  (■l'■l(!l)ril^  «lonl  elle  jouit 
pncoro,  avait  appartpiiu  à uiio  famille  du  nom  de  Maii|ues,  orieiiiaire  d'Au- 
vergne. famille  qui  n’élailpas  s;ins  illn.slralion,  pui>qu'on  assure  qu  elle  était 
alliée  à la  maison  de  France.  Nous  voyotis.  par  îles  litres  originaux,  qu’en 
<271  un  Guillautne  Marques  fil  don  aux  religieux  de  .Monloussan  des  fiefs  de 
Bléré,  Fraricueil  et  l’.liisseau. 

Pierre  Marques  rendit  au  roi,  le  âl  jativier  I ’.lil  , Iiotnuiage  (lotir  les 
terres  de  Gliennneeanx , les  Odets,  leCoudrayet  le  fsjurg  de  Sainl-Marllii- 
le-Beau.  Il  fil  e instruire  au  milieu  du  Cher  un  moulin  dont  nous  aurons 
bienlét  oeca.sion  de  parler,  là;  fut  lui  qui,  en  I i'tlî,  vendit  Ghenoneeaux,  la 
Tour-Boyer.  Nazelles,  tihissay,  Saint-Marliu-le-Beau  à Thomas  Boîtier,  gé- 
néral dw  financtis  de  Normandie,  lieutenant  général  diis  armées,  vie(»-rt)ide 
Naples,  etc.  O dernier  était  fils  d'.A.sIrenioine  Bohier,  originaire  d'.Viivergne 
eide  Bérault  de  Diipral, tante  du  fameux  ehaneclier  de  ee  nom,  eirconstanee 
()ui  n'aura  pas  nui  à l'aerrois.semeni  de  sa  fortune  sous  François  1".  Elle 
avait  clé  eommenetV'  [tar  .son  mariage  avec  r.alherine,  fille  de  Guillaume 
Brirotmet,  qui,  veuf.  Bniltras.sa  l étal  ecclésiastique,  et  fut  eonnu  sous  le  nom 
de  cardinal  de  Saint-Malo.  Btthier,  en  1 3 1 3 , jeta , sur  les  fondements  du  mou- 
lin <|iie  Pierre  Marques  avait  fait  établir  sur  la  rivière,  ceux  du  noitveau 
château  (ju  il  lit  élever,  au  lieu  de  celui  qui  exislail  ancieimemenl.  L'église 
ilu  bourg  se  trouvant  au  miiieu  île  ses  avetiucs,  on  assure  i|u'il  la  fil  in- 
eetidier,  et  qu'il  la  rebdlit  à ses  frais  au  fieu  où  elle  est  eticore.  Elle  fui 
eousacréc  par  son  beau-père  le  cardinal  de  Saint-Malo,  en  venu  d’une  bulle 
de  Léon  X;  mais  chargi'  aus'  laiulres  de  |X)ursui\re  la  conquête  du  .Mila- 
nais, Bohier  ne  put , iH'iidant  son  long  séjour  en  Italie,  s’occuper  ipie  [tas- 
sagérement  de  cette  importante  eonsiruclion.  I-e  soin  d'en  diriger  les  travaux 
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fut  laissé  à son  épouse,  et  elle  ne  montra  pas  moins  île  goAt  que  son  mari 
dans  l'exécution  (le  leurs  plans. 

Il  mourut  dans  le  Milanais  le  H mars  1523  ou  t52  t nouveau  style.  Son 
coqis  fut  rapporté  d'Italie  à Tours  et  inhumé  dans  l'église  [laroissiale  de 
Saint-Saturnin,  où  il  s'était  fait  construire  une  chajielle  enrichie  d’or  et  d’arur. 
Il  y avait  son  tombi’au  en  marbre  blane.  I>i-s  restes  de  son  é|)ouse,  morte  deux 
ans  après  lui , y furent  également  déposés , et  on  y lisait  leurs  épitaphes.  O 
monument  n’a  été  détruit  i|u'à  l'époque  de  la  révolution.  De  son  mariage 
avec  t'.atherine  Brieonnet  naquirent  cinq  fils  : 1°  .\ntoine,  qui  suit  ; 2"  Fran- 
çois, évéque  de  Saint-Malo  ; 3“  Guillaume,  bailli  du  Gotenlin  ; 4"  Gilles, 
évé()ue  d’Agde  ; 3”  un  autre  Antoine,  gouverneur  de  Touraine. 

Antoine  Hohier,  liaron  de  Saint-<;yergue , la  Tour-Bohier,  la  Cliesnaye, 
Saint-Mai1in-le-Beau,  .\ugy  est  encore  traité  de  seigneur  de  Ghenonceaux 
dans  le  testament  detiuillaume  Briçonnet,  évé()Uede  Meaux,  daté  du  1 1 jan- 
vier 1533.  <;e  ne  fut  effectivement  qu’en  1535  qu'il  s'en  dessaisit  en  faveur 
de  FraiHnis  I".  Guy  Bretonneau,  p.  .”>8  de  son  Histoire  généalogique  de  la 
maison  Brieonnet.  nous  apprend  que  « Bohier  ayant,  en  son  voyage  d'Italie, 
« fait  de  grandes  dépensi-s  |)our  le  service  de  Sa  Majesté,  se  trouva  nxle- 
f vablede  grand  nombre  de  deniers  après  sa  mort.  • Ge  qui  est  exact.  Mais 
il  ajoute  : « Sa  veuve  donna  ce  Ihmu  ehiUeau  de  Ghenonceaux  au  roi  Henri  II 
« |s)ur  la  somme  de  cent  mille  livres.  Gatherine  de  Médieis,  veuve  de  Henri, 

• (|ui  première  la  possi^la,  l'augmenta  de  plusieurs  l'xlilicos  fort  magnifi- 

• ques.  » lit  ici  il  commet  un  douille  anachronisme  ; car  comment  la  veuve 
de  Bohier.  morte  en  1526,  aurait-elle  pu  vendre  son  elutteau  à Henri  ll.ipii 
ne  ri^gna  qu’en  15 IT?  Knsuite  on  va  voir  que  (ialherine  ne  le  posséda  jias 
avant  Diane  de  Poitiers.  Thomas  Bohier  s’étant  en  effet  trouvé  redevoir  nu 
roi  cimt  quatre-vingt-dix  mille  livres,  son  fils  Antoine  fut  obligé  d'en  tenir 
iximpte,  et  la  terre  de  Ghenonceaux  lit  partie  de  cette  restitution,  ou  plutôt 
en  fut  le  prétexte.  Anne  de  .Montmorency  en  vint  prendre  possession  pour 
le  roi  en  1.335. 

Diane  de  Poitiers  était  fille  de  Jean  de  Poitiers,  comte  de  Saint-Vallier.  et 
descendait  ainsi  de  Marie,  fille  naturelle  de  l.ouis  XI.  qui  épousa  .Aymar  de 
Poitiers,  comte  de  .Saint-Vallier.  .Aussitôt  la  mort  de  François  P',  en  I 51T, 
Henri  II , siai  successeur,  donna  a Diane  sa  maîtresse  le  chilteau  de  Gher.on- 
ceaux.  Ainsi.  île  Tlaju  n'a  pas  été  bien  informé  quand  il  a dit,  au  vingt- 
troisième  livre  de  son  histoire,  tome  III,  |iage  37  1 : « Astmiioine  ' Bohier 
« et  Gatherine  ,^Biiçouneî  avaient  b.iti  cette  maison  de  plais,mce,  que  le 


' De  Tiiou  s'est  encore  troingè  en  ceci  ; c’est  Tlionias  qu'il  faut  lire. 
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« baron  de  Sainl-Cyergue,  leur  61s,  avait  donnée,  par  une  folle  vanité , à la 
• duchesse,  etc.  > ,\ussitét  <|ue  Diane  fut  en  possession  paisible  de  Che- 
nonceaux,  elle  fil  alwllreel  rtconslruire  la  façade  du  billiment  au  midi  due 
à Thomas  Bohier.  lille  Ht  éf;aleineiil  exécuter  les  neuf  arches  du  pont  projeté 
trenle-huil  ans  auparavant,  et  (|Ui,  du  corps  de  logis,  conduit  sur  la  rive 
gauclie  du  (Hier.  C'est  dans  les  premières  piles  de  ce  |>onl,  qui  sont  creuses, 
que  .sont  pratiqui'cs  les  euisiiu^  du  château  ; mais  elle  n'eut  pas  le  temps  de 
donner  a ce  séjour  autant  d’éclat  et  de  magnilicence  qu  elle  l’aurait  désiré, 
et  que  lui  permell.iient  son  goiU  et  sa  fortune,  puisque  |>eu  d'années  après 
elle  s'en  vil  dé|KJuilléx'  i«ir  la  violence  autant  que  par  la  frayeur  <|ue  lui 
inspir<iil  li’  ressenlimcnl  d une  rivale,  jalouse,  vinilicalive  et  toute-puis- 
sante, 

Catherine  de  Mi'vlicis,  veuve  de  Henri  II.  était  mère  de  François  II,  de 
Charles  IX  et  de  Henri  111.  En  1530  elle  avait  acheté  de  Chark’s  de  1a  Itoche- 
foucault  et  de  sa  femme  Antoinette  d’Ainboise  la  terre  de  Chaumont-sur- 
Ixiire  pour  le  prix  de  cent  vingt  mille  livres.  Henri  11  étant  mort  en  1559, 
elle  put  alors  sans  contrainte  faire  éclater  sa  haine  longtemps  comprimée 
contiv  celle  qui  avait  é‘té  l’objet  constant  des  affections  de  son  époux.  Mal- 
lres.s<'  absolue  sous  le  régne  momentané  de  son  61s  François  II,  comme  elle 
le  fut  sous  les  deux  régnes  suivants , elle  coulraignit  la  duchesse  de  Valen- 
tinois  de  lui  céder  Chenonceaux  en  retour  de  Chaumont.  La  ratification  de 
cet  échange  forcé  ne  fut  fait  à Chinon  que  le  10  mai  15t>0,  quoique  la  du- 
chesse eût  déjà  fait  prendre  possession  de  Cliaumont,  dés  le  27  avril  précé- 
dent, par  son  secrétaire  Canette,  tant  elle  redoutait  la  vengeance  de  l'Ita- 
lienne Catherine.  Le  17  mai  de  l'amuie  suivante,  elle  obtint  les  lettres  de 
reconnaissance  de  sa  foi  et  hommage.  Dès  le  moment  que  Catherine  fut  en 
possession  de  Chenonceaux,  elle  en  fit  l'objet  d'une  préxlilection  toute  |>ar- 
ticulière.  Faille  imagina  de  faire  couvrir  le  |iont  que  Diane  avait  fait  cou.struire, 
et  de  fonner  ainsi  une  belle  et  longue  galerie,  à l'aide  de  laquelle  un  est 
|)orlé,  sans  s'en  a|>ercevüir,  sur  la  rive  opposée.  C'est  à elle  qu'on  doit  le 
grand  biltiinent  qui  est  au-devant  de  l’avanl-cour,  les  douves  et  les  terrasses. 
Ce  fut  aussi  par  elle  que  les  jardins  furent  agrandis  et  emla;llis. 

En  1.377,  Henri  III  conçut  le  projet  d’inqtoser  un  autre  nom  à Chenonceaux . 
Il  éUiil  venu  y pas.ser  (juclques  jours,  lorsqu’il  y apprit  que  ses  troupes  s’é- 
laienl  emparées  de  la  v ille  d'ls,s<jire  et  de  ([uelques  autres  places  occupées  par 
les  proteslanLs.  Dans  l'elTusion  de  sa  joie,  il  voulut  que  dorénavant  Cbenon- 
ceaux  fût  ap|)elé  le  château  de  Bonnes-Nouvelles;  mais  (•«■  caprice  du  mo- 
ment ne  put  l'emporter  sur  la  force  de  l’habitude,  et  le  château  conserva  son 
nom.  Catherine  termina  ses  jours  à Blois,  le  .3  janvier  I5S9,  ayant  avant 
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liioil  léi;uc  Chcnoiiccaiix  à Louise  de  Vaudeinoiil,  feimiio  de  son  lils 
Henri  III. 

Louise  de  Ixirroine  éloil  fille  aînée  de  Nieolas,  <lue  île  Mercnpur,  <»mle  de 
Vauderaont,  cl  de  Mai  i;uei  ile  d'E{rmonl,  sa  première  femme.  Pendant  la 
prandc  fa^eurdes  Guises,  elle  é[xnisa  Henri  III,  le  15  février  l.'iTô.  Aussilôt 
la  mort  de  Catherine,  elle  entra  en  possession  de  Chenoneeaux,  et  s'occu|wi 
lie  la  conservation  de  colle  lielle  propriété  au  milieu  de  la  guerre  ijui  désolait 
rintérieiir  delà  France;  car  nous  vovons  que,  dès  le  I"  février  I5st),  elle 
écrivit  à Gilles  de  Faverolles,  capitaine  de  deux  cents  hommes  de  guerre  à 
pied,  de  veiller  à ce  qu'il  n'y  fût  fait  aueune  violence.  Ge  fut  là  qu  elle  .so 
relira  loi-s<|Uc,  six  mois  après,  son  é|xmx  fut  lomhé  .sous  le  fer  de  l'infâme 
Jae/|ues  Clément.  Les  malheurs  du  temps  l'enqièchèrent  sans  doute  de  suivre 
l'exécution  des  plans  d’embellissements,  tracés  p.ar  Catherine,  et  consignes 
par  .\ndrouet  Hucereeau,  dans  son  ouvrage  intitulé  : Les  plus  cxcellcnls  lin- 
limeiils  de  France.  Fîlle  mourut  .à  Moulins,  le  29  février  I liO  I . Après  elle,  Che- 
nonceaux  passa  dans  la  maison  de  Vendôme. 

Cé.sar,  duc  do  \'endc5me,  fils  naturel  de  Henri  I\'  et  de  Gabrielle  d'Estrées, 
né  en  t.591,  fut  légitimé  I'anni'«  suivante.  En  H109,  à l'àgo  de  seize  ans,  il 
épousa  Françoise,  tille  de  Philippe-Einniamiel  de  Lorraine,  duc  <lc  Meremur, 
nièce  de  Imtiise  de  \'audeniont,  à qui  Henri  IV  alla  lui-même  à Chenonceauv 
porter  la  nouvelle  de  ce  mariage.  Celle-ci,  n'ayant  point  eu  d'enfants,  fit  à 
l'égard  de  sa  nièce  ce  que  Catherine  de  Médicis  avait  fait  |mnr  elle,  c'est- 
à-dire  qu  elle  lui  donna  sa  terre  de  (îhcnonceaux  |xmr  en  jouir  après  sa  mort, 
(|ui  ne  tarila  pas  à l'en  raeltrc  en  possession  ; car,  en  I (>  1 2,  elle  avait  c(>ssé  de 
vivre.  César,  ([ui  inuurulen  liili.5,  eut  do  ce  mariage  : I/mis,  mort  cardinal, 
en  I filii)  ; François,  duc  de  Beaufort,  et  Élisaltclh,  femme  de  Charles-Aincdce 
de  Savoie. 

Louis-Joseph,  duc  de  Veudéine.  généralissiinc  des  années  de  France,  et 
d'Espagne,  était  fils  de  Louis,  dont  il  est  |iarlé  ci-ilessus.  Son  père,  étant  di'- 
venu  veuf,  avait  embrassé  l étal  ecclésiastique,  et  fut  créé  cardinal  de  Ven- 
dêmeon  1967.  Louis-.Ioseph  et  Philip|K',  son  frère,  grand  prieur  de  France, 
lui  ayant  sucn'xlé,  l'alné  eut  en  parla.ee  la  terre  de  Chenonceauv.  Quoiipie 
né  en  Ifi'ii,  il  ne  se  maria  (|u'en  1710  à .Marie-.Annc  de  Bourlion-Condé,  à 
lariuelle,  |vir  .son  contrat  de  mariage,  il  fil  don  de  Chenonceauv.  Il  niournt 
.sans enfants,  le  10  juin  1712,  et  la  duehesse,  son  éixmse,  en  1718.  La  prin- 
cesse de  Coudé,  sa  mère,  hérita  d'elle  Chenonceauv,  elle  vendit, en  1720, au 
duc  de  Bourlxm,  qui  n y vint  qu'une  srnile  fois  en  allant  conduire  niadenioi- 
sclle  de  Verniandois,  sa  samr,  à l'ablKiye  de  Bcauinonl-lès-'rours,  dont  elle 
fut  depuis  abbesse.  Leduc  revendit  Chenonceauv  à .M.  Dupin,  en  1753. 
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< )lau<lc  Dupin,  issu  d une  .inciennc  fiiniillc  nol)lc  du  Bond,  avait  cnnimoncd 
par  ôlrc  oapilaino  au  roj;imcul  do  Noidllos,  oa\  alorio  ; niais  une  alTaire  iTIhiii- 
iiour  l’ayant  obligé  do  quitter  lo  service,  il  obtint  un  bon  do  forniier  général, 
après  avoir  épousé  niadoinoiscllo  Louisc-Marie-Sladoleino-Guillaunio  Dofon- 
tuiuo.  M.  Dupin  est  connu  dans  la  littérature  jinr  scs  observations  sur  TK-sprit 
des  lois,  réfutation  la  ineilloure  sans  contredit  do  toutes  celles  qu'a  fait  naître 
ect  ouvrage  justement  célèbre.  .Montesquieu  en  fut  tclloincnt  alarmé,  qu'il 
inter|)osa  le  crédit  de  lu  mar(|uiscde  Pompadour  |K)ur  amener  M.  Dupin  à la 
sup|ircssiun  de  l'édition  tout  entière.  Cinq  ou  six  e\emplaires  seulement  ont 
écliapiié  .1  col  acte  de  déférence  env  ers  le  grand  homme  dont  il  était  l'ami, 
et  sont  par  consc<|uenl  très-rares  aujourd'hui. l.’ouvrage  a ]Muir  litre  : Ob$ri  - 
vnlioHS  sur  un  litre  inliliilé  ; de  l'Esprit  des  luis.  — Paris  (I75.ï).  5 vol. 
in-8 '. 

Cbenonceaux  réunissait  habituellement  dans  la  liclle  saison  l'élite  île  ce  que 
les  lettres,  les  sciences  et  les  arts  offraient  de  plus  distingué,  tels  que  Fon- 
Icnellc,  Mairan,  Hliffou,  le  comte  de  Tressan,  Monte.squicu,  le  marquis  de 
Sidnl-Aulaire,  l’abbé  île  Saint-Pierre,  Mably,  tioudillac  son  frère,  M.M.  de 
Saiule-Palaye,  lord  Bolingbrnkc  et  Voltaire  liii-mémc.  ,\u  milieu  de  tant  de 
célèbres  |X'rsonnages  brillaient  aussi  mesdames  de  lloufilcrs,  du  Luxem- 
bourg, de  Itohan-riiabot,  de  Forcalquicr,  de  Mire|X)ix,  de  Tcucin  et  la  mar- 
quise du  Deffant,  tous  attirés,  moins  peut-être  par  le  charme  disi  lieux  que 
l>ar  celui  de  la  société  de  leurs  imdtrcs. 

.V  l’é|Mx]uc  de  la  révolution,  madame  Dupin  se  retira  à Chenouceaux,  où, 
comme  l'avons  dit,  elle  mourut  àgét'de  qualre-vingl-lreine  ans. 

Ix  comte  René  de  Villcncuvo,  son  pclil-neveu,  a eu  eu  partage  la  terre  de 
Chenonceaux,  qui  semble  n'avoir  pas  changé  de  [xissesseur,  grilce  à l'affa- 
bilité et  aux  ]irévcuances  dont  sont  l’objet  les  étrangers,  les  sav  ants,  les  ar- 
tistes, colin  tous  ceux  auxquels  tant  il'inlércssants  souvenirs  inspirent  le 
désir  de  visiter  ce  romantique  séjour. 

Jltstçire  Us  ToMraiHf,  |i4r  J.*L.  Cbalnii'l,  luaw  lit,  P-jrin,  ISIS. 


Llienouccaux  est  une  masse  de  plusieurs  pavillons  élevés  sur  des  piles  de 

' Nous  re|)roüuisons  celte  aaitcJote,  mais  sans  nous  rcuilre,  bien  eitteuilu,  à aucun 
titre  garant  de  sou  autbeuliciié  (JVote  dr  l'auteur.) 
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picrros  dures,  fondées  dans  le  lit  même  de  la  rivière;  la  façade  du  cbéteau 
regarde  le  nord.  L'on  y arrive  du  côlc  du  noril  par  une  avenue  île  plus  de 
trois  cents  pas,  (jui  conduit  jus<|uc  diuis  ravanl-cmir  et  qui  devait  être  lK>r- 
di'-e  de  jiart  et  d’autre  de  larges  canaux  d'eau  vive  rev  êtus  de  pierre  de  taille. 
Du  cêté  droit  de  l'avantsîour  il  y a des  logements  particuliers,  et  du  cêté 
gauche  sont  des  jardins  et  des  forteresses  qui  Iwrdent  la  rivière.  I.a  cour  du 
chiUeau  n'est  s«'‘parèe  de  l’av  ant-cour  que  [lar  une  lialustrade  de  pierre,  d’une 
terrasse  qui  est  en  devant  de  la  maison.  On  entre  dans  une  allée  qui  sé|)are 
les  appariements  .à  droite  et  ii  gauche.  la;  principal  appariement  est  du  côté 
gauche.  Il  y a deux  chambres  toutes  lambrissées  av  w-  des  plafonds  de  me- 
nuiserie par  compartiments.  Dans  l'une,  ces  plafonds  sont  ornés  dos  armes 
de  la  reine  Catherine  de  Médicis,  et  dans  l'autre,  qui  est  peinte  de  noir,  ils 
sont  parsemés  de  larmes  d'argent,  qui  sortent  de  certains  cornets  aussi 
il'argenl.  11  y a un  [letit  cabinet  à cêté  qui  est  p*Miit  et  orné  de  la  même  sort<‘. 
fl  était  l'appartement  de  la  reine  Louise  api-t-s  la  mort  do  Henri  111,  son 
mari. 

De  la  même  «aile,  on  entre  dans  la  chapelle,  qui  est  très-bien  Ixltie  de  pierres 
blanches.  La  voûte  est  à croisée  d’ogive,  et  dans  les  chefs  sont  les  armes  du 
général  Bohier,  qui  |x>rlait  d'or  à unchampd'aiur,  au  chef  de  gueules.  On 
y voit  aussi  les  armes  do  sa  femme  et  celles  du  cai'dinal  Bohier,  son  frère  ; il 
y a quel(|ues  endroits  où,  sur  les  armes  du  général  Bohier,  est  écrit  : i S'il 
rient  à point  m’en  snurirmirn.  » 

La  galerie  a trente  toises  de  longueur  sur  trois  de  largeur;  elle  est  ouverte 
par  cinq  grandes  croisées  de  chaque  côté,  qui  ré|iondcnl  au  milieu  des  cinq 
arches  sous  lesquelles  la  rivière  ]>as.se  et  sur  les  avant-corps  des  piles.  Il  y a 
des  es])èces  <le  niches  on  forme  de  petites  tr)urs,  qui  sont  aussi  ouvertes  par 
des  fenêtres  cn'arcades. 

,\u-<h‘ssus  de  cette  galerie,  il  y en  a encore  une  pareille,  d'oii  l’on  entre  de 
plain-pie<l  dans  les  appartements  hauts.  Elle  est  ouverte  de  part  et  d'autre, 
mais  différemment  de  celles  de  dessous  ; car,  au  lieu  des  niches  qui  .sont  à la 
galerie  basse  au-<les.sus  îles  piles,  ce  sont  de  grandes  croisées  carrées  pareil- 
les à louli's  les  autres  qui  sont  sur  le  milieu  des  arches,  Immiis  qu  elles  s'ou- 
vrenl  jusipi  au  niveau  du  plancher  et  servent  de  portes  pour  entrer  sur  au- 
tant de  [lellles  terrasses  environnées  de  balcons,  d'où  l'on  voit  ilu  côté  du 
levant  et  du  côté  du  couchant  le  cours  de  la  rivière  Ivordi'-e  de  prw,  de  lx)is 
et  de  collines. 

Dans  les  galeries,  il  y a des  niches  entre  les  fenêtres,  et,  dans  chaque  ni- 
che, un  buste  de  marbre,  la;  Ixiut  de  ces  galeries,  ilu  côté  du  parc,  n'est 
[Kis  achevé.  lai  reine  Catherine  y voulait  faire  juimlre  un  autre  corps  do 
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lopis.  Celle  maison  esl  nceompapnée  de  jardins,  d'un  pare  el  do  lont  ce  <pn 
fK'iil  rendre  un  lieu  Irès-accompli. 

PitAVIOt  DE  1.1  FüHCE.  .\d»ee//e  HfsrtifHa»  i(  la  Francf,  lomr  Ml,  5'  Wilion,  Hi*. 


Je  passai  par  Chenonccau\,  aneienno  mai.son  de  la  plus  oNlraordiiiaire 
fipure  que  l'on  puisse  voir.  C'esI  une  prande  el  presse  niasse  de  bitiinenl 
sur  le  bord  de  la  rivière  du  Cher,  auquel  lient  un  prand  corps  do  lopis  de 
doux  clages  bèlis  sur  un  pont  do  pierre  qui  traverse  la  rivière.  Tout  ce 
eorps  do  lopis  ne  e.oinpose  que  deux  galeries,  qui  sont  jiar  ce  nioyon  dans  un 
as|ieel  fort  aprèable.  11  ne  man((uo  à cette  maison  qu'un  maiire  qui  vouliil  y 
faire  la  dépense  de  la  [leinture  et  de  la  doi  iire  {|uc  mèrileraicnl  ces  deux 
pièces.  U'S  appartements  de  la  mai.son,  i|Uoii|ue  d un  antique  dessin,  sont 
néanmoins  assez  beaux.  Pour  les  jardinages,  il  n'y  manciue  que  ce  c|ue  l'on 
n'y  veut  |ias  faire;  les  eaux,  les  Imis,  et  toute  la  disposition  nalurelle  (|u'on 
peut  souhaiter,  s'y  trouvent  le  plus  heureusement  tiu'il  esl  [lossible.  Ce  lieu 
apparlient  à .M.  de  \'endôme,  et  lui  esl  venu  de  la  mai.son  de  Lorraine  [lar 
la  reine  Louise,  sœur  de  .M.  de  .Mercu'ur,  qui,  depuis  la  mort  d'Henri  III,  y 
avait  toujours  fait  sa  demeure;  l'on  y voit  encore  sa  rhambre  et  .son  l’abinel, 
qu  elle  avait  fait  peindre  de  noir  semé  de  larmes,  d'os  de  mort  et  de  lom- 
lieaux,  avec  quanlilé  de  devises  hipubics.  L'ameublement  est  de  même;  il 
n'y  a |iour  tout  ornement  dans  cet  apparlemeni  (pi’un  pol  irait  en  pied  de 
Henri  III  sur  la  cheminée  du  cabinet. 

JifMviw  de  fuaiiemitdle  de  Uonfyeittier,  Maéslrtflit,  K7C. 
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Cti  qu'il  y a du  plus  ourlain,  c'osl  fuie,  vers  l'an  3(0,  saint  Baud,  sisième 
('vi5(|uc  de  Tours  fl  fjiand  référendaire  du  roi  Clotaire  1",  était  sci}flieur  du 
fliilteaii  f[ui  existait  alors;  son  lils  eut  des  enfants  f[ui  continuèrent  sa  |K)sti'>- 
rilé.  Adalard,  arclievéïiue  de  Tours,  et  Ha  j iiiond,  son  frère,  évêque  d’Aii^ers, 
le  possédaient  au  coniniencement  du  neuvième  siècle  ; mais  lorsqu’ils  étaient 
encore  en  bas  Age,  Charles  le  Cliaiive  leur  en  avait  ôté  le  gouvernement  et  y 
avait  mis  garnison.  Ce  n'èlait  proliablemenl  qu'un  acte  conservatoire;  car 
le  roi  Eudes,  à la  prière  de  ces  deux  prélats,  le  rendit  à Ingclger  1",  qui  avait 
épousé  leur  nièce  .Vdelinde.  A Ingclger  succéda  Fouliiucs  le  Roux,  son  lils, 
comte  d'Anjou,  pt-re  de  Foulques  le  Ron,  et  à celui-f  i (icoffroy-Grisegonnelle. 
•Vpn-s  lui  vint  Foulfpies-Nerra,  dont  le  lils  Geoffroy,  qui  n'avait  point  d'en- 
fants, laissa  ses  Étals  à Geoffroy  le  Barbu  et  à Foulipies-Recliin,  ses  neveux. 

Amlioise  se  trouvait  partagé  entre  trois  seigneurs.  Ix  comte  d'.Vnjou  |ios- 
sédait  le  principal  cliiUeau,  avec  celle  partie  de  la  ville,  jusfpi’à  l'.Vinasse, 
qu’on  nommait  autrefois  la  Maison-Consulaire.  Sulpice  d’.Vmlxiise  avait  l'autre 
moitié  qu'on  appela  depuis  la  Tour  ; elle  s étendait  jusqu'il  l'église  de  Saint- 
Denis,  excepté  un  petit  canton  qui  formait  la  liaronnie  de  la  Maison-Fort. 
Le  domaine  dépendant  de  la  Tour,  en  deçà  île  l’.Vmasse,  avait  été  donné  à 
llémon,  pi-emiiT  seigneur  de  Ruzaneais,  par  Charles  le  Chauve.  Archam- 
liault  de  Ruzançais,  son  petit-fils,  y avait  élevé  un<‘  tour  en  bois  que  Sulpice 
de  Ruzançais.  trésoriei'  de  Saint-Martin,  lit  reconstruire  en  pierre.  C'est  ce 
(|u'on  appelait  la  Tour-Fondue.  Il  y avait  une  autre  forteresse  au-ilessus  du 
château,  au  lieu  nommé  autrefois  1a  Molle-Anicien,  puis  la  Molte-aux-Conins, 
ensuite  la  Molle-Fourcroy.  Les  si'igneurs  île  ces  trois  places  dans  la  même 
enceinte  se  firent  longtemps  la  guerre,  jusf|u'à  ce  que  ceux  de  la  Tour, 
ayant  détruit  la  .Molte-Fourcroy,  se  remlis-^oiit  maîtres  de  l'ancien  château. 
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Pi  domiiissonl  naissnnpp  n l'illiisire  maison  d’Ainlxiise,  qui  n'-unil  Ips  trois 
spifjnpuries  dans  un  seul  el  uni(]Up  rliAlrau. 

ou  Lisoye,  seigneur  dp  Hazougers,  si'iiéclial  d'Anjou,  est  eeliii  qu'on 
reconnatl  jx)ur  le  elief  de  eetle  famille.  Il  élail  lils  de  Hugues,  seigneur  de 
l.avardiii . et  d’Adeline  de  Sainle-Susanne.  Son  nom , eéiéhre  parmi  tons 
peux  du  pays,  fut  d'un  heureux  présage  pour  la  grandeur  de  la  maison 
d'.\nilHiise,  que  nos  anciens  poi-les  franeais  ont  <lepuis  surnonimé-e  la  race 
lie  Mnn.  Il  rendil  d'imporlanls  serviet's  à Foul(|ues-Nerra,  qui  l'en  réeotn- 
|iensa  |>ar  la  seigneurie  de  Cigogne,  el  lui  procura  l'alliance  d'Hersinde  ou 
Klinde  de  Iluzaneais,  qui  lui  ap|Kirla  en  dot  la  tour  d'.Vnilioisc.  d'où  celle 
famille  a pris  st)ii  nom,  ainsi  (|ue  les  seigneuries  fie  Mouzay  cl  de  \’erneuil. 
Ih-  ee  mariage  sorlireni  quatre  garçons  et  trois  (illcs,  savoir  ; Sulpice,  sei- 
gneur tl'Anilxjise;  Lysois,  seigneur  de  Verneuil;  Hugues  et  AIIktIc.  Les 
lillos  furent  Kupliémie,  femme  de  Ilouchard  <lu  Montrésor  ; Sybille,  é[X)Use 
lie  Thibault  des  Roches,  seigneur  de  Roche-Curlxm  ; et  l'ilisabpth,  nrnriix' 
à l•'ourrroy  de  Thorigny,  .seigneur  de  la  Molle-Fourcroy. 

Sulpice,  premier  du  nom,  se  rendit  maître  de  la  Rolle-Fourcroy,  fit  raser 
celle  forlercsse  jusi|u'aux  fondements,  défendit  la  tour  d'.Vmboise  pendant 
einq  .semaines  conire  toutes  les  forix's  de  Foulques-Reehin,  el  jMi  vint  aimsi 
a jui  en  faire  lever  le  siège.  Il  fil  depuis  sa  paix  avee  le  comte,  à condition 
que  la  Tour  serait  mise  en  séquestre,  el  donna  son  fils  pour  otage.  Il  l'ixiusa 
Denise  de  F'ougères,  qui  lui  ap|)orta  de  grands  biens  en  mariage,  avec  les 
terres  de  Chaumont.  île  Saint-Cyr,  et  la  voirie  de  Chàtcauneuf,  à Tours, 
qu  elle  avait  héritée  de  son  oncle  maternel,  Ceoffroy  de  Chaumont,  fils  de 
liiielduin  11.  seigneur  de  Saumur.  Sulpice  mourut  auchfUeau  de  Roche-Cor- 
Imn,  le  I"  juin  1080,  laissant  un  fils  et  deux  filles,  dont  l’une,  nommée 
Adenorde  ou  Honneur,  é|iousa  le  seigneur  de  Limeray;  l’autre,  du  nom  de 
Henuensande,  fut  marii'x»  à .Vrchambaud,  seigneur  de  Bray.  aujourd'hui 
Reignac. 

Hugues,  premier  du  nom.  lils  di'  Sulpice,  qui  avait  été  donné  en  otage  au 
comte  d'Anjou,  ne  fut  mis  en  lilierlé  qu'en  tOS'i,  à la  sollicilalinn  de  Lysois, 
son  oncle  paternel,  Mathieu  Paris  rapporte  qu'il  fut  fait  prisonniei'  par  les 
.\nglais  dans  un  combat,  et  conduit  à Bonneval.  d'oii  il  trouva  moyen  de  se 
sauver  en  corrompant  son  gardien.  Guillaume  de  l'Kspinay.  Il  se  croisa 
en  tOOfi,  dans  l'égliso  de  Marmoulier,  en  pri'-sence  du  pape  Urbain  II.  et  fil 
le  voyage  de  la  terre  sainte.  A son  retour,  Geoffroy-Martel,  lils  aîné  de 
Foulques-Rochin,  lui  donna  sa  smur  utérine  en  mariage,  avec  promesse  de 
lui  laisser  le  chjlleau  d’.lmboisp  après  la  mort  du  comte  son  pérc  ; mais  Hugues 
n’atlendit  pas  que  Foidques-Reehin  eût  cessé  de  vivre,  car,  Geoffroy-Martel 
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(•Uiiil  inorl  auparaViiiil,  il  conimciira  jiar  s'en  ronilip  niailrc,  dans  ta  orainle 
((VIO  |p  vieux  eomle  ne  vouliM  (si.s  raliüer  la  proine.ssp  de  son  fils.  Il  réunil 
aussi  il  son  domaine  le  eliiiU’OU  de  Monlrieliard , i|ue  les  eomles  d'.^njou 
avaienl  nsuiiH-  àdiieldiiin  de  Sauimir  et  deC.liaumonl,  son  liisaleul  malernel. 
&'  fut  à lui  (pTon  dul  la  eonstnielion  d'mi  ponl  de  pierre  sur  la  Uiirc,  en 
faee  du  clii^lean  d'-Vinlmise,  ainsi  rpie  celle  de  l'éplise  Sainl-Tliomas,  el  sur- 
toul  la  fondation  de  IreiüP  iKiuvres,  en  mémoire  des  treize  ajs'itres,  noun  is 
|Miidant  tout  le  carême  aux  frais  des  seipneurs  d’Amlwise,  et  liabillés  eom- 
Iiléteinent  le  jour  de  Pilipics  et  non,  comme  quelipies-uns  l'ont  dit,  le  jour 
de  la  Fèle-Dieu,  fpii  ne  fut  instiluée  qu'en  1201  par  le  pape  l’rljain  l\'.  Il 
mourut  en  1 1 2S.  an  retour  du  second  voyage  qu'il  avait  fait  à la  terre  sainte 
iivix’  Foulques  le  Jeune,  comte  d’.Xnjou,  depuis  roi  deJeriisalom.  D'Klisjdjetli, 
tille  detôiillaume  de  Jalignv  el  d'Krmengarde  de  Hourhon,  il  laissa  tr  ois  l'ii- 
fants  : I " Sulpicc.  sim  successeur  ; 2"  Hugues,  qui  épousa  Lisoyc,  fille  unique 
de  tieoffioy  le  Roux,  soigneur  de  tiolombieis,  dont  il  n'enl  [xiinl  d enfants  i 
5“  l^'iiise,  mariée  à .Mdin  de  ItourlHin,  morts  aussi  sans  lignée. 

Sulpice  11,  seigneur  d \mboise  cl  de  tduiunuml,' naquit  en  II0.>,  el  fut 
souvent  heureux  dans  les  guerres  frétpienles  i|u'il  cul  avec  ses  voisins.  Il 
défit  Bouchard  de  Saint-Ainand,  s<-nik‘linl  de  VendAnie.  auprès  de  Cangy,  à 
deux  lieues  d'.Vmboise,  et  le  fil  prisonnier  avec  si>pl  cliev  aliers  ; ballil  lieof- 
froy  (irisegonnelle.  eomle  de  N'endAmc,  el  le  fil  dp  même  prisonnier;  enfin, 
dans  une  autre  rencontre  auprès  de  Ville-Chauve . il  remixirla  un  jiareil 
avantage  sur  Jean  de  Vendéme,  (ils  du  comte,  ei  rcmmeiui  prisonnier  dans 
son  chiUeau  do  Chaumont.  Knilé  de  tant  de  succès,  il  osa  s'attaquer  à (!cof- 
froy  le  llel.  eomle  de  Touraine,  sou  seigneur,  el  enleva  des  bourgeois  de 
Cliàleauneuf  qui.  suivanl  la  coutume,  allaient  rendre  hommage  .i  leur  eomle 
nu  nom  des  autres  habitants,  afin  d'élro  maintenus  dans  leurs  privilèges 
|MMidnnl  la  guerre.  Il  lit  ce|x'ndant  In  paix  avis-  lui.  Mais  il  ne  fut  pas  au.s.si 
heureux  dans  la  guerre  qu'il  eut  à soutenir  contre  ThilKuil  le  Bon,  comte 
de  Blois,  guerre  dont  nous  avons  donné  les  détails  au  quatrième  livre  tie 
notre  histoire  sur  l'année  1 1 tô.  Il  niourul  en  1155,  ayant  é|xiu.s('‘  .\gnès,  fille 
de  Hervé  de  Douzy,  seigneur  de  Saint -.\ignan.  De  ce  mariage  naquirent  deux 
fils  el  deux  filles,  Hugues  el  Hervé,  Denise  cl  Klisabeth.  Denise  épousa  F.bimn, 
seigneur  de  IVols  en  Berry  ; et  Klisabelh  .André  1"  d'Aluye,  seigneur  tIe 
Châteaux  et  de  Saint-Chri.stopbe  en  Touraine. 

Hugues  11,  seigneur  d '.Amboisc,  de  Cliaumonl  el  de  Montrichard,  avait  été 
fait  prisonnier,  ainsi  que  Hervé,  son  fi-ère.  i>ar  Thilvaut.  comte  de  Blois.  Tous 
les  deux  ne  furent  mis  en  lilx'iTé  qu'en  IlSl,  au  mois  de  seplembrc,  )>ar  le 
traité  de  pai.v  fait  entre  ce  comte  et  Henri,  duc  de  Normandie,  depuis  roi 
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il'.\ii)<l(‘l(Ti'i' , .1  la  conditiüti  que  If  cliiUoau  de  (Ihaumoid  soiail  déiiiuli. 
Oiiel<|ue  li-itips  après,  TIiümiuI  surprit  te  cluUeau  d'.tmboise;  mais,  ru  dé- 
cembre U57,  il  fui  obliei'  de  le  rendre  au  roi  d'Aiiplelerre,  qui  le  fit  fortifier 
et  y mit  une  bonne  garnison.  Hans  le  même  temps,  Ixiuis  le  Jeune  ayant 
déclaré  la  guerre  à ce  même  roi  d'.Vnglelerre  Henri  11,  les  trois  frères,  Henri, 
comte  de  i;iiam|)ague,  Thibaut,  comte  de  lilois,  et  Ktienue  de  Saiiccrre,  beau- 
frère  du  roi  Louis,  s'emparèrent  de  Cliaumonl,  cl  y IsUirent  une  nouvelle 
forteresse;  mais  Henri,  étant  promptement  accouru  avec  tout  ce  ([u’il  avait 
de  troiqies  c>n  Touraine,  l'emporta  d’assaut,  et  le  remit  entre  les  mains  de 
Hugues  d '.\mboise,  qui.  pour  venger  la  mort  de  s<jn  iKMe,  ne  cessa  de  faire 
la  guerre  au  comte  de  Illois  justpi'à  la  pai\  qn  amena  enlin  le  mariage  de 
Sulpiie,  son  lils  aîné,  avec  Isabelle,  (ille  aliuV’  de  Thiliaul.  Hugues  II  avait 
é|H)ii.si‘  Maliaud,  lille  de  Jean  1"  de  N'endéme  et  de  itichilde  de  Lavardin, 
dont  il  eut  : l°Sulpiee;  2"  Jeun;  5“  tiuillaunie,  citanoine  de  Chartres  ; T’ Isa- 
Ik'IIc,  eomlessed'Angouléme  ; 5"  -\gnés,  femme  du  comte  d'ICvreuv  ; «"Denise. 
On  y ajoute  une  Marguerite,  mariée  à Renaud , seigneur  de  Uerric  dans  le 
lamdunois. 

Sulpiee  111.  seigneur  d'.Vmboise,  de  Chaumont  et  de  .Moulricharil,  fut  un 
des  pi'cmiers  qui  quittèrent  le  service  du  roi  d'Angleterre,  comte  de  Tou- 
raine, [Kiur  suivre  le  parti  de  Philippe-Auguste.  En  <202,  il  se  Jeta  dans 
tihilteauncuf  |vir  ordre  du  roi,  emiM''eha  |>ar  cHte  démarche  les  conrsr's  de 
la  garnison  anglaise  qui  tenait  le  château  de  Tours,  cl  conserva  le  pays 
sous  l'oltéissance  du  roi  de  France.  D'Isabelle  de  Illois,  comtesse  de  (ihar- 
Ires,  son  é|K)use,  il  eut  deuv  enfants,  Hugues,  mort  jeune,  et  Mathilde  (pii 
suit. 

Mathilde,  dame  d'.Vmlwise,  de  Muni  richard  et  de  Chaumont,  comles,sr'  de 
Chartres,  fut  mariée  deux  fois,  la  première  ii  Ilichai'd,  vicomte  ilc  IteamnunI, 
et  la  seconde  à Jean,  comte  de  Soissons.  Alai.s  elle  li  ent  point  d'enfants  de 
ses  deux  maris,  et  iiiotiriil  en  tJ.'ili,  laissant  sa  sueccssioii  |iatertielle  à Jean 
de  Ren  ie,  .son  cousin  germain. 

Jean  de  Hoirie,  premier  du  nom,  chevalier,  devint  seigneur  d’Amboise, 
de  Cliaiimont,  de  .Moniriehard,  de  Liiiieray  |>ar  la  mort  de  .Mathilde  d'.\m- 
IxiLse.  .Nous  avons  dit  qu'une  Marguerite  d'Amlioise  avait  épousé  un  Jean  de 
Ren  ie.  1,'abbé  de  .Marollcs  prétend,  au  ronlraire,  que  <‘c  fut  Jean  d’.Viiilioi.se 
qui  éjxmsa  Margiieiilc  de  Rerrie.  D'après  lui,  la  ligne  directe  n'aurail  pas  été 
interrompue.  Mais,  comme  il  n'apixirte  |X)int  de  preuvi's,  la  question  reste 
au  moins  iridéci.se  Jean,  devenu  seigneur  d'.\mboise,  affranchit  les  habitants 
de  l.imeray  de  la  taille  et  de  qiielqin-s  autres  droits  onéreu.x,  moyeniiatil  qua- 
rante liv  res  de  renies,  et  il  en  donna  ses  lettres  au  mois  de  décembre  l2dC. 
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Il  iiioiii'Ul  iliiiis  son  cliôlcau  de  Hoirie,  le  6 jiiilkT  177 (,  liiissiuil  d’.Vgik-s,  .sa 
feiimic,  oiilre  aulres  ('iifanis,  Jean  qui  suit. 

Jean  de  Ikri  ie,  deu\ièinc  du  nom,  seigneur  d'Andioiso,  de  Clianinonl,  de 
Müiiliicliard,  de  Bléré  cl  do  Ikrrio,  pr  it,  en  1296,  qtialilé  dTiérilior  iib  iit- 
Icslat  de  Sulfiieo  III  d’Amboiso.  Il  oui  de  Jeanne  de  CliarosI,  son  épouse, 
trois  fils  ; rici  re  1";  Hugues,  qui  a fait  la  lige  des  seigneurs  de  Cliauinont; 
et  tiilbcrl,  grand  archidiacre  de  Tours  en  1501-1512. 

l’ierre  I",  seigneur  d'Ainboisi’,  de  .Moulricliard  cl  de  Uléré,  prit  alliance 
a\ec  Jeanne,  dame  de  l'.lievreuse  et  de  Maiire|)as,  qui  élail  veuve  en  1522. 
Il  en  eut  cii»!  fils  : Jean,  mort  au  berceau,  auquel  on  donna  ce  prénom  en 
rabseneo  du  jx-re,  qui  avait  pn-scrit  (pi’on  le  noniniiU  Ingelgcr,  en  inéinoii  e 
lie  celui  qui  avait  rappoiié  d'Auxerre  les  reliciues  de  saint  Martin;  celle 
faute  fut  ré|Kiréc  à la  naissance  du  second  fils,  Ingelger  qui  suit  ; Anceau, 
seigneur  de  Civray  et  de  Bléré;(îuy;  César,  chanoine  et  chantre  de  IT^Iise 
de  Tours,  mort  le  i mai  1361. 

Ingelger,  seigneur  d'Ainlajisc,  de  .Monlriihard,  de  Bléré,  de  Civray,  de 
Camaches,  de  Berrie  et  de  Chevreuse,  surnommé  le  Grand,  fut  fait  prisonnier 
à la  bataille  de  Poitiers,  en  1350.  Depuis,  ayant  été  délivré,  il  fut  au  nombre 
des  caulions  du  roi  Jean,  en  1561),  pour  faire  rendre  l’.Vngoumois  au  roi 
d'.tnglolcrre,  l.es  frèi'cs  Sainle-.Martlie  ilisent  qu'il  fui  marié  deux  fois,  la 
première  avec  Marie  de  Flandre,  dame  de  Neslcs.  de  .Mondoublean,  de  Rurc- 
monde,  etc.,  et  la  seconde  avec  Isabeau,  fille  de  Louis  11,  vicomte  de  Thouars, 
avec  lnc|uelle  il  acheta  une  partie  de  la  terre  de  la  Fcrli'-Bernard  de  Jean, 
eouile  d'.Vnjmi  et  du  Maine,  vente  continuée  par  Philippe  de  Valois,  qui,  en 
1341,  céda  il  Ingelger  le  reste  de  la  seigneurie.  De  sa  première  femme  il  n'eut 
que  deux  filles,  Jeanne,  femme  de  llharles  île  Trie,  comte  do  Dammartin,  et 
Marguerite,  mariée  à Pierre  do  Sainle-.Manre.  l)i'  la  seconde  il  eut  Pierre  II 
qui  suit,  Ingelgcr,  seigneur  de  Rochc-Corbon,  et  deux  tilles.  Ingelger  épousa 
Jeanne,  tille  de  Pierre  de  Craon,  dont  il  cul  Louis  d'Amboise,  que  l'on  verra 
apri'-s  le  suivant. 

Pierre  11,  vicomte  de  Thouars,  comte  de  Bonon  , seigneur  de  Maulésm, 
de  Ih’iiais,  de  Brandon,  de  Chéle.au-(!ontier,  d'Olonne.  de  Talmont.  deflle- 
de-Rlié,  de  Bléré  et  de  .Moulriclianl , servit  ulilement  Cliarles  VII  dans  les 
guerres  que  ce  prince  eut  à soiilenil'  conlre  les  .Anglais.  Il  fonda  les  cordeliers 
d'.Vnilioisc  et  mourut  en  1416.  Il  avait  é|K)usé  en  premières  noces  Jeanne, 
fille  de  .lean  11,  vicomte  de  Rohan,  dont  il  n'eut  point  d'enfants,  non  plus 
que  de  sa  seconde  femme  Lsalx-au  , fille  de  Bertrand  Goyon  de  .Matignon  et 
de  .Marie  de  Bochefort. 

Louis  d'Amboise . unique  de  ce  nom . fils  a'né  ilTngelger  et  de  Jeanne  de 
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(jaoii,  liériUido  tous  les  biens  de  Pieiro  11,  siin  onele  |).ilenu‘l.  Nous  avons 
puilé  au  huilièine  livi  o de  ses  intrijiues,  de  ses  eotnplols  à In  eour  de 
• lliarles  \'ll , ainsi  (|ue  de  la  peine  de  nioi  l proiKHieéc  eonlre  lui.  Ses  biens 
fiM'ent  eonlis<iués  par  suite  de  celte  condaiimalion;  mais  ils  lui  furent  rendus 
<piel<|uc  temps  après,  îi  l'eveeptiou  cependant  des  villes  il’Audwisc  et  de 
Cbàleau-tlonller,  ipd  denieurèrenl  nmievées  à la  couronne  |xir  lettres  du 
mois  lie  septembre  I lâl.  bonis  fut  ainsi  le  dernier  seisjneur  d'Amboise.  Il 
fut  marié  deux  fois  : lu  première  à Jeanne , fille  do  Jean  111 , sire  de  Rieux , 
et  lu  .seconde  avec  Nicole . lille  de  Jean  de  Chambre  et  de  Jeanne  Cbabol , 
dont  il  n'eul  point  d'eufanls ; mais  la  première  lui  donna  trois  filles.  J'Fran- 
«oise  , mariée  le  2 1 juillet  I t-'j  I à Pierre,  duc  de  Hrelagno  ; 2°  Jeanne , pre- 
mière femme  de  Guillaume  d’ilarcourl,  comte  de  Tamnrville,  5°  Marjiuerile, 
é|X)use  de  Louis  , fils  de  ce  même  Georges  de  la  Trèuicuille  que  son  père , 
laniis  d'.\mlx)ise,  avait  enlevé  à Cliinon  sous  lis»  jeux  du  loi.  Kilo  cul  eu 
dot  la  princi|)auté  de  ïalmonl,  uvch'  les  seigneuries  de  Bcrrie,  de  flle-de- 
Rlié,  tVOloiine,  de  .M.irenncs,  etc.  Après  lu  mort  de  son  [lère,  elle  recueillit 
tout  fbérilage,  scs  deux  autres  sœurs  n’ajant  point  laissé  d'enfants. 

11  y a eu  trois  autres  branches  de  la  maison  d'Auilxiiso  dont  il  ifenirc 
point  dans  notre  plan  de  faire  mention.  Ce  sont  celles  de  CliaumonI,  d'.Xm- 
bijoux  et  de  Bussy,  toutes  les  trois  du  nom  d'Amboise.  Celte  maison  portait 
d or  il  trois  pals  de  gueules. 

La  ville  d’Amboise,  jieu  considérable  dans  son  principe,  commença  à 
lirendre  i]uelquc  accroissement  sous  le  gouvernement  des  comtes  d'Anjou. 
Les  seigneurs  du  nom  d'.\nil)oisc  fagrandirenl  encore  ; mais  ce  fut  princi- 
palement sous  les  règnes  de  CliarlesA  H ■ de  Louis  NI  et  de  Charles  VIII , 
(pi'clle  parvint  au  degré  de  |iO[)ulalioii  ou  elle  est  aujourd'hui.  Ce  dernier 
roi , (|iii  y était  no  en  f i70,  avait  intérieurement  le  désir  d’y  établir  son 
séjour.  Aussi,  voulant  rendre  le  chéleau  d'Amboise  le  plus  magiiiliipic  do 
ceux  qui  existaient  alors , il  avait  ap|>elé  près  de  lui  les  meilleurs  artistes  de 
1 Italie;  mais  sa  mort  prématurix-  lit  évanouir  ce  projet.  Il  n’y  cul  d'achevé 
que  la  cliapelle  et  les  deux  tours  ipii  s’élèvent  depuis  le  piixl  du  roc  jusqu'au 
corps  de  logis  nomméles  Sepl-Verlus.  laaiis  XII,  son  suece.sscur,  lit  faire  la 
graïule  galerie  et  le  Iralcon  i|ui  regarde  du  coté  de  l'ancien  couvent  des 
Minimes.  On  dut  ensuite  à Franç’ois  1"'  l'appartement  du  roi  et  de  la  reine. 
Enlin,  la  su|M'rstitieusi' Catherine  doMédicis,  veuve  de  Henri  II,  fit  con- 
struire à côté  une  chambiv  soutenue  par  ijuatre  piliers  de  pierre,  et  qui 
n'avait  qu'une  simple  ouverture  sans  plancher,  ce  qu  elle  lit  jiour  éviter  la 
prédiction  d'un  astrologue  qui  l'avait  avertie  de  craindre  la  chute  d'un  grand 
édifice. 
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L'inslilution  de  l'ordre  do  Saiiil-Miolicl  à Amlioiso  piirI.oiiis  XI.  le  I"  aorti 
< 1C!I,  el  la  eonjuralion  ((iii  y éclata  en  l.'iOO,  ont  trouvé  leur  [ilaco  dans  le 
cours  de  notre  histoire. 

Di'imis  la  réunion  de  la  ville  d'.\mlioi.se  à la  couronne , le  cliAteau  eut  des 
"ouverneiirs  particuliers  (|u'on  nomma  d'abord  cliAlelains  et  ensuite  capi- 
taines; mais  leur  nomenclature  n'offre  pas  assez  d'inléiél  pour  trouver' 
])lacc  ici.  Nous  dirons  seulement  (pie  (iaston  de  Franco,  duc  d'Orlé'ans.  frère 
imicpie  de  Louis  Xlll,  ayant  eu  la  ville  el  le  ehàli'au  d .\mhoisc  (-n  aiipinen- 
talion  d'apanape,  sur  la  (in  de  l'année  lli'20,  il  y mit  i>our  gouverneur  le 
maripiis  de  Puy-ünirens;  mais  (iaston  s'élanl  brouillé  av(>c  son  frère,  au 
mois  de  février  IC5I,  le  cliAlcau  fut  assié'gé  le  50  mars  par  ordre  du  roi, 
pris,  et  remis  le  5 avril  suivant  entre  les  mains  du  man'-chal  de  Lbàlillon,  (pii 
011  donna  le  commandement  au  sieur  de  Saiiil-Uègle. 

gouvernement  d'.Vmboise avait  aussi  un  lieutenant  du  roi,  place  ipii 
fut  mw  le  ("avril  t(>59  en  faveur  de  Laurent  Leblanc  de  laivallière, 
troisième  du  nom,  et  dont  fut  également  pourvu  son  fils,  Laurent  1\',  ix'to 
de  la  célèbre  duchesse  de  la  Vallière. 

Hif/flirr  Jf  Touraine,  Pjli’i,  IRJ8. 
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I.n  ville  (le  Chinon  ( Cti'iiw,  Chinones)  est  silmk"  sur  l.i  droilo  do  la  Vienne 
an  nord-est  de  Tours,  dont  elle  est  ('■loigné-e  do  dix  lu’ues.  Le  etiiiteaii  est  sur 
la  hauteur  (|ui  eonnnande  la  ville  et  la  (^anipa^'iie.  Qur>i(|ue  le  temps  do  .sa 
fondation  soit  fort  ineertain,  il  n'(iii  est  pas  moins  vrai  quelle  (itail  dt-jà  une 
ville  assez  considérable  dans  le  cinquiémo  siésle.  lorsi|ue  les  Kranes  common- 
eé-rent  à s'élidilir  dans  les  (ianles.  Des  l'an  (112,  elle  fut  assit’-};é(‘  |>ar  -Kfjidius- 
Afranius,  fiauverneur  des  (îauli's  pour  les  Homains,  sii'fje  dont  nous  avons 
donné  les  détails  dans  le  premier  livre  de  notre  histoire,  et  <|ui  indique  suf- 
(isainmont  (pi'il  dev  ait  alors  y avoir  un  chilteau  ou  du  moins  nu  fort  pour  la 
défense  de  la  ville.  Ainsi  ce  olnUcau  n'avait  pu  ('•tre  l’ouvrasjc  (pie  des  Ro- 
mains,  puisque  Usi  Francs  n'avaieni  pas  enrore  |iénétré  dans  eés  contré'os. 
Mais  il  était  sans  doute  peu  considérable  et  devait  être  à ]*'u  piv'-s  ruiné, 
lors(pie,  suivant  d'Arpcnlré,  Thibaut  le  Tricheur,  premier  comte  héivdilaire 
de  Touraine,  le  lit  reconstruire  à l'aide  des  firauds  biens  dont  il  avait  hérité, 
en  !t35,  do  son  [«'lit-lils  Dropon,  duc  de  Bretagne.  Henri  11,  roi  d'Anj;let(-rre 
et  comte  de  Touraine,  le  lit  forlilier  pour  y déposer  ses  Iré.sors.  I’hilipp(‘- 
.\upusle,  l'ayant  repris  sur  h's  Aiiidais  en  1201,  y ajouta  de  nouvell(>s  forli- 
lieatioiis.  Kniin  le  roi  liharles  VII  y lit  bdtir  la  prosso  tour  du  chilleau  apn'-s 
d'Arpenton,  ainsi  (|ue  celle  (pii  ('lait  aupn'-s  de  la  porte  des  l’ivs.  Il  lit  aussi 
renfermer  la  ville  de  murailles  pannes  de  tours,  dans  les  temps  oii  c'i'lait 
presque  la  seule  place  un  peu  forte  qui  lui  resli’il.  Il  y ajouta  les  portes  de  la 
Barre,  du  Vieuv-Varclié,  de  N'erdun  (>t  la  liastille  du  pont. 

Apri-s  la  mort  de  Thibaut,  Chinon  tomba  dans  le  jxiilape  d'Einnie  nu  Eni- 
meline,  sa  fille,  mariéie  à Guillaume  III,  due  de  Guyenne  et  comte  de  Poiloii. 
La  chroniipie  de  Maillczais  rapporte  qu'Emmeline,  ayant  coni.’iide  la  jalousie 
coiiire  la  viironitesso  do  Tliouars,  à la(|uelle  le  comte  faisait  une  cour  trop 
assidue,  la  renooiiira  un  jour  dans  la  campapne,  et  apres  l'avoir  accabli'o 
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d oulrasos,  la  livra  à la  discrélion  de  sos  palefreniers.  Craisnanl  la  colère 
de  son  mari,  elle  ,se  tint  ensuite  soigneusement  renfermée  dans  son  cliSteau 
de  Cliinon  ; mais  le  faible  Guillaume  ne  songea  point  à venger  l'affront  fait 
à la  vicomtesse. 

Son  neveu,  Kudes  11,  comte  de  Touraine,  fut  depuis  mis  on  possession  do 
cette  place,  que  Tliiliaut  III  donna  pour  sa  rançon  à Geoffroy-JIartcl,  ainsi 
qu’on  l’a  vu  dans  le  cours  de  notre  histoire  sur  ranné-e  10  i l. 

Geoffroy  le  Ik‘l,  comte  d'Anjou,  donna  par  son  testament  à G(H)ffroy  Plan- 
lagenct,  son  second  fils,  la  ville  et  le  clwlteau  de  Ghinon,  avec  Loudun  et 
Mirebeau,  en  attendant  (lu'il  filt  en  possession  des  trois  provinces  de  Tou- 
raine, d'.Anjou  et  du  Maine,  qui  (levaient  lui  appartenir  lorsque  son  frère 
Henri  serait  paisible  possesseur  du  trône  d'.tngicterre.  Mais  Henri  II,  qui  ne 
V oulait  point  de  parta, «o,  passa  la  mer  on  1 1 .'itî,  assié.gea  et  prit  la  ville  et 
le  chilteau  de  Cliinon.  Philippe-.Vuguste  lis  réunit  ilepuis  à la  couronne. 

Ghinon  fut  pris  en  1113  par  Jean,  duc  de  Bourgogne,  pendant  les  guerres 
des  Bourgui.unons  et  des  Armagnacs.  La  paix  s'étant  faite  entre  les  deux 
maisons,  le  due  Jean  s'obligea,  par  le  traité  d'Arras  du  mois  de  septembre 
1 1 1 1,  de  rendre  Ghinon  au  roi  de  France.  (Cependant  on  fut  obligé  d'en  venir 
à la  force  ouverte  pour  le  retirer  de  scs  mains,  llaoul  de  Gaucourt  rassembla 
des  troupes  à ses  frais,  l'assiégea  et  la  réduisit  sous  l'olx'issance  du  loi, 
ayant  employé  à cetU'  entreprise  plus  de  douze  mille  écus  d'or,  dont  Louis  XI 
donna  depuis  ses  lettres  de  reconnaissance  à Gharles  de  Gaucourt,  son  fils. 

Après  la  mort  de  Gharles  S'il,  Louis  XI  donna  Ghinon  et  les  émoluments 
du  grenier  à sel  à la  reine  sa  mère,  pour  surcroît  de  douaire.  Les  lettres  en 
furent  expédiées  à .Maillé,  le  l>  iKtobre  1161. 

tic  fut  en  ce  lieu  que  François  1",  duc  do  Bretagne,  rendit  foi  et  hommage 
il  Gharles  1 1 pour  le  duché  de  Bretagne  et  le  comté  de  Monfort,  le  U mars 
I IJ.>.  Le  domaine  fut  engagé  à Henri  de  Lorraine,  duc  de  (îuise,  avec  Issou- 
dun  et  Vierzon,  juir  lettres  du  I juillet  1581,  jxmr  treize  mille  trois  cent 
trente-trois  écus  un  tiers,  ou  quarante  mille  livres,  qui  furent  remlmursiN 
au  prince  do  Joinville,  en  1616,  (lar  le  duc  de  Bourbon,  des  mains  duquel  il 
repassa,  en  1629,  dans  celles  du  roi. 

Le  cardinal  de  Richelieu , ipii  convoitait  ce  domaine  pour  composer  le 
duché  qu'il  avait  le  projet  dé  faire  créer  en  .son  nom,  cl  qui  ne  voulait  pas 
en  devenir  [lossesseur  à titre  d'engagiste,  comme  l’avaient  été  les  précédents 
st'igneurs,  en  fit  oi>érer  par  le  roi  l’é'change  avre  Louise-Marguerite  de  Lor- 
raine, princesse  de  Conti,  eonliv  d autres  terres,  au  nombre  desquelles  figure 
une  princi|>auté  de  (ihôteau-Regnault  qui  nous  est  inconnue.  .Ainsi,  quoique 
l>eu  tinioi'é  de  son  naturel,  n'osant  (las  ce|)cndant  faire  persoimelloment  l'ac- 
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((ui.silion  d'un  domaino  royal,  il  la  fit  fairo  par  un  prt'te-nom,  qui  la  lui  rô- 
trocoda,  dw  le  jour  suivani,  au  nu'me  prix  de  reiit  dix-nouf  mille  (rois  cent 
vin"t  litres.  Ce  domaine  et  celui  de  rile-Houcliard,  que  le  cardinal  avait 
acheté  du  iluc  de  la  Trémouille,  formèrent  la  i>oiTion  la  plus  considérable  du 
duché  qui  fut  érigé,  dans  le  cours  de  la  incnie  aimée,  sous  l'ap|iellation  de 
Richelieu.  Jusque-là,  le  ehàlemi  de  Chinon  n'avait  pas  eessi'<  de  faire  parlio 
lin  domaine  de  la  couronne. 

François,  duc  d'Anjou,  en  1570,  olitinl,  en  augmentation  d'apanage,  le 
duché  de  Touraine,  dont  on  privait  ainsi  .Marie  ,‘sluart,  veuve  de  François  11, 
rHiri'-o  dans  son  royaume  d'Ecosse.  <ie  iirince,  ayant  été  allusivement  auto- 
risé à aliéner  cei  laines  [«irties  du  domaine  de  son  apanage,  vendit  nu  plutôt 
engagea,  le  4 juillet  1581 , différcnies  terres  qui  dé[>endaient  du  cliàteau  de 
Chinon. 

Hetiri  1"  de  Eorrainc,  duc  de  Guise,  prince  de  Joinville,  fils  de  François 
le  Balafré,  se  rendit  acquéreur  de  ces  aliénations. 

Henri  11  de  lavrraine,  duc  de  Chevmtse,  succtsla  à son  père,  en  1 588,  dans 
la  seigneurie  de  (ihinon,  et  la  vendit,  en  IGIG,  au  duc  de  Bourlion. 

Louis  III,  duc  de  Bourbon,  la  posséila  jusqu'en  162!),  époipie  où,  à l'in- 
stigation du  cardinal,  Imuis  Xlll  la  lui  retira  pour  la  donner,  en  échange 
il’autres  prapriélés,  à la  princesse  de  Conti. 

Loniso-Marguerito  de  Lorraine,  princesse  de  Conti,  vendit,  le  20  février 
1051 , à Guillaume  Millet,  préte-nom  du  cardinal  do  Richelieu,  le  château  de 
Chinon  et  ses  déi>endancos. 

.Armand- Jean  Duplessis,  cardinal  de  Richelieu,  devint  propriétaire  du 
château  et  du  domaine  de  Chinon,  en  vertu  de  la  déi-laralion  de  command 
faite  à son  profit  [lar  Guillaume  Millet,  qui  les  lui  rétrocéda,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit  plus  haut. 

Armand-Jean  Wignerod  fut  substitué  nu  nom  et  aux  armes  de  Duplessis- 
Richelieu  par  le  cardinal,  son  grand-oncle,  et  devint,  en  sa  qualité  de  duc 
de  Richelieu,  seigneur  de  Chinon.  Il  mourut  en  1715,  âgé  de  quatre-vingt-six 
ans. 

Louis-François-Armand  Duplessis,  duc  de  Richelieu,  maréchal  de  Franee, 
né  en  1 696,  mourut  le  8 août  1788,  âgé  de  quatre  vingt-douze  ans. 

Louis-Sophie-.Antoino  Duplessis- Richelieu  fut  d'aliord  connu  .sous  le  nom 
de  duc  de  Fronsac,  et  devint  duc  île  Richelieu  apri'-s  la  mort  du  maré-chal. 
Son  fils  aîné  porta  le  nom  de  comte  de  Chinon.  Celui-ci,  devenu  à son  tour 
duc  de  Richelieu,  passa  nu  service  de  Russie,  où  il  se  fit  connaître  sous  les 
I apports  les  plus  favorables  comme  gouverneur  de  la  province  d'Astrakan. 
Rentré  en  Franco  après  la  restauration,  il  y est  mort  président  du  conseil 
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lies  iniiiislros,  ne  laissant  point  d'enranls  ilo  son  éixiuse,  N.  tic  Koelicchouai  t. 
En  lui  s’est  ctointc  la  brandie  masculine  îles  Uuplessis-Ridielicu. 

• CuMUiiy  Uhloit  t tlt  TouiaittC. 
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i:  e.sl  a tJluii'U's  \ Il  i|ur  I on  iluil  la  plus  giamlo  |uii'lk'  dus  furliliralioiis  du 
la  sill(!  ut  du  dnlluau.  dont  une  pai'lio  siibsislu  ulu'oru.  Mais  il  est  aujourd  hui 
tiésHlifliuilu  du  ri“Cunnallru  la  nalurc  ul  rùlunduc  dus  unuuinlus;  nous  un 
«loiiiiurons  la  dusniplion  dans  l'ùlnl  oii  ujlus  s<‘  IrouvaienI  au  uuminonuuuiunl 
du  suiziisne  siiVlu,  et  nous  indiquerons  lus  uiian.!:eniunl.s  survunus  depuis 
eellu  époque,  ainsi  que  la  dale,  aulani  rpie  [xissiblu,  de  lotis  les  établisseinunls 
|)Oslérieurs. 

bi  uiladulle  est  bàlie  sur  un  roeliei'  esuariic  par  e pietl,  du  la  liauluur  do 
huil  nièlres  ; on  un  uoinple  huit  autres  de  l usuarite  jnsipi  a la  fausstî  braie, 
et  tlu  la  fausse  braie  nu  runqKirt  uinq  inélres  ; rcncuintc  des  murailles  istl  du 
inillc  nièlres  environ  de  eireuit.  La  nionta”iiu  apjwlée  Vij^icniond,  dont  lu  sol 
esl  parallèle  à relui  du  eh.lh'au.  y était  autri>fois  uonliguè  ; mais  lorsipi'on 
élut  a les  murs  actuels,  on  les  sépara  par  une  uxcavalion  de  plus  de  neuf  eenis 
nièlres  un  longueur,  et  du  soixante  et  [juiiize  à qualre-vingls  mèircs  en  lar- 
geur. 

Li  pierre  qu'on  en  lira  servi!  à la  coiislruelion  de  la  eourline  et  des  forls, 
cl  aux  casemales  des  fossés.  On  creusa  de  nouvelles  iniiies  et  des  eonlre- 
iiiities;  on  n’oublia  rien,  en  un  mot,  de  tout  ce  t|ui  {louvail  rendre  In  place 
exin'menient  forte.  Il  y avait  aussi  du  vastes  soulerraiiis  qui  servaient  de 
prisons. 

A l'ouesl  de  la  plus  ancienne  pal  lie  du  |)alai.s  de  Loches,  el  y allennni.  esl 
un  bàlinient  neuf  que  l’on  allribiie  à tort  à Anne  de  lirelagne,  Irouvant  une 
raison  déterminante  à caiLse  di'S  cordons  ()ue  l'on  remarque  aulour  des  croi- 
séis.  I-es  cordelières,  considérées  comme  symlKilc  île  veuvage,  sont  plus 
anciennes  (|n'.\nnc  de  Hrulagiie  : un  1470.  Louise  de  la  Tour,  veuve  de  Olaude 
de  Monlagii.  purUiit  pendani  son  veuvage,  aulour  de  l'écusson  de  ses  armes, 
une  corilelièrc  à nœuds  déliés  el  rompus,  avec  ces  mois  : J'mj  le  ror/zj  i/é/ic. 
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l.oiiis  Ml  iiviiil  |)ii  fiiii'p  im'üi’p  ces  eoriloiis  sans  niiciine  ii|>|>licalion  à irii 
usitée  aiii  ien.  TinUi  ftiis  l'oraloire  à l’usage  parlii-uliei'  d’Aime  de  Hretagiie. 
dont  les  murs  sont  couverts  d'hcrmiiu’S  seulplt’es,  n’a  [Kiint  été  pi  imiliveinenl 
il(s  oré  de  celte  manière  ; on  voit  que  les  pierres  sont  tmilps  rap|iorti'-es,  nu'mc 
celles  qui  soni  au-d(“ssus  de  l'aulel.  Os  armoiries  minl  rien  qui  doive  sur- 
preudre  : on  sait  combii'ii  la  r<!ine  était  jalouse  de  la  souveraineté  de  sou 
duché,  et  que  plus  d’une  lois  elle  (il  sentii'  à sis;  é(>ou\  le  priv  du  riche  lleurim 
qu  elle  avait  ajouté  à leur  couronne. 

Nous  avons  vu  plusieurs  monnaies  d'Anne  de  Krc'lague  frap|>ccs  du  vivant 
de  Louis  Xll,  son  second  mari,  sur  lescpielles  i-clle  ])riuci'sse  est  repri'-sentée 
le  corps  ceint  d’un  coidou  semlilable  à celui  (|ui  ivgiie  autour  des  feuctres 
des  ap|sirleuienls  les  plus  modenies  du  clnlteau  de  Loelns,  Le  i-ordon  ipie 
la  reine  [)orlail  autour  d’elle  rap|ielle  un  fait  hislori(|ue  rpii  date  d'une  é|HK|uc 
mi  elle  était  rtmiariée  à Louis  Xll. 

I Cette  reine  (il  Istlir  à Lyon  le  .couvnit  des  cortleliers  de  l'Observance 
« Par  attachement  |iour  cet  ordre,  elle  imagina  une  es|M-c-e  d’ordre  <le  chc- 
• Valérie  dont  le  collier  était  un  cordon  de  saint  François,  qui  ronronna 
« depuis  l’éeussoiv  de  si's  armes,  avec  deuv  (icrmines  pour  suiqiorls.  > 

On  peut  donc  aflirnu^r  t]ue  la  conslrni  lion  de  la  partie  la  plus  modei  ne  du 
ivalais  royal  d('  Loches  est  duc  à Louis  Xll.  depuis  son  mariage  avec  Anne 
de  llrelague.  (pioique  l’on  ignore  la  date  précise  de  celle  consiruclion,  puis- 
que d'ailleurs  il  est  eonslaut  que  ce  monarque  a élevé  d’auln-s  billintctils 
dans  la  imbue  ville,  cl  qu’il  y a ivmilé  à |>lusieurs  é|)0<|i:es. 

Anne  de  Bretagne  ne  resta  veuve  ipie  depuis  le  7 avril  l .('J7  jusipi'ait 
, H janvier  suivant  ; or,  l et  intervalle  n’a  pu  sufliri'  |Mjur  lu  construeliou  de  la 
iwrlie  ihi  ehillcau  (lu’on  lui  attribue  sans  raison. 

.\u-des.sous  de  tout  ce  liiltiineul  il  eviste  des  souterrains  par  les<|uels  on 
communiquait  avec  reneeiiile  du  iK'til  fort  Saint-Ours.  Lors(|Uc  les  rois  de 
l’rance  re-sèrenl  de  venir  faire  qiiehiue  séjour  à Ism  lies,  c’est-àslire  po.>-le- 
I ieiirement  an  régne  de  I lharles  IX , le  gouverneur  du  ehéloau  fil  sa  résidence 
dans  les  appartements  royaux.  Depuis  la  révolution  de  1 79.5,  on  a changé  les 
distributions  intérieures,  cl  ces  appartements  sont  occupés  par  la  soiis- 
préfis  turc  et  le  tribunal  de  première  iusianee. 

Au  sud  et  au  sud-ouest,  on  remarque  les  ruines  de  deux  bàlimi'nis  pioi 
consiilérables  qui  da'cnl  de  la  mèine  é|Kjque  (|ue  celui  prinei|>al  dont  nous 
avons  (larlé  plus  haut.  Ces  bâtiments,  dont  le  second  est  plus  vaste  quo 
l’antre  et  plus  éloigne  du  ehéleau.  servaient  probablement  d habilalioii  au.x 
pensoiines  attachées  au  .service  de  la  cour. 

Parmi  le  grand  nouibre  des  piisunniers  tpic  l'autorité  souveraine  tint 
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ca[)lifs  ilaiis  le  ebiUeau  de  l.uclies.  le  plus  niallieiireu\,  sans  Uotilc.  fiil  le 
iiiiin|iiis  de  •dmiideniee.  rainé  de  b maison  de  Huelavlioiiai  l,  neveu  du  car- 
dinal de  la  UochefoiieauU,  un  des  (pialre  eapilaines  des  gardes  en  I65S.  Il 
y vivait  dn  |>ain  du  roi,  comme  iin  criminel,  et  de  ce  que  les  Iwurgeois  de 
l.iK’lies  lui  envoyninit  il  dîner  et  à sou[H’r  dans  une  petite  éruelle  qui  faisait 
le  tour  de  la  ville  ; cette  dure  captivité  dura  plus  de  deux  ans. 

François  de  Iteauvilliers,  jaeinier  duc  de  Saint-Aignan,  |>air  de  France, 
pieinier  genlilliominc  de  la  cliainlire  du  roi,  chevalier  de  ses  ordres,  lieu- 
tenant général  de  ses  armées,  gouverneur  de  la  Touraine,  fut  |K)urvu  du 
gouvernement  des  villes  etcliàtcauv  de  I.ikIics  et  Beaulieu,  le  12  aodt  Itiiil, 
après  la  mort  du  duc  d Kpernon  (B(‘ruard  de  Nogaret). 

Paul  de  Ik'auvilliers.  due  de  Saint-Aignan,  pair  <le  France,  grand  d'Ks- 
|iagne,  chevalier  des  ordres  du  roi.  premier  gentilhomme  de  sa  chainhro, 
remplaça  son  jx-re  dans  le  gouvernement  des  villes  et  chiUeaux  de  Loches 
l’I  Beaulieu,  le  2ti  juin  1 687. 

Le  )5  décembre  1700,  Philippe  d'Anjou,  deuvit'uic  lils  du  dauphin,  |ie(il- 
(ils  de  Louis  .\1\’,  |>asse  à Ltx'hes.  s<-  rcndtmt  en  Espagne  pour  prendre  |K)S- 
session  de  ce  royaume;  il  part  le  lendemain  au  bruit  du  canon,  comme  il  y 
était  arrivé. 

Patil-llippolyte  de  Beauvilliers.  duc  de  Saint-.\ignan.  pair  de  France,  conite 
de  Monirésor.  chevalier  des  ordies  du  roi,  succéda  a .son  frère,  Paul  de 
Hi'auv illicrs,  dans  le  gouverncinent  des  villes  et  chùteaux  de  laxrlies  et  Beau- 
lieu.  en  1711. 

Messire  Honorai  de  Baraudin  fut  nommé  gonverneur  du  clulteau  du  bjches 
en  1713  ; il  consorv.i  jusqu'à  sa  mort  ce  gouvernement. 

I.e  comte  .\lfrisl  ilc  \ igny  e.sl  Tarriére-fvetit-lils  de  ce  gouverneur. 

Le  dernier  gouverneur  de  l.oches,  .M.  .Mayaud  d<!  Boislambert,  cessa  ses 
fonctions  eu  1792,  et  mourut  h Loches,  le  7 mai  1811. 

ckronohfi^tie»  de  l'hliloire  du  ckdteaM  el  de  la  rille  de  Loches,  (iir 
M le  cbçvaücr  Ad-,»li»bcde  IMerrci,  Paris  IWî- 
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Ce  bourf;  esl  eonnii  dan<  nos  hneiens  hisloriens  sons  le  nom  de  rnslriim 
(innlIoiiiijOii  tiiiillonh,  (|ni  étail  p<'iil-èlre  le  nom  du  seigneur  <|ui  l'avail  fail 
bàlir.  Dans  le  dénombrement  des  chevaliers  bannerels  de  la  province  de 
Normandie  sous  li‘  règne  de  l’liilipp('-Angusle,  il  est  fait  nn-nlion  du  chillelain 
d(-  Cuillon.  Ce  bourg,  qui  est  du  diocèse  <rEvreii\,  n'a  rien  de  eonsidérabh- 
ipie  son  inarilié,  (pii  se  tient  tous  les  mercredis.  l.’areheviVpio  de  Rouen,  (lui 
en  (>sl  seigneur,  a haute,  moyenne  et  liasse  justice.  Il  y a une  |iclile  (■gli.w, 
mal  eonstruilo,  (pii  esl  desservie  par  den\  curés  et  .six  chanoines 
.\  trois  quarts  de  lieue  de  Gaillon,  ou  environ,  il  y a une  ^|■(•.s-belle  ehar- 
tn'use.  1,'église  (pie  fit  construire  le  cardinal  de  Hourbon  est  d'un  assez 
beau  dcssi'in,  et  son  portail  passe  pour  un  morceau  d'arehilcelure  assez  cu- 
rieux; mais  ce  (pi'il  y a de  plus  reinmtpiable,  c'est  le  tombeau  des  comtes 
do  Soissons-Rourlioii,  qui  est  dans  une  grande  chapelle  à main  droite  du 
eho'ur.  Ci's  princes  y sont  repivsenl('‘s  en  marbre  blanc,  avec  tous  U's  orne- 
ments convenables  à un  monument  siqierbe,et  (pie  les  connaisseurs  regardent 
comme  un  cheWonivre.  Celle  chartreuse  (>st  pres(|ue  aussi  éloigii(''e  du  ehil- 
teau  que  du  bourg,  avec  celte  différence  (|u'on  ne  peut  pas  la  voir  du  liourg. 
et  (|u'elle  sert  d'ornement  à la  vue  du  chàlenu,  ipii  esl  liAti  à mi-e<\le 

l.e  chiUeau  de  GuUloii  a (-lé  bâti  par  le  cardinal  d '.Vmboiso,  archev('^(pie  da 
Rouen  et  ministre  d'Etat  sous  le  rf-gne  de  bonis  Ml.  Il  ]H)iirrait  passer  |ionr 
la  plus  lielle  iiiaison  do  France,  si  on  avait  voulu  y faire  une  entrée  conve- 
nable, et  y faire  venir  des  eaux  de  l'étang  qui  est  au-dessus.  Il  faut  (>n  faire 
pr(sc|ue  le  tour  pour  y eiilrei'  par  une  petite  [lorle  fort  vilaine.  On  entre  dans 
nue  cour  (pii  conduit  dans  une  autre  qui  esl  grande,  cari  ée  et  au  milieu  ih- 
laquelle  est  une  fontaine  superls'.  be  ch.lleau  esl  eomposi''  de  ipialre  ailes  de 
bâtiments,  et  accompagné  d'une  elia|K>lle  llampK'e  à une  de  scs  encoigniinsi. 
be  chii'ur  de  celle  chaiielle  est  hors  d'icuvre,  cl  porto  un  clocher  tout  à jour, 
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ri'vi^iii  ilr  ploiiili  el  onir  il('  pliisiourn  liguiTs  du  iiH'nw'  idùIuI.  [.ps  oiivr.igps 
du  sciiliilui'p  ri  les  iiiilrrs  ornemenls  dr  rellr  clia|H‘llr  mcrilriil  l'idlrnlion  dr.s 
riii'iruv.  Ouns  le  dii'ilr.iu  il  y a deiiv  granils  apfiarleinriils  l’un  sur  I aulre. 
Celui  d'en  Isis  esl  coiii|>os<’'  de  plusieui  s giandcs  rliainhrrs,  d'une  galerie  nu 
hmit  ipn  rail  faro  à l'urangrrie,  el  d'une  coloniuide  qui  (■si  une  esis^ee  de 
salon  ouvert.  ertié  des  rhmnbres  esl  une  nuire  galerie,  au  boni  de  la<iuelle 
on  trouve  un  grand  salon.  l.'ap]Kirlenienl  d'en  haut  a le  iia'inie  nondire  de 
elininbres;  la  galerie  et  le  salon  comme  le  Isis  ; mais  au  Ik>uI  de  la  galerie  qui 
(•('■iKMid  à celle  d'en  l)as  qui  donne  sur  l'orangerie,  esl  un  salon  des  plus  beaux 
d'où  l'on  entre  dans  la  serre,  el  qui  conduit  de  plain-pied  dans  nn  |»arlerrp. 
Le  jnixlin  esl  composi''  de  plusienirs  [(nrlerres  (jui  se  eonnnuni(|uenl  par  d(‘s 
rampes  douces,  et  conduisent  dans  un  [silagcr  ()ui  a plus  de  soixante  arpents 
en  carré.  L’orangerie  est  faite  en  ampliilbéàlre.  et  j'y  ai  vu  plus  do  trois 
cents  orangers.  \ e(M(S  est  un  grand  parterre  d'où  l’on  entre  dans  le  parc, 
i|iii  contient  huit  cents  ar|)enls.  Il  esl  |>ercé  d'une  innnilé  de  rouU's,  et  ce 
i|u'il  y a de  plus  remaripiable  est  le  pavillon  de  la  Ligue  i|u'ou  laisse  tomber 
en  ruine,  (leul-élre  [uir  rnp[x)rt  à la  grande  dé|M'iise  (juc  Nicolas  tailberl, 
arcbovis|uo  de  llouen.  a fidie  au  cliàleaii.  On  prétend  <|ue  ce  prélat  a dé|K'nsé 
plus  de  deux  cent  mille  (■eus  à augmenter  ou  embe'llir  celle  maison.  Iji  vue 
de  ee  cliilleau  est  une  des  plus  belles  de  France,  car  des  quatre  galeries  du 
corridor  l'on  découvre  plus  de  deux  lieues  de  pays.  A droite  ou  voit  des  co- 
teaux chargés  de  vignes  et  de  bouquets  de  bois,  et  à gauche  (“sl  la  rivière  th? 
.Seine  qui  ,ser|ienle.  el  ixirail  un  grand  canal  <|ue  la  iialure  semble  avoir  fait 
expri’s  |K)iir  senir  à rcmlxillissemenl  de  ee  ehàlcau.  De  l'autre  côté  d(>  la 
rivière  sont  des  liouquets  de  bois  qui  couvrent  une  cèle  iju'ils  rendent 
agix'-abh'S.  Dans  la  plaine  sont  plusieurs  rernis<*s  pour  le  gibi(‘r,  rpii  y esl  en 
cpianlilé  el  d'un  fuinel  excellent.  Il  y a aussi  une  garenne  dont  les  la|iins  sont 
Irés-esliiiK-s. 

l'ictviiM.  PC  L\  Furcc,  SoureUt  Ht  Iti  Pjris  ♦Tü- 
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P.iK^  29,  7.  — I/hivcr  ilc  \\A9à  uriO;  ; Les  clcnûeis  jours  qiiVile  a vécu, 

en  M50. 

Pi"e  H2,  lipne  ÎVO.  — Au  donjon  de  Vinrennes;  litf:  : AurhAleau  d’Ainboisc. 

Pü^e  181,  lipue  21.  — Il  advini  que  l'état  nnjor;  Usez  : 11  advint  que  rinéonmi. 

Pajje  181,  lijjne  II.  — El  il  dura  trois  jours,  oui.  trois  jours;  /i>j  ; Kl  il  dun  vingt 
jours,  oui,  vingt  jours. 

Page  240,  ligue  8.  — D Aleneon;  lisez  : D'Orléans, 

Page  213,  ligne  dernière.  — De  toucher  le  sol  de  la  France;  lisez  : DVtre  proclamée 
reine  de  France. 

Page  241,  ligne  3.  — llahitués  aux  laudes:  /mc;  ; llahilué.s  jadis  aux  bndes. 
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